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INTRODUCTION. 

La Géographie d'Aboulféda n'est pas un ouvrage simplement des­
c r ip t i f ; l 'auteur, q u i était au courant des doctrines de sa nat ion, y a 
fait connaître, ou du moins ind iqué les faits pr incipaux de la science 
de la géographie. Malheureusement, ces indications sont bien souvent 
insuffisantes, et l 'auteur a supposé son lecteur plus ins t ru i t q u ' i l 
n'était. La t raduct ion qu'on trouve ic i est accompagnée de nombreuses 
notes; mais ces notes ne pouvaient porter que sur les détails, et il eût 
été impossible d'y t rai ter les questions d'ensemble. C'est dans cette 
préface qu'on apprendra à connaître, avec la personne d'Aboulféda et 
celle des écrivains q u i l'avaient précédé, l'état de la science au mo­
ment où il a rédigé son t ra i té , et le système presque entier des doc­
trines géographiques des peuples de l 'Orient au moyen âge. En ce q u i 
concerne la personne d'Aboulféda et les événements de sa v ie , il 
existe des renseignements à la fois sûrs et nombreux : ce sont les dé­
tails qu'Aboulféda lu i -même donne dans la deuxième partie de son 
Abrégé d'histoire universelle. C'est de là que j ' a i t iré la meil leure 
por t ion de ce qu'on va l i r e à son sujet1 . 

1 Cette partie , de beaucoup la plus con­
sidérable , a été publiée par Reiske et Adler, 
texte arabe, version latine et notes, sous le 
litre de Annales muslemici, Copenhague, 1789 
et ann. suiv. cinq vol. in-4°. Les passages 
que je reproduis i c i , et qui n'avaient pas tou­
jours été rapportés exactement, ont été revus 
en partie sur les exemplaires manuscrits de 
la Bibliothèque royale, et soumis a une cri­
tique sévère. J'ai donné à cet égard les expli­
cations nécessaires dans le premier volume 

du Recueil des Historiens orientaux des croi 
sades, que publie l'Académie des inscrip­
tions et belles-lettres. Une autre source où 
j ' a i puisé pour la composition de cette notice 
et pour d'autres portions de celte préface en 
général, c'est la préface mise en tête de 
l'édition du texte arabe de la Géographie 
d'Aboulféda, édition que j 'a i publiée con­
jointement avec M. de Slane ; Paris, 18/10, 
un volume in-4°, du même format que 
celui-ci. 
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§ I . 

VIE D'ABOULFEDA. 

L'Oronte , qu i coule en Syr ie , voi t s'élever sur ses bords, entre 

autres cités, la v i l l e de Hamat. Cette v i l le remonte à la plus haute 

ant iqui té : elle existait déjà au moment où les enfants d'Israël s'apprê­

taient à qu i t te r l 'Egypte pour occuper la terre de Glianaan, et il en est 

parlé dans le Pentateuque. Plus t a rd , les rois Séleucides l u i don­

nèrent , avec le nom d'Epiphanie, un nouvel éclat. Lorsque les 

Arabes, peu de temps après la mor t de Mahomet, envahirent la Syr ie , 

Hamat , ainsi que les villes de la contrée q u i avaient reçu une n o u ­

velle dénominat ion, repr i t son ancien n o m ; elle l'a conservé, avec 

une partie de son importance, jusqu'à nos jours . 

Le grand Saladin, vers l'an 574 de l 'hégire (1178 de notre ère), 

jo igni t la Syrie à ses autres conquêtes, et y forma un certain nombre 

de principautés q u ' i l dist bua aux membres de sa famil le et aux 

plus braves de ses émirs. Te l était depuis un siècle l'état de la Syr i e , 

de la Mésopotamie et des régions voisines : l 'esprit de la féodalité y 

dominai t comme en Occident, et l 'on entendait partout parler de feu-

dataires et de suzerains. 

Hamat et quelques autres villes voisines furent concédées par Sa­

ladin à T e k y - e d d i n Omar, fils de son frère aîné Schahinschah 1. La 

famille de Teky -edd in , à laquelle appartenait Aboulféda, se ma in t in t 

dans cette pr inc ipauté , même après que les sulthans d'Egypte et de 

Syr ie , de la famille de Saladin, eurent été dépossédés par leurs an­

ciens esclaves. Lorsque Aboulféda v in t au monde , Hamat était la seule 

pr incipauté de Syrie q u i eût été respectée par les sulthans mamelouks. 

Aboulféda naqui t à Damas, l'an 672 (1273 de notre ère). Une 

i r rup t ion des Tartares avait forcé ses parents de chercher un refuge 

dans cette v i l l e . Son père se nommai t A l y , et portai t les surnoms dé 

Al-Malck-nlafdhal , ou le Prince excellent, et de Nour-eddin , ou la 
1 Chronique d'Aboulféda, t. IV,pag. 36. 
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Lumière de la re l ig ion. Celui qu i régnait alors sur Hamat était un 
frère d 'Aly , appelé Mohammed, et surnommé Almalek-almansour, ou 
le Prince i nv inc ib l e ; on l u i donnait , de p lus , les titres de Nasser-
eddin , ou le Protecteur de la r e l ig ion , et de Aboulmeâly , ou le Père des 
belles qualités. Mohammed reconnaissait la suzeraineté de Kelaoun, 
ancien mamelouk, or iginaire des bords du Volga, et q u i était devenu 
le maître de l 'Egypte et de la Syrie. Mohammed étant m o r t en 683 
( 1 2 8 4 ) , son fils Mahmoud reçut l ' investiture du sulthan Kelaoun. 
M a h m o u d , cousin d'Aboulféda, p r i t à cette occasion le surnom de 
Almalek-almodhaffer, ou le Prince vic tor ieux, ainsi que le t i t re de 
T e k y - e d d i n , ou Celui dont la re l ig ion est pure. 

Voici quelle était en ce moment la si tuation de la Syrie : les sul-
thans mamelouks, devenus les hérit iers de la puissance de Saladin et 
de Malek-Adel , régnaient à la fois sur l 'Egypte et la Syr ie ; mais un 
certain nombre de places importantes, débris du royaume fondé par 
Godefroy, étaient restées entre les mains des chrétiens d'Occident : les 
Francs étaient maîtres de Saint-Jean-d'Acre, de T r i p o l i , de T y r et de 
quelques autres villes situées sur les bords de la mer Méditerranée. I ls 
s'étaient unis d'intérêt avec les chrétiens arméniens, alors en posses­
sion de la Ci l i c ie ; et, comme le zèle des croisades n'était pas encore 
tout à fait éteint , ils présentaient un aspect redoutable. 

Ce qu i ajoutait à la crainte qu' inspiraient les Francs, c'était la pré­
sence des Tartares. Les Tartares, qu 'on appelle du nom par t icul ier de 
Mongols, étaient sortis avec Gengis-khan des environs du lac Baïkal , 
et avaient subjugué en quelques années une grande partie de l'ancien 
monde, depuis la mer du Japon jusqu'à la mer Adr ia t ique , depuis la 
mer Glaciale jusqu 'au golfe Persique. A la vér i té , cette puissance, 
jusque-là sans exemple, n'avait pas tardé à se diviser : la Perse, la 
Mésopotamie et l'Asie Mineure formaient un état dist inct de l 'empire 
de la Ch ine ; un troisième état s'était établi au nord de la mer Noire 
et de la mer Caspienne, et on l u i donnait le nom d'empire du Cap-
tchac. Les khans de Perse avaient échoué dans leurs e f f o r t s pour s'em­
parer de la Syrie et de l 'Egypte; mais ces derniers princes disposaient 

a. 
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de grandes ressources, et la pol i t ique leur faisait une lo i de se conci­
l ie r l 'amitié des chrétiens. 

D 'un autre côté, l ' intérêt du sul than d'Egypte et de Syrie était de 
faire t r iompher l 'AIcoran. Pour cela, il fallait se hâter de faire dispa­
raître les obstacles suscités par la présence des chrétiens, et malheu­
reusement les efforts des musulmans ne tardèrent pas à être couronnés 
de succès. 

Aboulféda, ainsi que la p lupar t des princes musulmans de cette 
époque, reçut une éducation religieuse et l i t téraire : on l u i fit ap­
prendre par cœur l 'AIcoran et certains traités didactiques; il se l iv ra 
à une étude approfondie des principes de l ' islamisme, de la langue 
arabe, de la jur isprudence, de l 'histoire et des belles-lettres. En même 
temps, il p r i t part aux guerres q u i intéressaient sa famille et son suze­
ra in ; on le vo i t , à l'âge de douze ans, figurer avec son père à la con­
quête du château de Marcab, faite sur les chevaliers de l 'Hôpi ta l . En 
1289, il se trouva, avec son père et son cousin, le pr ince de Hamat, 
à la prise de T r i p o l i ; enf in, l'année suivante, il contribua à la prise de 
Saint-Jean-d'Acre et à l 'entière destruction des colonies chrétiennes 
d'Orient. Aboulféda occupait en ce moment le rang d 'un émir de dix 
hommes. Dans ces divers combats, il se t rouvait avec les troupes de 
la principauté de Hamat. Ces troupes avaient une place marquée 
d'avance, et on les voyait toujours à la tête de l'aile droi te de l'armée. 

En 691 (1292), Aboulféda se por ta , avec l'armée musulmane, sur les 
bords de l 'Euphra te , et assista à la conquête de la forteresse de Roum, 
q u i commandait le cours du fleuve 1. Cette forteresse appartenait à 
une branche de patriarches arméniens appelés catholiques. Dès ce 
moment , la Syrie entière, depuis la mer Méditerranée jusqu'à l 'Eu-
phrate , depuis les défilés de la Cil icie jusqu'à l 'Egypte et à la mer 
Rouge, fut au pouvoir de l 'islamisme. 

Les révolutions qu i depuis longtemps bouleversaient l 'Orient 
avaient relâché tous les liens sociaux et ne permettaient plus à aucune 

1 Pour cette ville et les autres villes nom- table générale des noms de lieu cités dans 
niées dans la préface, on peut recourir à la l'ouvrage, qui termine le deuxième volume. 
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puissance de se mainteni r debout. Le sulthan Kelaoun, étant mort en 
689 (1290) , fut remplacé par son fils aîné, Almalek-alaschraf. Ce 
fut au nom de celui -c i que se fit la conquête de Saint-Jean-d'Acre et 
du château de Roum. Mais en 693 (1293) , Almalek-alaschraf est 
assassiné par ses pr inc ipaux émirs. Un autre (ils de Kelaoun, appelé 
Mohammed et surnommé Almalek-alnasser, ou le Prince protecteur, 
et Nasser-eddin, ou le Protecteur de la r e l ig ion , est mis à la place de 
son frère. Mohammed lu i -même ne tarde pas à être enfermé, et les 
émirs se disputent entre eux le pouvoir . Un de ces émirs, appelé 
L a d j y n , lequel pendant deux ans porta le t i t re de sulthan, l i r a i t , 
suivant quelques auteurs, son origine des bords de la mer Baltique. 
T3'abord enrôlé dans l 'ordre des chevaliers Teu toniques, il avait pris 
part aux exploits de son ordre contre les païens de la L i v o n i e ; ensuite 
il s'était rendu en Syrie , pour aider à reconquérir le sépulcre de 
Jésus-Christ; mais, changeant de r e l ig ion , i l avait embrassé l ' isla­
misme. Il avait été admis dans le corps des sulthans mamelouks, et, 
s'élevanl de degré en degré, il avait fini par prendre la place de ses 
maîtres 1. 

Le moment eût été favorable pour ceux q u i voulaient rétablir le 
royaume de Jérusalem; mais les chrétiens de la petite Armén ie , q u i 
devaient servir d'avant-garde à l'armée de la f o i , étaient en proie à 
des guerres intestiues; les Tartares de Perse eux-mêmes étaient divisés 
et hors d'état de prêter un appui efficace. Le sulthan L a d j y n , q u i 
avait besoin d'occuper l 'humeur belliqueuse de ses émirs, ordonna 
une invasion dans la petite Arménie . Aboulféda p r i t part à cette expé­
d i t ion avec son cousin, le prince de Hamat. Pour son père, il était 
mor t quelques années auparavant. 

On était alors dans l'année 697 (1298) . Aboulféda, âgé de v ing t -
quatre ans, occupait le rang de thebel -khaué , et avait quarante 
cavaliers sous ses ordres. Les mots thebel-khané se disent proprement 
d'un l ieu où I'on entretient des tambours et d'autres instruments de 
musique mi l i ta i re . Les Orientaux appliquèrent d'abord cette dénomi-

] Chronique d'Aboulféda, t. V, p. 114 et suiv. 
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nation au palais du souverain, à la porte duquel on était dans l'usage 
de jouer , plusieurs fois par jour , des airs mil i taires : c'était un des at­
t r ibuts de la puissance souveraine. Ce d ro i t passa ensuite, à quelques 
restrictions près, aux vizirs et aux pr inc ipaux fonctionnaires de l 'Etat, 
et descendit ensuite aux simples émirs. 

L'armée musulmane pénétra à deux reprises différentes dans la 
petite Arménie , par le passage de Marry ou pyles Amaniennes, et par 
le passage d'Alexandrettc ou pyles Ciliciennes. T o u t le pays fut mis 
à feu et à sang. Un grand nombre de chrétiens s'étaient enfermés dans 
la forteresse de Hamous, croyant y trouver un refuge assuré; on y 
avait aussi i n t rodu i t beaucoup de bétes de somme. Les musulmans 
ayant entrepris le siège de cette place, la plus grande partie des ani­
maux pér i t , faute d'eau; pour la garnison, elle en fut réduite à faire 
sort ir les femmes et les enfants. 11 en sortit environ douze cents. Les 
musulmans se les partagèrent : Abouliéda eut pour sa part deux 
femmes, q u ' i l fit esclaves, et un enfant, qu i devint son mamelouk. 
Pendant le siège de Hanious, il y eut des pluies abondantes, et le 
pr ince de Hamat tomba malade. Comme il était privé de son médecin, 
Aboulféda, q u i n'était resté étranger à aucun genre de connaissances, 
se chargea de le soigner, et parvint à l u i rendre la santé ]. 

En 698 (1299) , le sulthan Lad jyn fut mis à m o r t , et on fi t re­
monter sur le trône le sulthan Malek-nasser, q u i s'était retiré dans la 
forteresse de Karak , à l 'orient de la mer Morte 2. Sur ces entrefaites, 
mouru t le pr ince de Hamat. Voici en quels termes Aboulféda raconte 
cet événement : « Mon cousin aimait passionnément la chasse à l'ar-
«balète. Un j o u r , il voulut t i rer l 'aigle, oiseau de l'espèce de ceux qui 
«se nourrissent de charognes; en conséquence, il se rendi t , par un 
«temps extrêmement chaud, sur une montagne à quelque distance 
«de Hamat , et, ayant tué un âne, il laissa le cadavre par terre, afin 
«d'attirer l'oiseau carnassier. Pour l u i , i l s'était fait construire une 
«cabane dé branches d'arbres qu i pouvait nous contenir, l u i , m o i , 
« un mamelouk et quelques personnes q u i désiraient être témoins de 

1 Chronique d'Aboulfeda, t. V, p. 132. — 2 Ibid. t. V, p. 150 et suiv. 
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« la chasse. Le prince entrait dans la cabane au po in t du jour , et y 

« restait jusqu 'à m i d i ; il n 'ouvrait pas la bouche, afin de laisser l'aigle 

« s'abattre sur le cadavre. Pendant ce temps, nous respirions une odeur 

« infecte. A notre retour à Hamat, je tombai dangereusement malade; le 

« prince tomba aussi malade, et mouru t au bout de quelques jours 1. » 

Le pr ince ne laissait po in t d'enfants. Les deux frères d 'Aboulféda, 

entre autres l'aîné de la fami l le , qu i se trouvaient à Alep avec l 'armée, 

accoururent à Hamat; mais ils ne purent s'accorder sur celui d'entre 

eux qu'ils proposeraient au sul lhan pour succéder à leur cousin. Le 

sulthan se hâta d'envoyer à Hamat l ' émir Cara-Soncor, pour qu ' i l gou­

vernât la pr incipauté en son n o m ; et cette v i l l e , qu i depuis si long­

temps se glorif ia i t de former un état par t icul ier , fut soumise aux 

mêmes conditions que Damas, Alep et les autres cités naguère chefs-

lieux de pr incipauté . Du reste, les émirs de Hamat et les gens de 

guerre reçurent du sulthan des diplômes q u i les maintenaient dans 

les biens dons ils jouissaient; les trois frères furent aussi conservés 

dans les leurs. Peu de temps après, le sulthan étant venu aux environs 

de Gaza, Aboulféda alla, au nom de Cara-Soncor et de ses frères, 

offrir au sulthan des chevaux et des habil lements. Le sulthan accepta 

ces présents, et donna en retour à Aboulléda un habil lement d 'hon­

neur et une ceinture d'or; en même temps, il augmenta sa dotation 

et celle d 'un de ses frères. 

Les Tartarcs faisaient de temps en temps des essais pour rentrer en 

Syrie , et les chrétiens de la petite Arménie , quoiqu'on proie à des 

divisions intestines, profitaient de ces diversions pour se maintenir 

dans leurs domaines. En l'année 701 (1302), l'armée musulmane l i t 

une nouvelle invasion en Arménie . Aboulféda p r i t encore par t à cette 

expédition, et pénétra sur le ter r i to i re chrétien par le défilé de Bagras. 

On était alors au mois d'août; les récoltes furent brûlées, les maisons 

pillées. L'armée s'avança jusqu'aux portes de la v i l le de Sys. 

Quelque temps après, les Tartares passèrent de nouveau l 'Euphrate 

et se répandirent en Syrie. Un corps de dix mi l le cavaliers mongols 
1 Chronique d'Aboulféda, t. V, p. 158. 
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s'étanl avancé du côté de Palmyre, Aboulféda fut détaché avec quel­
ques émirs pour les repousser. «De par t et d'autre, d i t - i l , l 'ar-
« deur était extrême; à la fin, le Dieu glorieux v i n t au secours de 
a l 'islamisme, et les Tartares furent mis en déroute. Une partie des 
« Tartares ayant mis p ied à terre , nous les entourâmes et nous leur 
« offrîmes la vie; mais ils reçurent nos propositions à coups de flèches, 
«et, se faisant un rempar t des selles de leurs chevaux, ils soutinrent 
« un nouveau combat. Ils furent tous massacrés jusqu 'au dernier l. » 

Cependant le corps de l'armée tartare s'avançait du côté de Hamat. 
Kelboga, q u i en ce moment remplissait les fonctions de lieutenant du 
sul than dans cette v i l l e , et q u i avait été mis à la tête de l'armée m u ­
sulmane, était tombé malade. 11 quit ta la vi l le avec l'armée, et Aboul­
féda fut chargé d'observer les mouvements de l 'ennemi. Bientôt le 
sulthan arriva lui-même à Damas avec les troupes égyptiennes; une 
action générale eut l ieu dans la plaine de Soffar, le 20 avr i l 1303, et 
les Tartares furent repoussés avec une grande perte 2. 

L'année suivante, Aboulféda s'acquitta du pèlerinage que tout m u ­
sulman doi t faire au moins une fois en sa vie. Il visita la Mekke et les 
lieux q u i , depuis un temps i m m é m o r i a l , sont l 'objet de la vénération 
des Arabes. A son retour, il passa par Médine, et v i t de ses yeux, non-
seulement le tombeau de Mahomet, mais les lieux q u i furent le théâtre 
des premiers succès de l ' islamisme. Il visita également la vi l le d l l é b r o n , 
célèbre par la sépulture d 'Abraliam et de Sara, ainsi que la v i l l e de 
Jérusalem, antique séjour des prophètes et des miracles. Ces divers 
pèlerinages n'avaient pas seulement pour effet de satisfaire sa dévotion; 
ainsi que ses nombreuses expéditions guerrières, ils le mettaient en 
état d'étudier des contrées intéressantes sous toute sorte de rapports, 
et ils l u i préparaient des matériaux pour le monument qu ' i l était appelé 
à élever en l 'honneur de la géographie. 

L'esprit de turbulence cont inuai t à régner parmi les émirs d 'E­
gypte et de Syr ie ; le sul than, par la faiblesse de son caractère, était 
hors d'état de leur imposer. En l'année 708 (1309), le sulthan fut 

1 Chronique d'Aboulféda, t. V, p. 18:2. — 2 lbid. t. V, p. 189. 
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encore une fois obligé de qui t ter le Caire, où les émirs le tenaient 
comme enfermé, et se retira de nouveau à Karak. Cette v i l le était située 
à l 'orient de la mer Mor te , sur la l imi t e du désert. Eloignée du Caire 
et de Damas, et séparée des l ieux où s'exerçaient les intrigues d'une 
pol i t ique ambitieuse, elle offrait un asile aux princes et aux émirs dé­
chus du pouvoir . Mais , l'année suivante, les émirs de Syr ie , mécontents 
de ce q u i s'était fait en Egypte, appelèrent Malek-nasser à Damas, puis le 
ramenèrent en t r iomphe au Caire. Aboulféda p r i t une grande par t à 
cet événement; il accourut de Hamat à Damas, pour faire son présent 
au sulthan; il offr i t , entre autres objets, un de ses mamelouks, appelé 
Tchocouzdemir, q u i s'éleva à la cour du sul than, et q u i , plus t a rd , fut 
accusé d'avoir contribué à la ru ine de la famille d'Aboulféda 1. 

Malek-Nasser avait promis àÀboulféda de l u i conférer la principauté 
de Hamat , aux mêmes conditions qu'au temps de ses ancêtres. A b o u l -
féda le suivit au Caire, mais il n 'obt int d'abord que le t i t re de l ieute­
nant du sulthan. L'acte d'investiture fut remis en grande solennité à 
Aboulféda, dans la v i l le de Damas; il por ta i t la date du 18 de djou-
mada premier de l'année 710 (16 octobre 1310). «Je me mis en 
«marche, d i t - i l , accompagné du porteur de l'acte. Toutes les troupes 
« q u i se trouvaient à Hamat v inrent à ma rencontre. Mon entrée eut 
«lieu le lund i 23 de djoumada second (20 novembre) , dans l'après-
« m i d i . Avant mon entrée, l ' émir , porteur de l'acte d' investiture, m'avait 
« revêtu du costume sulthanien. 11 consistait dans une robe de dessus 
« de satin rouge, accompagnée d'une broderie d'or; dans une robe de 
«dessous de satin j aune ; dans une calotte brochée d'or, accompagnée 
« de sa mousseline; dans une ceinture d'or égypt ien, et dans une épée 
« garnie aussi d'or d'Egypte. En même temps, l 'émir me remi t un cheval 
«de Barca (dans la Cyrénaïque) , m u n i de sa selle et de sa bride. Ce 
«fut avec cette pompe que j ' en t r a i dans Hamat. Lecture fut donnée au 
«peuple du noble diplôme. » Aboulféda f i t présent dans cette occasion, 

1 Comparez la Chronique d'Aboulféda , 
l. V, p. 216, et la préface mise en tête de 
l'édition du texte arabe de la Géographie 

d'Aboulféda, pag. xxxiii.Voy. aussi le Man-
hel-Alsafy, d'Àboul-Mahassen ; man. ar. de 
la Bibl. roy. ancien fonds, n° 749, fol. 191 v. 

b 
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à l ' émir por teur du d ip lôme, de quarante mi l l e pièces d'argent1 ; i l 
l u i donna aussi quelques chevaux. A cet égard, d i t - i l lu i -même, i l 
s'eiïbrça de montrer la générosité q u i caractérisait sa f ami l l e 2 . 

En l'année 712 ( 1 3 1 2 ) , Aboulféda se rendi t de nouveau au Caire, 
et cette fois il obtint de rentrer dans la place q u i avait été occupée 
par ses ancêtres. « A r r i v é , d i t - i l , dans la capitale, j e me présentai aux 
« portes augustes (dans le château appelé Château de la Montagne, et où 
« résidait le sulthan) ; j ' en t ra i dans la noble demeure; bientôt après mes 
« enfants arr ivèrent aussi, et offrirent leur présent. Le sulthan me fit don 
« de la robe sul thanienne, et m'accorda, pour habi ta t ion au Caire, le 
« palais de Kabasch3 . Quelques jours après, le Nil étant parvenu à sa 
« crue , le sul than, pour célébrer cet heureux événement, dis t r ibua des 
« habil lements d'honneur. Pour m o i , je reçus, entre autres dons, trente 
« mi l l e pièces d'argent, cinquante pièces d'étoffes; enf in, le sulthan me 
« conféra le t i t re de prince des villes de Harnal , de Marra et de Bâr in . » 

Voici un passage de l'acte d'investiture q u i fut remis à Aboulféda4 : 
« Au plus digne de ceux pour lesquels est noué le drapeau du com-
« mandement (en signe d ' investi ture); à celui dont le nom honore le 
« trône où prennent place les rois et la chaire des mosquées (où chaque 
« vendredi , à l'office rel igieux, le prédicateur adresse des vœux au ciel 
«pour la personne du souverain); à celui q u i dispose en maître des 
« choses à éviter ou à faire, dont le soleil b r i l l e dans le ciel du sultha-
« nat; q u i , sur le siège du commandement, a pris la place des grands 
« hommes antérieurs à nous; qu i renouvelle sous notre glorieux règne 

1 Cette somme, d'après le poids et le titre 
des pièces à cette époque , revient à peu près 
à 25,000 fr. de notre monnaie actuelle. 

- Chronique d'Aboulféda, t. V, p. 2 38. 
3 Surce château , voy. la grande Descrip­

tion de l'Egypte, edit. in-fol. t. I I . État mod. 
part. I I , pag. 731. 

4 Dans le texte, l'auteur a soin d'indiquer, 
pour tous les actes qui lu i sont personnels, 
non-seulement Vannée, mais le mois et le 
quantième du mois, et ordinairement il se 

sert, non pas de l'année musulmane, mais 
de l'année chrétienne. Pour ce qui se passe 
en Syrie, il fait usage des mois syriens, et, 
pour ce qui a lieu en Egypte, des mois 
cophtes. On sait que l'année musulmane est 
lunaire et plus courte que la nôtre de onze 
jours, d'où il résulte qu'elle'parcourt succes-
sivementlesdiversessaisons. Les musulmans, 
pour les travaux de l'agriculture et les autres 
usages de la vie, aiment mieux se conformer 
à l'année solaire, qui est la nôtre. 
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« ses ancêtres i l lustres , et q u i , si Dieu nous prête v ie , deviendra leur 
« plus i l lus t re successeur. En effet, ce n'est p o i n t par voie indirecte (et 
« comme pour la p lupa r t des princes de ce temps) que le trône l u i est 
« pa rvenu , mais par l'effet de sa noble naissance, de sa race i l lustre et 
« de ses éclatantes qualités. Le monde t i re son lustre de l 'éclat de sa face 
« lumineuse; il est l 'honneur des emplois publics et les trônes l u i t en-
« dent les bras; il est l 'aurore qu i se lève dans le ciel de la p r inc ipau té 
«de Hamat ; il est l 'ornement des chefs dû pays, et le point d'où les 
«sphères de la contrée partent pour accomplir leur révolut ion. Nous 
« voulons parler du siège sublime d'Emad-eddin (ou Colonne de la re­
l i g i o n ) , f i l s de Malek-afdhal Nour-eddin A l y , f i l s du sulthan Malek-
« modhaffer. . . ., fils de Schahinschah, fils de Ayoub (le père du grand 
« Saladin) ; c'est celui sur lequel les yeux de la pr incipauté de Hamat 
« ne cessaient pas d'être tournés, et q u i , par son méri te , semblait at-
« tendre l'effet de ces mots de l 'Alcoran : Mon Dieu donne l'autorité à qui 
« il veut. Dieu a enfin manifesté ce q u ' i l cachait dans le secret de ses 
« volontés; il a accompli de nos jours , en faveur du pr ince , les promesses 
«qu ' i l avait faites; il a réalisé ses espérances; Dieu a placé en sa per-
« sonne l 'autorité sur la colonne la plus élevée; il a fait succéder son 
« gouvernement à celui de ses ancêtres; et son gouvernement, s'il plaî t 
« à D i e u , se maint iendra dans les mains de ses enfants jusqu'au j o u r où 
« le genre humain tout entier sera appelé devant Dieu. En conséquence, 
«l 'autori té noble, subl ime, magistrale du sulthan Malek-nasser, pu is -
« sent les provinces j o u i r à jamais du f ru i t de ses bienfaits, et les princes 
«vivre sous le voile déployé de l 'ombre de son aile! a résolu de placer 
« dans les mains du siège sublime d'Emad-eddin (Aboulféda lui-même) 
«toute la province de Hamat , avec ses distr icts , ses cantons et ses dé-
«pendances, avec les accessoires où un souverain trouve ordinairement 
« à couper et à ta i l ler , avec ses chaires où se célèbrent le nom du Dieu 
« très-haut et le nom du p r ince , avec ses propriétés générales et par-
« ticulières, avec ses avantages grands et petits, aux mêmes conditions 
« que sous le règne de Malek-modhaffei Teky-eddin Mahmoud (cousin 
« d'Aboulféda et dernier prince de Hamat ) , au moment de sa mor t . » 
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L'acte por ta i t de plus ces mots : « Nous avons rédigé cet acte de ma-

« nière à assurer à la faveur que nous accordons une durée éternelle, 

« et au bonheur que nous procurons un plaisir toujours nouveau. » On 

lisait à la fin : « Puisse le Dieu très-haut donner pour demeure à la vic­

t o i r e Fliabilation du p r ince , e t embel l i r par la longue présence du 

« prince ce inonde matér iel dont il est l 'âme! Qu'on ait égard à la noble 

«écriture (khath-scherif) q u i se trouve au haut. Ecr i t le 25 de rebi 

«second de l'année 712 (3b août 1312) , en ver tu du noble comman-

« dément. Louanges au Dieu un ique , et que ses faveurs soient accordées 

« à Mahomet , à ses descendants et à ses compagnons! » 

Aboulféda pa r t i t avec cet acte, et, à son approche de Damas, le gou­

verneur, l 'émir Sayf-eddin Tonkoz, v in t à sa rencontre, et l u i fit une 

réception br i l lante . De là i l se rendi t à Hamat, où il f i t donner au 

peuple assemblé lecture de l'acte d ' investi ture1 . 

Le véritable nom d'Aboulféda, c'est-à-dire le nom qu ' i l avait reçu 

à sa naissance ou au moment de sa c i rconcis ion, était Ismaël; plus 

t a rd , quand i l fut arrivé à l'âge d 'homme, i l p r i t , suivant l'usage des 

gens lettrés et des hommes d 'un rang dist ingué, un t i t re q u i témoi­

gnait de son zèle pour la re l igion dans laquelle il était né : c'était le 

titre d'Ernad-eddin, ou Colonne de la re l ig ion . E n f i n , quand i l fut 

parvenu au rang de pr ince , i l adopta le t i t re de Almalek-alsalel i , ou 

le Prince excellent, t i t re que le sul than d'Egypte changea en celui de 

Almalek-a lmovayyad, ou le Prince bien appuyé. La dénomination 

d'Aboulféda, sous laquelle ce pr ince est vulgairement connu en Europe, 

signifie, en arabe, Père de la rédemption; il se d i t de quelqu 'un q u i 

est prêt à donner sa vie pour une personne q u i l u i est chère. C'est un 

t i t re analogue à celui d'Aboulfarage, ou Père de la jo i e ; d'Aboulmahassen, 

ou Père des belles qualités, etc. 

Dans l ' intervalle q u i s'était écoulé entre la mor t du cousin d 'Aboul ­

féda et l'élévation de celui-ci , plusieurs émirs étrangers à la p r i n c i -

cipauté de Hamat s'y étaient établis et y jouissaient de bénéfices 

mili taires. Ces émirs, par l eur présence, devaient nécessairement faire 
1 Chronique d'Aboulféda, tom. V, p. 256 et suiv. 
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ombrage au nouveau prince et le gêner dans l'exercice de son autorité. 
Le sul than voulut b i e n , et sans qu'Aboulféda l 'en eût p r i é , ordonner 
à ces émirs de qui t ter sur-le-champ le pays et de se ret irer à Àlep. 
Seulement, comme il fallait pourvoir à leurs besoins, i l fut décidé que 
la v i l le de Marra serait distraite de la pr incipauté , et que les revenus 
de cette vi l le et de son terr i toire serviraient à l 'entretien des émirs 
dépossédés de leurs bénéfices. Le sulthan r e m i t , à cette occasion, à 
Aboulféda un nouveau d ip lôme, dans lequel on remarquait le passage 
suivant : «L'autori té noble, sublime et magistrale du sulthan Malek-
« nasser a décidé que le pr ince ( Aboulféda) conserverait dans ses mains 
« Hamat et Baryn dans leurs l imites actuelles et avec leurs dépendances 
« en te r r i to i re , fermes, villages, revenus, richesses mobiliaires et com-
« merciales, en un mot avec tout ce q u i appartient à ces deux districts 
« et tout ce q u i est compris dans leur j u r i d i c t i o n . Il disposera de tout 
« comme il voudra , nommant aux emplois publ ics , accordant des bé-
«néfices aux émirs , aux soldats et aux autres fonctionnaires à son 
«service, choisissant les cadis, les khathybs (ou prédicateurs des mos-
«quées), etc. Les ordonnances et les diplômes relatifs à ces différents 
«objets seront rédigés en son n o m , comme au temps de son cousin, 
« Malek-modhaffer. Ces deux districts fourn i ron t c inq cents cavaliers 
« munis d'un équipement complet , sans qu ' i l y manque r ien. Moyen-
« nant cela, ils seront déchargés des obligations résultant des o rdon-
« nances et des diplômes précédents du sulthan, telles qu' indemnités 
«à accorder aux émirs , aux soldats, aux Arabes (nomades), aux T u r -
« komans et à d'autres 1, et cela en ver tu du don q u i est fait de ces 
« deux places au prince susnommé, et de la cession que celui-ci a faite 
« de la v i l le de Marra. Tous les biens q u i viennent d'être énumérés 
« restent dans la noble main du pr ince , comme les perles restent fixées 
« au col l ier , et comme les étoiles sont attachées aux sphères célestes. 
« Il commandera et défendra, dans les choses q u i concernent ce monde 

1 La partie orientale de la principauté de 
Hamat était occupée une partie de l'année 
par les Arabes nomades de la Mésopotamie. 

D'un autre côté, des terres considérables 
avaient été accordées précédemment à des 
familles turkomanes. 



xiv INTRODUCTION, § I. 

« et l 'autre; il disposera des revenus du pays en faveur des personnes 

« q u i auront mérité sa bienveillance et ses bontés; il ne se fera r ien 

« sans son noble commandement; aucun ordre n'aura cours que d'après 

«sa propre volonté, et cela comme on le pra t iquai t au temps de ses 

« ancêtres. Ainsi donc, q u ' i l soit fait comme il l 'entendra ; q u ' i l dispose 

«à son gré de tout ce q u i est soumis à sa noble j u r i d i c t i o n , et qu ' i l 

« veille en toute l iberté au bien-être des serviteurs de Dieu et du pays, 

« Puisse le Dieu très-haut exhausser la colonne glorieuse du pr ince , et 

« donner son secours et son appui à tout ce que le prince commencera 

« ou f in i r a ! Le khatt-schérif (placé en tête de l'acte) sera, s'il plaî t au 

«Dieu très-haut, une garantie du contenu1 . » 

En môme temps, le sulthan accorda à Aboulféda le privilège de faire 

porter sur sa tète, dans les marches solennelles, un drapeau avec des 

banderoles, privilège qu i était un des attr ibuts de l 'autorité souve­

raine, et qui n'avait été concédé à personne. 

La même année, Aboulféda demanda au sulthan la permission de 

faire une seconde fois le pèlerinage de la Mekke. Non-seulement le 

sulthan le l u i pe rmi t , mais il l u i fit présent de mi l le pièces d'or en 

espèces, pour les frais de voyage; de plus , il l u i accorda la faculté de 

marcher séparément de la caravane des pèlerins, devant, derrière, 

comme il voudrait . Aboulféda conduisait avec l u i son (ils, alors âgé de 

quatre ans, afin q u ' i l s'acquiuât du pèlerinage. I l l i t par t i r d'avance 

quelques dromadaires pour Karak; en même temps il confia son fils à 

la caravane de Syrie. Pour l u i , il se rendi t à cheval à Karak; là il monta 

sur un de ses dromadaires, accompagné de six chevaux de main et d'un 

certain nombre de mamelouks, armés d'arcs et de flèches, lesquels 

devaient le protéger contre les attaques des nomades; puis, prenant 

les devants, il arriva à Médine, où il pu t satisfaire t ranqui l lement sa 

dévotion. La caravane étant arrivée, il se remit en route et se rendi t à 

la Mekke: «Nous allâmes, d i t - i l , au mont Arafat, où nous fîmes les 

« stations d'usage; de là nous vînmes à Mina , et nous nous acquit-

« tâmes des cérémonies prescrites; plus ta rd , j ' a l l a i visiter la chapelle 
1 Chronique d'Aboulféda, tom. V, p. 274 et suiv. 
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« Omra. En effet, a joute- t - i l , je mis dans ce pèlerinage, ainsi que le 

« permet l ' imam Schaféy, quelque intervalle entre ces diverses céré-

« monies, tandis que la première fois je m'en étais acquitté de suite1 . » 

Les pèlerins, à leur retour, furent attaqués par quelques Arabes du 

Hedjaz, q u i en voulaient à leurs richesses, et q u i tuèrent pIUS de v ingt 

personnes; mais la caravane, ayant réuni ses forces, m i t ces Arabes en 

fuite et leur enleva environ quatre-vingts chameaux". 

A cette époque, la Mekke était un objet de r ival i té entre deux frères 

appelés Aboulgayt et Homaydha. Le sulthan avait pris par t i pour Aboul -

gayt. Celui-ci ayant succombé, le sulthan l i t par t i r une armée pour le 

rétabl ir dans son autorité. Pendant qu'Aboulféda se t rouvait à la 

Mekke, il fut chargé de seconder Aboulgayt de tous ses moyens. A 

rapproche des troupes égyptiennes, Homaydha s'enfuit dans le désert, 

et son frère fut reconnu sans difficulté. La caravane de Syrie et celles 

des autres contrées payèrent à celui-ci le t r i b u t d'usage; les marchands 

s'acquittèrent également des droits établis. Mais, après le départ des 

pèlerins, et lorsque les troupes du sulthan se furent retirées, Homaydha 

revint avec des forces considérables; Aboulgayt fut vaincu et mis à 

mor t . En vain le sulthan l i t pa r t i r à diverses reprises de nouveaux 

soldats. Homaydha était soutenu par une partie des Arabes et par les 

Tartares, alors maîtres de la Mésopotamie, et ce ne fut que longtemps 

après que le pays fut délivré de sa tyrannie . 

A Malathya, vi l le située au nord de la Syr ie , les musulmans v i ­

vaient avec les chrétiens dans une si parfaite harmonie , qu'on 

voyai t , malgré la défense expresse de la l o i , des femmes musulmanes 

épouser des chrétiens. D'ailleurs les habitants favorisaient les intérêts 

des Tartares, alors maîtres de l'Asie Mineure , et ils les tenaient au 

courant de tout ce qu'entreprenaient les musulmans. Les garnisons 

musulmanes des places voisines ne pouvaient pas faire le moindre 

mouvement sans être menacées de quelque attaque. L'an 716 (1315) , 

1 Voyez à ce sujet le tableau de l'empire 
ottoman, de Mouradgca d'Ohsson, édit. 
in-8°, t. I I I , p. 70 et 107, el le Voyage de 

Burckhardt en Arabie, traduction française, 
tom. I , p. 128 et 237. 

2 Chronique d'Aboulféda, t. V, p. 278. 
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le sul than se décida à faire marcher de ce côté une armée nombreuse, 

commandée par le vice-roi de Damas, Sayf-eddin \Tonkoz. « Je me 

« jo ignis , d i t Aboulféda, avec les troupes de ma pr incipauté , à l'expé-

« d i t i o n ; nous passâmes successivement à A lep , Àyn- t ab , Raban, etc. 

« En traversant le Nahr-azrac (le fleuve B l e u , q u i va se jeter dans l ' E u -

«phrate) , je remarquai un pont de construction romaine et bât i en 

« pierres de t a i l l e , dont la largeur surpassait tout ce que j 'avais vu en 

« ce genre 1. Laissant Hisn-mansour sur notre droi te , du côté du no rd , 

« nous atteignîmes la chaîne q u i fait suite au Taurus 2 . Là nous eûmes 

«à traverser un défilé tellement é t roi t , que l'armée m i t deux jours et 

« deux nui ts a i e franchir . Nous passâmes ensuite à Zabelra, v i l l e petite 

«et q u i tombai t en ruines; nous arrivâmes devant Mala thya , un d i -

« manche 22 de moharram (27 a v r i l 1315). A peine l'armée eut pr is 

« posi t ion, le premier magistrat de la v i l l e fit ouvr i r la porte tournée 

«du côté du m i d i , et demanda à capituler. 11 était accompagné du 

« cadi et des personnes les plus considérables de la v i l le . Le général 

« l u i accorda sur-le-champ sa demande; mais l'armée soupirait après 

«le pillage. En vain je me hâtai de faire garder par mes troupes la 

«porte du m i d i , laquelle faisait face à mon quar t i e r ; les soldats for-

« cèrent le passage d'une autre por te , et toute la v i l l e , en un moment , 

« se trouva envahie : musulmans et chrétiens, personne, pa rmi lesha-

« bitants , ne fut épargné; il n 'y eut de sauvé que les objets enfouis ou 

« ceux qu 'on pa rv in t à soustraire à toutes les recherches; les habitants 

« furent même privés de leur l iber té . Ce ne fut qu'après le sac de la 

1 11 s'agit probablement i c i du pon t de 

Senuja, const ru i t sur la r iv ière du même 

n o m , et que les écrivains arabes présentent 

comme une des merveil les du monde. On l i t 

dansleKetab-Almerassid : « Sendjaes t lcnom 

« d'une r iv ière considérable dont le fond est 

« sablonneux , et qu 'on ne peut po in t passer 

« à gué sans r isquer d'être englout i par les 

« eaux. Sur cette r ivière est un pon t mer-

« ve i l l eux , consistant en une seule arche de 

« deux cenls pas de long. L'édifice est en 

« pierres de t a i l l e , et la longueur des pierres 

« a d ix coudées de long sur c inq coudées de 

« haut . » (Voy. l ' Index géographique placé par 

Schultens à la suite de la Vie de Saladin par 

Boha-cddin, Leyde, 1732, p. 38 . Voy. aussi 

la Relation de l 'Egypte , par Abd-a l l a th i f , 

t raduct . de M. Silvestre de Sacy, p. 442.) 
2 Voy. ci-après, p. 91 et 92 . 
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« v i l l e , qu 'un c r i général s'étant élevé en faveur des captifs musulmans, 
«Ton renvoya ceux-ci l ibres; mais leurs richesses avaient disparu sans 
« retour. Pour les chrétiens, ils furent tous vendus comme esclaves. 
« Après le sac de la v i l l e , l'armée y m i t le feu, et la p lus grande partie 
« des édifices fut dévorée par les flammes. L'armée démol i t aussi une 
«partie des remparts 1. » 

Au m i l i e u des guerres et des déplacements continuels , Aboulféda 
poursuivait le cours de ses recherches et des travaux littéraires q u i font 
maintenant sa gloire en Occident comme en Orient . C'est à l'époque 
dont i l est parlé ic i q u ' i l rédigea son Abrégé d'histoire universelle, q u i 
a été i m p r i m é en Europe , et sur lequel je reviendrai plus tard . Pour 
l'époque q u i suivi t , jusqu'à sa m o r t , il se contenta d'ajouter à cette 
chronique, année par année, les événements q u i le concernaient et 
ceux q u i l u i paraissaient susceptibles d 'un intérêt général. 

L 'an 716 ( 1316) , Aboulféda se rendi t de nouveau en Egypte pour 
faire sa cour au sulthan. Le sul t l ian l 'accueill i t de la manière la plus 
honorable ; outre les présents qu ' i l l u i fit , , comme à l 'o rd ina i re , il le 
r emi t en possession de la v i l l e de Marra. Un poète adressa, à cette oc­
casion, à Aboulféda, une pièce de poésie où l 'on remarquait trois vers 
dont voici le sens : 

Tu es l'ornement des cortèges royaux et des trônes; ton trône, à t o i , ce sont le 

soleil et les étoiles. 

Ton règne, qui est comme le jardin des espérances, nous procure les fruits de la 

joie. 
L'univers entier se réjouit en ta personne, et tu en relèves l'éclat. Quelle ne doit 

pas être la joie de la ville de Marra 2 ! 

Aboulféda avait repris le chemin de la Syrie , lorsque, arrivé au 
village de Syriacous, à quelques lieues du Caire, le grand veneur du 
sulthan (émir-schekar) l u i apporta, au nom de son maître, un gerfaut. 
C'était un de ces oiseaux de proie avec lesquels on se l i v r a i t , à cette 
époque, au plaisir de la chasse, en Occident et en Or ien t , et q u i sont 

1 Chronique d'Aboulféda, t. V, p. 286. — 2 Ibid. p. 3o6. 
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encore recherchés pour cet usage en Egypte et en Perse. Aboulféda 
reçut aussi, pour adoucir les fatigues du voyage, plusieurs boîtes de 
friandises, du sucre et de la c i re ; on l u i en donna plus q u ' i l ne p o u ­
vait en consommer pendant toute la route. A son retour, il f i t ensorte 
de rentrer de nu i t dans Hamat : en effet, les habitants avaient cou­
tume, lorsqu'il revenait, de décorer les rues de la v i l le et d'étendre 
sous les pas de son cheval des tapis; o r , il était jaloux de leur éviter 
cette peine1 . 

Aboulféda était doué d'une grande activité d'esprit, et se l i v ra i t aux 
occupations les plus diverses. Toujours épris de l 'amour des lettres, il 
t ravai l la i t en ce moment à la rédaction du traité de géographie dont 
on trouve i c i la traduction. A Hamat et dans les vil les où il faisait 
quelque séjour, son plaisir était de réuni r chez l u i les hommes inst rui ts , 
n ' importe le genre d'études auxquelles ils s'étaient voués : r e l ig ion , j u ­
risprudence, poésie, histoire, géographie, astronomie, médecine, tout 
était de son ressort; et dans toutes les réunions il se faisait remarquer 
par son savoir. 

Il avait fait une étude approfondie de la grammaire arabe, science 
qu i est très-compliquée, et à laquelle les Orientaux ont toujours ac­
cordé une place très-importante; il se p iqua i t de bien posséder la dia­
lectique. Dans les questions q u i se présentaient sur la manière d ' in ­
terpréter l 'Alcoran , il était en état de rendre compte des différentes 
opinions émises à ce sujet; enf in , ses connaissances dans les mathéma­
tiques et l 'astronomie l u i permettaient de s'occuper même de ce que 
les musulmans appellent la science des heures ( i l m - a l m y c a t ) , science 
q u i consiste à déterminer, au moyen d'observations astronomiques et 
de calculs minut ieux , les instants de là journée où l 'on doi t s'acquitter 
des diverses prières d 'obligation 2. 

Peu de personnes étaient en position comme l u i pour s'éclairer: son 
rang, ses relations, ses voyages le mettaient au courant de ce que 
l 'on connaissait de plus remarquable. Ajoutez à cela une riche b ib l io­
thèque, q u ' i l possédait à Hamat. Sa famille s'était toujours fait remar-

1 Chronique d'Aboulfida, t. V, p. 3o6. — ' Préface du texte arabe, p. xv. 
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quer par le goût le plus v i f pour les lettres, et avait recueil l i une foule 
d'objets précieux pour un esprit naturel lement curieux. 

On a vuqu 'Aboulféda ne négligeait pas les affaires du gouvernement 
ni de la guerre; outre les intérêts de sa pr inc ipauté , le sulthan l u i 
avait confié le soin de surveil ler les frontières de l 'empire du côté de 
l 'Euphrate. Il faut se rappeler que , depuis plus d'un demi-siècle, le 
khan des Tartares de Perse et le sulthan d'Egypte et de Syrie étaient 
continuellement en lut te l 'un avec l 'autre. Les Tartares, en possession, 
non-seulement de la Perse, mais encore de la Mésopotamie et de l'Asie 
Mineure , avaient plus d'une fois envahi la Syrie , et menaçaient sans 
cesse d'y entrer de nouveau. Leur ambi t ion eût été de pénétrer ju s ­
qu'en Egypte , et d'anéanlir la seule puissance q u i avait résisté à leurs 
efforts. Il y allait donc du salut du sulthan d'être toujours sur ses 

gardes. La por t ion de la Mésopotamie et de la Syrie q u i fait face à la 
pr incipauté de Hamat , était occupée, pendant une partie de l'année, 
par une por t ion de la t r i b u arabe de T h â y , q u i y faisait paître ses 
chameaux et ses brebis. Ces nomades, q u i reconnaissaient pour chef 
un homme puissant appelé Mohanna, descendaient au m i d i dans le reste 
de l'année, et , dressant leurs tentes aux environs des ruines de l 'antique 
Babylone, s'établissaient sur le terr i to i re des Tartares. Mohanna , se 
trouvant ainsi resserré entre deux empires formidables, joua le même 
rôle qu'avaient joué jadis les rois arabes de I l i r a et de Gassan, au temps 
de la lut te des Romains d'une par t , et de l'autre dcsParthes, et ensuite 
des Perses. Mohanna, qu i désirait avant tout se faire craindre, et mettre 
son alliance à haut p r i x , était dans l'usage d'entretenir à la fois, comme 
agents, des personnes de sa famille auprès du khan et du sulthan. Les 
rapports qu'Aboulféda eut avec ces personnes ne l u i furent pas inuti les 
pour les recherches géographiques auxquelles il était l ivré en ce mo­
ment. 11 cite dans son t ra i té , pour une part ie du cours du Tigre et de 
l 'Euphrate , le récit que l u i avait fait Soleyman , fils de Mohanna 1 . 
Pour ce q u i concerne l ' in tér ieur de l 'Arabie, il invoque le témoignage 
de Hady té , frère du même Mohanna 2 . 

1 Voy. ci-après, p. 66. — 2 Ibid. p. 105. 
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Il paraît que ces divers soins ne suffisaient pas pour épuiser l 'act i ­

vité d'Aboulféda, et qu ' i l s'occupait de spéculations commerciales. Il 

raconte lui -même que, peu après son retour à Hamat, i l profita du 

départ d'un employé du gouvernement pour envoyer des présents au 

sulthan. Le sulthan agréa le d o n , et ajouta à ses autres faveurs celle 

de décharger de tout d r o i t les objets qu'Aboulféda expédiait de divers 

côtés par l ' intermédiaire des hommes livrés au négoce. Ces relations, 

qu i ont d ro i t d'étonner dans un personnage aussi élevé, avaient pour 

l u i l'avantage de l ' ins t ru i re d'une Joule de détails dont il avait besoin 

pour la composit ion de ses ouvrages. 11 cite dans son traité le témoi­

gnage des marchands au sujet de la mer Noire et de l 'embouchure du 

Volga ; c'est également d'après le récit d'un marchand q u ' i l a décrit 

une partie de l ' Inde. 

Aboulféda se faisait aussi une obligat ion de recevoir les étrangers 

de dis t inct ion q u i passaient par Hamat , notamment les pèlerins q u i 

chaque année se rendaient de l'Asie Mineure en Arabie, ou q u i retour­

naient de l 'Arabie dans leurs foyers. Il rappelle ce que l u i avait d i t un 

pè le r in , dans son chapitre de l'Asie Mineure. 

Il paraît enfin qu'Aboulféda avait le goût de la bâtisse, et q u ' i l em­

bel l i t la vallée de l 'Orontc d'édifices considérables. Voic i la t raduct ion 

de quelques vers que l u i adressa un magistrat de Hamat : 

0 Dieu! quel agréable parfum s'échappe de la vallée de Mamat, de cette vallée 
tant recherchée, de la plus belle des vallées! 

Maintenant que notre maître, Emad-eddin, y a fait élever ses édifices, elle pré­
sente l'aspect d'une forêt de colonnes 1. 

C'est comme un sanctuaire dont la bravoure et la libéralité du prince font la dé­
fense, et où les habitants se reposent à l'abri de la justice de son gouvernement'2. 

L'an 718 ( 1318) , Aboulféda, s'étant de nouveau mis en route pour 

l 'Egypte, le sulthan lu i l i t fourn i r , pour l u i et sa suite, des moutons, 

du pa in , du sucre, de l 'orge, etc. Sur le désir q u ' i l témoigna d'aller 

visiter la vi l le d'Alexandrie, q u i a t t i ra i t les navires de tous les ports de 
1 Il y a ici un jeu de mots entre la dénomi- et les mots traduits par forêt de colonnes. 

nation Emad-eddin, ou colonne de la religion, 2 Préface du texte arabe, p. xxv. 
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l 'Europe et de l 'Afrique septentrionale, le sul t l ian y consentit. 11 fut 

décidé qu'Aboulféda se rendrait du Caire à Alexandrie par le N i l , et 

q u ' i l reviendrait par terre à cheval. Le prince et sa suite eurent à leur 

disposition deux bateaux et descendirent le fleuve jusqu 'à Foua; là ils 

p r i r en t le canal Nassery, q u i répondait à peu près au canal creusé 

par le v ice - ro i actuel. A l 'arrivée du prince à Alexandrie, i l l u i fut 

remis , de la part du sul t l ian , cent pièces d'étoile des fabriques de la 

v i l l e 1 . Les débris de la gloire d'Alexandre le Grand et des Ptoléniées, 

et la vue de cette forêt de navires q u i venaient des régions les plus éloi­

gnées de l'occident et du n o r d de l 'Europe, ne durent pas le trouver 

indifférent. 

L'an 719 (1319) , le su l t l i an , ayant résolu de faire une seconde fois 

le pèlerinage de la Mekke , invi ta le pr ince à fcure le voyage avec l u i . 

Aboulféda se rendi t au Caire, et, le j o u r fixé pour le départ étant ar­

r ivé , le cortège se m i t en marche. Sur la route, le sult l ian s'amusa à 

chasser aux grues; il les faisait enlever par ses gerfauts et ses autres 

oiseaux de proie. On l u i dressait un pav i l lon , et c'est de là qu ' i l se 

l i v r a i t à ce genre de divertissement. Le cortège suivit le même chemin 

que la caravane d'Egypte, et passa successivement à Suez, à Ela et à 

Rabog. Ce fut à Rabog, à l'entrée du terr i toire sacré \ que les voyageurs 

pr i ren t l i h r a m , espèce de voile q u i consiste en deux pièces de toile et 

de la ine, et q u i , dans ce moment de pénitence, doit former l 'unique 

vêtement des pèlerins3 . On était alors en hiver , et un tel vêtement était 

bien léger. « Mais, d i t Aboulféda, par un effet du bonheur attaché à la 

«personne du sul t l ian , le temps ne cessa pas d'être doux, de manière 

« que nous n'eûmes pas à souffrir du I ro id . » 

Aboulféda était pa r t i de Hamat pour le Caire par la poste; en effet, 

il existait à cette époque un service régulier de chevaux entre le Caire 

et Damas, et les chevaux se relayaient de dislance en distance4. Le 

1 Chronique d'Aboulféda, t. V, p. 322. 
2 Voy. ci-après, p. 107. 
3 Voy. le Tableau de l'empire othoman, 

par Mouradgea d'Ohsson, t. I I I , p. 64, et 

le Voyage de Burckhardt en Arabie, tom. 1, 
p. 74. 

4 Les chevaux de poste sont nommes en 
arabe haryd; ce mot est probablement, une 
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prince n'avait donc pris avec l u i ni chevaux, ni ustensiles de voyage; 
le sul than, q u i , pendant tout le c h e m i n , déploya la plus grande ma­
gnificence, pourvut à tous ses besoins. Outre les vêtements, les m o n ­
tures et les aliments, il donna à son vassal une tente où il pouvait 
manger et do rmi r ; de p lus , il m i t à sa disposition des habillements 
d'honneur pour les personnes dont il voudrai t reconnaître le zèle. 

Sur toute la route , le sulthan chassa les gazelles à l'aide des oiseaux 
de proie. Abouliéda ne paraît pas avoir eu personnellement du goût 
pour cet exercice; mais il avoue que c'était un plaisir pour l u i de voir 
ces oiseaux féroces se précipiter sur le t imide animal et le déchirer 
avec leurs serres. Le sulthan l u i envoyait de temps en temps de sa 
chasse l. 

Ce nouveau pèlerinage eut pour Abouliéda l'avantage de l u i faire 
connaître une route qu ' i l n'avait pas encore suivie. Dans ses pè ler i ­
nages précédents, il avait traversé l ' in tér ieur de l 'Arabie; dans celui-ci , 
il côtoya les bords de la mer Rouge. 

L'entrée du sul than, à son retour au Caire, l u t comme un jour de 
fête : toutes les troupes montèrent à cheval et baisèrent la terre devant 
l u i . A la distance de quatre mi l l e coudées du château de là Montagne, 
les émirs s'étaient mis à étendre de riches tapis sous les pieds du 
cheval du sulthan, et ils avaient continué à le faire jusqu'au château; 
ensuite, à mesure que le sulthan avait passé, on enlevait les tapis, et 
ces tapis devenaient la propriété des gens de service. 

Ce lu t à cette occasion que le sulthan mi t le comble à ses bontés pour 
Abouliéda, en l u i conférant le t i t re même de sulthan. Ce t i t re , il est v ra i , 
n'était plus environné du même éclat qu'autrefois, et on avait vu des 

altération du l a t in veredus. Les p r imes mu­

sulmans, à diverses époques, ont établi dans 

leurs étals des chevaux de poste; mais , ainsi 

que sous les empereurs romains , ceschevaux 

ne servaient qu'a eux et aux hommes aux­

quels ils accordaient cette faveur. La distance 

d'un relai à l'autre était de trois ou quat re 

parasanges. (Voyez, ci après, p. 150.) C'est le 

sulthan Bibars q u i , quelques années aupa­

ravant, avait réorganisé le service des postes 

en Egypte et en Syrie . (Voyez la Chresloma-

t h i e a r a b e d e M . Silvestrede Sacy, deuxième 

é d i t i o n , t o m . I l . p a g . 187.) 
1 Chronique d'Aboulféda, t. V, p. 33o et 

suiv. 
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princes d'un ordre inférieur se l 'arroger; néanmoins, à la cour du Caire, 
on l 'avait, jusque-là, considéré comme l ' a t t r ibu t exclusif de la puissance 
souveraine. V o i c i en quels termes Aboulléda raconte cet événement 
si flatteur pour l u i : «Pendant le voyage, le sult l ian m'avait témoigné 
« l ' in tent ion de m'honorer du t i t re desul than; en vain je m'excusai, d i -
« sant que j 'étais un t rop pet i t personnage pour porter le même t i t re que 
« l u i . A notre arrivée dans la capitale, le sult l ian me l i t remettre les insi-
« gnes du sulthanat. L ' émi r hadjeb (ou grand chambellan), l 'émir akhor 
« (ou grand écuyer) et d'autres émirs , au nombre de v ing t , se présen-
« tèrentchez m o i , accompagnés d 'un habi l lement complet de satin, du 
« noble poignard sul thanicn, du gaschyé (sorte de couverture de cheval) 
« broché d'or égyptien, du parasol surmonté de l'oiseau, des drapeaux et 
« des banderoles, et de l'acte d ' investi ture; avec les insignes étaient les 
« djamdaryés ( o u maîtres de la garde-robe) du su l t l i an , un si l ihdar (ou 
«porte-glaive) , portant deux épécs suspendues à ses épaules, et des 
« schaouschs (ou appariteurs) ; en même temps, on me présenta un che-
« val enharnaché, sur lequel je montai . Les émirs marchèrent quelque 
«temps à p ied ; ensuite, étant montés aussi à cheval, ils mirent p ied 
«à terre aux approches du château de la Montagne. Pour m o i , je ne 
«descendis qu'à la porte du château; l à , me tournant vers le châ-
« teau, je baisai la terre à l ' in tent ion du su l t l ian ; je baisai aussi le noble 
« acte d'investiture. Après avoir baisé la terre plusieurs fois, je montai 
« au château en compagnie du lieutenant du sulthanat. Arr ivé en pré-
« sence du sul t l ian , je baisai de nouveau la ter re , et le sul t l ian me 
« traita avec plus de bonté que ne l 'aurait fait un père envers son f i l s 1 . » 

Le même jour , Aboulféda p r i t les chevaux de la poste et se dirigea 
vers la Syrie. Aux approches de Hamat, les émirs et le cadi v in ren t à 
sa rencontre. Il fit son entrée, revêtu des insignes du sulthanat. Avant 
son arrivée dans la v i l l e , lecture avait été faite de l'acte d'investiture 
aux émirs et aux cadis, dans une tente élevée à cet effet. 

Au pr intemps de l'année 720 (1320), les émirs reçurent l 'ordre 
d'envahir de nouveau la petite Arménie . Ce pays, déjà ravagé tant de 

1 Chronique d'Aboulféda, t. V, p. 334 et suiv. 
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fois, fut mis à feu et à sang; les champs ensemencés furent boule­
versés, les betes de somme enlevées. Les troupes de Hamat p r i r en t 
une grande part à ces dévastations; mais Aboulféda était resté dans sa 
pr incipauté , occupé en partie à mettre la dernière main à son Tra i té 
de géographie. On l i t , à la fin du t ra i té , q u ' i l fut terminé au mois de 
schaban de Tannée 721 (septembre 132 1). Du reste, fauteur ne cessa 
pas de le retoucher, ainsi que sa Chronique , jusqu'aux derniers temps 
de sa vie. 

L'année suivante Aboulféda l i t un nouveau voyage en Egyp te , pour 
présenter ses hommages au suhban. Un jou r , étant allé avec celui-ci 
du côté des Pyramides, il l u t témoin de la réception faite par le pr ince 
à un député envoyé par le roi d'Aragon , Jayme If . Ensuite le sulthan 
se rendi t dans la haute Egypte , et Aboulféda l'accompagna dans ce 
voyage. Ils s'avancèrent jusqu'à Dendera. 

En 724 (1324) Alboulféda retourna en Egypte. « Le sul than, d i t - i l , 
« m'ayant invité à me présenter aux portes augustes, je me rendis au 
«Caire. Pendant mon séjour dans cette capitale, on v i t arriver une 
« ambassade de la part du khan des Tartares de Perse, Le j o u r où le 
« sulthan reçut les ambassadeurs fut comme un j o u r de fête; la récep-
« don eut l ieu dans le château de la Montagne. Les émirs , les d i g n i ­
té taires et les mamelouks du sulthan portaient tous des calottes bro-
« chées d'or et des robes à bordures d 'or ; le sulthan seul était habil lé 
«d'étoffes simples. Les ambassadeurs offrirent leur présent; je fus 
« témoin de la cérémonie. Le présent consistait en trois chevaux 
« akdysch 1 portant des selles d'or d 'Egypte , garnies de pierrer ies; 
«dans trois ceintures d'or également ornées de pierrer ies; dans une 
« épée dont le fourrreau, garni de plaques d'or, était enrichi de pierres 
«précieuses; dans un certain nombre de caba (ou robes de dessus), 

ouvrages. La seconde espèce s'appelle kohlan 

ou Iwheyly, c'est-à-dire chevaux d o n t la gé­

néalogie a été conservée. Ce sont ceux qu'on 

appelle par excellence chevaux arabes. (Voy. 

N i e b u h r , Description de l'Arabie, t o m . I , 

pag. 226.) 

1 Les Arabes divisent leurs chevaux en 

deux espèces. Les uns sont nommés kadys-

chy, c'est-à-dire chevaux de race inconnue , 

et ne sont pas plus estimés en Arabie que 

les chevaux ordinaires ne le sont en Europe ; 

i ls servent à porter ies fardeaux et aux autres 
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« tissues et non tissucs, et accompagnées de bordures d 'or ; dans une 
« mousseline à turban d'une forme part iculière ; et dans onze bakhty l 

« richement harnachés, et portant des caisses remplies d'étoffes fabr i -
« quées dans la Perse ; on y comptait jusqu'à sept cents tapis, sur les-
« quels étaient brodés les titres du sulthan 2. Le sul than accuei l l i t le 
« présent avec bonté et combla les ambassadeurs de dons 3. » 

La fête des sacrifices eut l i eu deux jours après cette cérémonie; c'est 
la fête q u i se célèbre le j o u r où les pèlerins de la Mekke viennent 
de s'acquitter des devoirs du pèlerinage, et à laquelle prennent par t 
les musulmans de toutes les parties du monde. Le sulthan déploya à 
cette occasion une pompe extraordinaire ; il était fort aise d'éblouir les 
regards des députés tartares par le spectacle de cette magnificence. 

On se t rouvai t alors au mois de septembre. Le N i l était monté à sa 
plus grande hauteur. Vers le m i l i e u de novembre, lorsque les eaux 
du Ileuvc se furent retirées et que la terre fut sèche, le sultan pa r t i t 
pour la chasse, et Aboulféda-l'accompagna dans ses courses. 

Vers la même époque, le sulthan faisait construire des palais et des 
ja rd ins dans le village de Syriacous, au no rd du Caire , à la distance 
de quelques lieues; en même temps, il fonda sur la route du Caire , 
en Syr ie , un khancah (ou couvent) pour les sofis ou moines contem­
platifs dont l ' ins t i tu t ion s'est propagée dans toutes les contrées m u ­
sulmanes. Aboulféda s'empressa de concourir à cette œuvre, par le 
don de l ivres, de tapis, etc. 

La situation où s'était d'abord trouvé Aboulféda était pleine de dif­
ficultés , et s'il n'avait été doué que de moyens ordinaires , il aurait 
succombé sous les embarras de sa tâche. Il était venu à une époque 
où la pol i t ique ambitieuse et jalouse des sulthans avait successivement 
abattu les divers princes icudataires ; la seule pr incipauté de Hamat 
était restée debout ; mais elle fut un moment renversée comme les 
autres. Aboulféda eut à lu t ter contre son frère aîné et d'autres per-

1 Chameau à deux bosses de la Bactriane. 

V o y . ci-après, p . 228 . 
2 Ces titres é ta ient : sulthan suprême, dé­

fenseur de la religion, etc. —3 Chronique 

d'Aboulféda, tom . V, p . 3 5 6 . 

d 
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sonnes de sa famille qu i l u i disputaient le pouvoir ; il avait les p lus 
grands ménagements à garder envers le sulthan et ses pr inc ipaux 
agents, qu i n'avaient qu'à vouloi r p o u r le faire rentrer dans le néant. 
O r , non-seulement il conserva sa p r inc ipau té jusqu'à sa m o r t , mais 
il parvint à rehausser encore le rang qu'avaient occupé ses ancêtres. 

On sait à quel p o i n t les Orientaux ont de tout temps renchéri dans 
les titres et les épithètes qu' i ls se donnent les uns aux autres. Le sul­
than , q u i avait la plus grande considération pour Aboulféda, avait 
ordonné aux gouverneurs des diverses provinces de Syrie de se servir, 
dans les lettres qu' i ls avaient occasion d'écrire au p r ince , des termes 
les p lus respectueux, et de dire qu ils baisaient la terre devant lui1, ce 
q u i semblait ind iquer une espèce de dépendance. L ' émi r T o n k o s , 
vice-roi de Damas et gendre du sul than, disait dans une de ses lettres 
à Aboulféda, qu ' i l baisait la terre devant lui, et il donnait au pr ince les 
titres A'excellence noble, sublime, magistrale, sulthanienne. L'adresse por­
tai t ces mots : Au prince de Hamat. De son côté le sul than commençait 
ainsi ses lettres : De la part de son frère Mohammed, fils de Kelaoun; que 
Dieu exalte les victoires de son excellence noble, sublime, sulthanienne! Le 
sulthan ne se dispensait que de l 'épithète magistrale'2. 

On aura une idée de l 'esprit q u i domina i t au temps d'Aboulféda, 
par les titres q u i l u i sont donnés dans un exemplaire manuscri t de 
son Tra i té de géographie. Les voic i : « Notre maître le sul than, savant, 
«juste, excellent, par fa i t , zélé pour la guerre sacrée (ou guerre contre 
«les chrétiens et les infidèles) et pour la défense des frontières, le 
« victorieux Malek Movayyad, colonne du monde et de la r e l ig ion , res-
« source de l ' islamisme et des musulmans, restaurateur de la justice 
« parmiles hommes, vengeur des opprimés contre les oppresseurs, exter­
m i n a t e u r des impies et des idolâtres, vainqueur des schismatiques 
« et des rebelles, défenseur de la l o i de Mahomet, porte-drapeau de l à 
« rel igion musulmane , Aboulféda Ismael ; veuille Dieu perpétuer son 

1 Sur le baisement de terre, comparez ce 
que dit Ibn-Khaldoun, Chrestomalie arabe de 
M. de Sacy, tom. I I , p. 267, et ce que dit 

M. Lane, dans sa traduction anglaise des 
Mille et une Nuits, t. I, p. 483. 

* Préface du texte arabe, p. xiv. 
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«règne et sa puissance, protéger ses années et ses escortes, et faire 
«jouir l'universalité de ses sujets de sa justice et de sa bienfaisance1! » 

Cependant, Àboulféda approchait de soixante ans, et aucun prince 
de sa famille n'avait dépassé cet âge. Il eut quelques pressentiments 
de sa fin prochaine; car, vers cette époque, il composa cette pièce de 
vers, qui contribue à faire connaître son goût et quelques-unes de 
ses habitudes : 

L'Age m'a fait tomber dans les peut-être et les est-ce que. O la triste ressource, pour 
celui qui ne peut acquitter ses dettes, que les est-ce que et les peut-êtreI 

Lorsque surtout sa chevelure a blanchi lorsque la jeunesse s'est éloignée et l'a 
quitté pour toujours ! 

Comme cette blancheur m'a été désagréable, étant venue sans avoir été apppelée I 
Ma faiblesse vient du nombre fatal de soixante, et non des épreuves de la v ie ; 

mon âge me trahit , et semble se refuser à prolonger mon être. 
Cependant l'ardeur de mon cœur est toujours le même, et les passions continuent 

à l'agiter; 
Il aime tous les genres de jouissance, comme il les a toujours aimés. 
O censeur, ne poursuis pas davantage tes reproches! Mes oreilles ne sont pas 

disposées a écouter tes avis. 
A quoi servent tes reproches et les censures auprès d'un homme dont le cœur est 

entraîné par mille désirs? 
Laisse-moi me l ivrera mes goûts déjeune homme ; tu n'auras nullement à répondre 

de mes folies. 
Combien de fois la Fortune a acquiescé à mes vœux, me laissant le choix de la 

coupe, du chant des danseuses et du son du lu th ! 
Mes yeux, mon âme, mon corps, tout en mo i s'enivrait de plaisir. 
Combien de fois j ' a i j o u i des délices d'une société agréable ! combien de fois mes 

moments étaient tels que je les désirais ! 
Mon messager était allé voir de ma part celle qui fait le tourment de ma v i e , et 

revenait avec une figure qui annonçait le bonheur. 
Elle dit ceci, me criait-il : Arrive lien vite chez moi, avant que mon homme revienne. 

Monte et entre par la fenêtre, et n'aie pas peur des voisines'2. 

Aboulféda mourut le 3 de moharram de l'année 782 (26 octobre, 
1331 de J. C) . Il se trouvait alors à Hamat, et il fut enterré dans le 

1 Préface du texte arabe, p. vin. — 2 Ibid. pag. xx. 
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torbé ou mausolée qu'il avait fait construire pour lu i et sa famille. 11 
venait d'entrer dans la soixantième année de son âge, en comptant 
par années lunaires, ce qui revient à environ cinquante-huit ans, d'a­
près notre manière de compter. 

Ibn-Nobata, poète à titre d'office d'Aboulféda, et q u i , en consé­
quence , recevait un traitement de l u i , composa sur sa mort plu­
sieurs élégies, notamment celle qui commence ainsi : 

Qu'a donc la libéralité, puisqu'elle ne répond plus à la voix de celui qui l'appelle ? 
Hélas! le héraut de la mort est venu réclamer le descendant de Sehady 1. 

Qu'est devenue l'espérance? Ses voies ont été fermées. Qu'est devenue la fortune? 
Son horizon a pris un aspect sombre. 

Que vois-je ! le trône qui nous servait d'asile est tombé en éclats, et le peuple 
s'agite, les yeux mouillés de larmes. 

La mort a appelé Malek-Movayyal (Aboulféda). O douleurs! nous voilà à jamais 
privés des pluies bienfaisantes et de la rosée du matin. 

Combien la matinée où l'on annonça sa mort fut terrible ! En vérité, la matinée 
du j ou r du jugement ne le sera pas autant. 

Ils étaient bien vains les vers que je composais à sa louange ! voilà ces vers changés 
en éloge funèbre. 

N o n , le torrent de mes larmes ne cessera point de couler pour celui dont les 
bienfaits coulaient par torrents. 

Combien de fois, lorsque ma douleur commençait à s'exhaler, mon cœur lu i a dit : 
Va en avant! 

Plût à Dieu que la vie des grands pût être rachetée par celle des petits! Les pla­
nètes elles-mêmes, au haut du cie l , se dévoueraient pour l u i - . 

Cette élégie se composait de plus de cinquante vers. Dans les deux 
suivants sont exprimées des craintes qui ne tardèrent pas à se réaliser : 

Les bases de cette famille ne sont-elles pas ébranlées par un malheur qui en a 
abattu le faîte et bouleversé les fondations? 

La fortune n'a-t-elle pas refusé de tenir compte des vertus d'une famille qui brillait 
comme un astre au milieu des ténèbres ? 

Voici deux autres vers qui faisaient allusion au nom d'Ayoub, père 
du grand Saladin et souebe commune des princes de sa famille, ainsi 

1 Sehady est le nom du père d'Ayoub, le­
quel , à son tour, fut père de Saladin et des 

autres princes ayoubytes. — 2 Préface du 
texte arabe, p. XVII. 
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qu'au nom du patriarche Job, devenu si célèbre pour sa patience : 

0 famille d'Ayoub, pratiquez la patience! un des titres du nom d'Ayoub, c'est 
une patience qui contribuera à en perpétuer le souvenir. 

Voila donc le sort réservé aux mortels; chacun de nous a son éebanson qui attend 
le moment de lu i verser le breuvage du trépas. 

La pièce se te rminai t par deux vers adressés au fils et successeur 
d'Aboulféda, et q u i furent lo in de se vérifier. Les v o i c i : 

Tu as appris de ton père l'art d'édifier ; il n'est pas nécessaire de te rappeler 
une chose que tu connais si bien. 

Ta famille n'a pas à craindre d'être renversée par le sort ; le ebef qui la protège la 
maintiendra à jamais 1. 

Le même poëte disait dans une autre pièce de vers : 

Hélas ! le glaive du courage et du savoir, qui s'était voué à la cause de Dieu , 
a été enseveli au sein de la terre. 

Quel regret pour nous d'avoir vu son éclat se ternir, et d'entendre son écho nous 
répondre du fond de la tombe 2! 

E n f i n , on trouve les vers suivants dans une élégie composée par un 

scheikh originaire de la v i l l e de H i l l a , sur l 'Euphrate : 

La mort de Malek-Movayyad prouve qu'il n'y a pas de joie durable sur la terre. 

La famille d'Ayoub, à laquelle appartenait le prince, est par sa générosité comme 
une mer soulevée; ses dons offrent l'image de flots débordés. 

Mais lorsque je reproche à la fortune son inconstance, elle me dit : It est impru­
dent de s'attaquer au destin 3. 

Voci en quels termes s'exprime un des biographes d'Aboulféda : 

« C'était un prince i l lus t re et un imam dont l 'ombre était efficace ; 

« c'était un savant dont la victoire avait fait flotter les drapeaux, un 

« maître dont les calams (qui servent de plumes à écrire) se mouvaient 

« pour le bien des peuples. Sa maison était solide , sa pr incipauté b ien 

« affermie. Sa po i t r ine se di latai t pour les personnes q u i avaient re­

t o u r s à l u i ; sa porte était ouverte à tous les gens de mérite. Il était 

« généreux et l i bé ra l , brave et dispos à la guer re ; il était loué de tous 

« et digne de l'être. Dans son adminis t ra t ion il conciliait la prudence 

« et la fermeté, le respect pour les droits d 'autrui et l 'autori té. Il était 
1 Préface du texte arabe, p. xix. — 2 lbid. p. xxviii. — 3 Ibid. 
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« p l e in de mér i te , de douceur et de justice. Il était charitable et i l fa i-
«sait des fondations en faveur des établissements publics. Il a imait 
«les gens de science et les personnes lettrées, et il versait sur eux les 
« nuées de son amitié et de sa bienfaisance. Par l'élévation de son génie 
« il aurait pu presser de son front les étoiles 1. » 

Le fils d'AbouIléda, probablement le seul q u i l u i eût survécu, s'ap­
pelait Mohammed , du même nom que le fondateur de l'islamisme. I l 
p r i t le t i tre de Nasser-eddin ou protecteur de la r e l i g ion , et plus ta rd 
i l fut su rnommé , comme son g r and -pè re , A l m a l e k - A l a f d i i a l , ou le 
Prince excellent. A la mor t de son père il se bâta d'aller en Egyp te , 
pour s'y faire investir de la principauté de Hamat. Le su l than , q u i 
avait montré tant de bienveillance à son père, l 'accueilli t avec la plus 
grande bonté. L ' instal lat ion du jeune prince est ainsi racontée par le 
cont inuateur d 'Elmacin :« En l'année 782 ( 1332 ), le j eud i de rebi 
«second (2 j anv ie r ) , un noble rescrit sul t l ianicn ordonna que Malek-
« Afdhal Nasser-eddin Mohammed serait élevé sur le siège de son père 
« et de ses aïeux, et q u ' i l se montrerai t en pub l ic à cheval , avec les 
« divers insignes du sulthanat. Le cortège se m i t en marche pour le 
« château de la Montagne ; on por ta i t devant le pr ince le gaschyé ; les 
((chambellans du sulthan et quelques émirs marchaient devant. Sur 
«la tête du prince étaient déployées les bandelettes du khalife (alors 
«retiré au Caire) et du sulthan. Le cheval du prince était revêtu du 
« racaba (ou ornement de cou ) , et on j o u a i t , pendant la marche, du 
«schebaba (espèce de f lûte) . Quand le pr ince fut arrivé au château, 
« il baisa la terre devant la personne auguste du sul than 2 . » 

Au moment où Malek-Afdhal fut mis à la place de son père, il était 
âgé d'un peu plus de v ingt ans. C'était un prince a m i , comme son 
père, de la l i t térature et surtout de la poésie; en même temps, il avait 
un penchant pour la dévotion. Ces goûts avaient de la peine à s'allier 
ensemble; car, chez les musulmans comme chez les chrétiens d'un 
esprit austère, la poésie est par e l le -même un exercice monda in , et 
ordinairement elle entraîne avec elle l 'amour de la musique et des 

1 Préface du texte arabe, p. xxiv. — 2 Ibid. p. xxxi. 
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plaisirs. Le jeune prince était d'un caractère généreux et facile, mais 
naturellement faible. Un moment il vou lu t renoncer au monde et se 
consacrer au service de D i e u ; en conséquence, il s'habilla de la ine , 
et s ' interdit la soie, qu i annonce le luxe et la sensualité1. Il poussa 
le scrupule jusqu'à éviter les réunions où l 'on citait des pièces de vers 
et où l 'on faisait assaut d'esprit. Le sacrifice était pour l u i d'autant 
plus mér i t o i r e , q u ' i l avait la mémoire meublée des poésies les p lus 
piquantes, et q u ' i l savait assaisonner la conversation de proverbes 
et de traits du meil leur goût. Ensui te , sa résolution l'abandonna ; il 
r epr i t l'usage de la soie, et se l ivra à son goût pour la l i t térature et 
les réunions mondaines. 

Le prince ne montra pas plus de prudence ni de fermeté dans les 
affaires du gouvernement. Son père avait eu besoin de toute sa sagesse 
pour arriver au rang de ses ancêtres et pour s'y maintenir . Sans l 'appui 
bienveillant q u ' i l avait trouvé chez le su l than , i l n 'y serait peut-être 
jamais parvenu. Malek-Afdhal , obéissant à de mauvais penchants, ou 
peut-être condui t par des conseils perfides, s'oublia au po in t d'em­
ployer la ruse et la violence pour extorquer l 'argent de ses sujets. 
En 741 (1340) , le sulthan Malek-Nasser étant m o r t , le jeune prince 
fut dépouillé de l 'autorité et relégué à Damas. Là il vécut encore une 
année, avec les titres à'émir de cent hommes et de chef de mille; de plus, 
i l était chargé de la direct ion des v ivres , et i l avait d r o i t , chaque 
année, à la somme d'un m i l l i o n deux cent mi l le pièces d'argent, à 
prélever sur les revenus de la pr incipauté de Hamat. Il mouru t un 
mard i du mois de septembre 1341 , et son corps fut transporté à 
Hamat , pour y être enterré à côté de celui de son père2 . Il laissait un 
fils nommé Ismaèl , su rnommé, comme Aboulféda, Emad-éddin ou 
Colonne de la re l ig ion , mais à q u i on ne donnait que le t i t re d'émir. 

Ce prince mouru t à l'âge de v ing t ans, à Hamat , où il conservait des 
revenus considérables, l'an 7 5 8 3 ( 1357 de J. C ) . 

1 Mour. d'Ohsson, Tabl. de l'emp. Ou. 
t. IV, p. 101 et 132. 

2 Préf. du texte arabe, p. xxxn. 

3 Voy. le manuscrit arabe de la Bi)>I. 
roy. anc. fonds, n° 688, fol. 289. 
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A Tégard de la principauté de Hama t , elle avait été confiée à un 
s imple gouverneur, que le sul t l ian pouvai t révoquer à tout moment. 
Ce gouverneur était un T u r c appelé Thocouz-Deniir , le même qu i avait 
été le mamelouk d 'Aboulféda, et que celui-ci avait offert en don au 
sultl ian. Ce changement ne fut pas avantageux pour les habitants , q u i 
avaient j o u i , sous la famille ayoubi te , du repos et d'une certaine pros­
périté. Dès lors , il n'exista plus en Syrie de pr incipauté par t icu l iè re , 
et les sulthans mamelouks d'Egypte et de Syrie purent disposer du 
pays suivant leurs caprices, en attendant qu'ils tombassent eux-mêmes 
sous les coups des sulthans ottomans. 

L 'h is to i re se tai t sur les membres de la famille d'Aboulféda q u i , 
au l i e u de ten i r à honneur une telle parenté, avaient traversé le prince 
et son fds dans leurs desseins. Quoi qu ' i l en soit , ce fut ainsi que s'é­
teignit la branche de la dynastie des Ayoubites q u i avait gouverné 
pendant près de deux siècles la principauté de l lamat . Les branches 
de la môme fami l le , q u i avaient possédé l 'Arabie Heureuse, les p r i n ­
cipautés d'Emesse, de Baalbek et d'Alep, et surtout la race du célèbre 
Malek-Adel , qu i avait régné avec gloire sur l 'Egypte et la Syrie , étaient 
successivement disparues de la scène du monde. Il ne resta plus que 
la branche issue aussi de Malek-Adel , laquelle, après s'être longtemps 
maintenue sur les bords du T i g r e , f in i t par disparaître entre les deux 
vastes empires des sulthans de Constantinople et des schahs de Perse ]. 

Avant de qu i t t e r ce q u i concerrîe la personne d'Aboulféda, il sera bon 
de reproduire quelques nouveaux détails q u i aident à le faire mieux 
connaître ainsi que l'époque où il vécut. Voic i ce que raconte un 
écrivain contemporain : « Dans un de ses séjours au Caire, le prince 
« m' invi ta à une de ses réunions , avec deux scheikhs q u i excellaient 
«dans la médecine. La conversation roula sur une foule de sujets, et 
«le prince s'exprima sur ebacun d'une manière pleine de justesse. 
«Nous prenions tous part à l 'entretien. A la fin, la conversation se 
« porta sur la science des plantes et des herbes ; à mesure qu'une plante 
«était mentionnée, le pr ince exposait les caractères q u i servent à la 

1 Voy. la Cbreslonnilhie arabe de M. de Sacy, t. I I , p. 79. 
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«faire reconnaître, ainsi que le sol q u i lu i est favorable et l' usage 

« qu'on en peut faire ; et tout cela était d i t d 'un air na ture l et avec 

« une aisance admirable. Remarquez que ce genre de connaissances 

« avait été l 'objet spécial des études des deux médecins q u i faisaient 

a part ie de la société; en effet, la p lupar t des médecins négligent cette 

« branche de la science médicale. Or, lorsque les deux médecins furent 

«seuls, ils ne puren t s'empêcher de témoigner leur étonnement d 'un 

« si grand savoir l. » 

Àboulféda, malgré sa vaste in s t ruc t ion , avait un goût prononcé pour 

la poésie ; on a vu une pièce de vers q u ' i l composa peu de temps avant 

sa mor t . Voic i deux vers q u ' i l écrivit au sujet d'une femme : 

Que de (larmes de) sang elle a fait répandre, sans témoigner le moindre regret! 
elle suit tous ses caprices, et pourtant Ton ne peut se détacher d'elle. 

Si le soleil, en la voyant, pouvait baiser les traces de ses pieds, il n'hésiterait pas 
à se précipiter contre terre2 . 

Un écrivain cite encore ces deux vers comme la plus belle des­
c r ip t ion de cheval q u ' i l ait jamais vue : 

0 le beau coursier ! avec lu i je pourrais me dérober à l'influence du destin, soit 
pour atteindre un bien , soit pour éviter un mal . 

Il est comme le soleil; il ne s'est pas plutôt montré à l 'Orient, que l'éclat qui 
rejaillit de son corps se répand jusqu'en Occident3 . 

Avec un goût aussi v i f , i l était na ture l qu Aboulféda recherchât les 
poètes et se montrâ t l ibéral envers ceux q u i faisaient preuve de talent. 
De son v ivan t , d i t un de ses biographes, le marché de la poésie, à la 
cour de ï l a m a t , fut fort achalandé. Il avait fixé auprès de sa personne 
un l i t téra teur or iginaire d'Egypte appelé Mohammed et surnommé 
Djemal-eddin ou Honneur de la re l ig ion . C'est le même poëte q u i est 
nommé aussi le fils de Nobata, et dont on a déjà lu une élégie com­
posée sur la mor t du pr ince. Ce poëte a fait de l u i des éloges magn i ­
fiques , notamment ces vers : 

Je le j u r e , Malek-Movayyad est parmi les humains la générosité en personne, et 
ceux qui se piquent de libéralité n'en sont que l'apparence. 

1 Préface du texte arabe, p. xv. — 2 Ibid. p. xxiv. — 3 Ibid. p. xx. 
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Grâce à sa libéralité, il est une kaaba ( ou but de pèlerinage ) pour les gens de 
mérite. 

Pour ceux qui ont des demandes à l u i adresser, il est une espèce de Hedjaz1. 

Voici quelques autres vers du fils de Nobata, qui font allusion à 
l'éloquence d'Aboulféda : 

C'est un prince vers la demeure duquel la gloire accourt, comme les pèlerins se 
précipitent vers les abords de la Kaaba. 

O D i e u ! que de merveilles enfantées par sa ma in , quand elle tient le calam, 
instrument de science ! A mesure que le calam se décharge d'encre sur le papier, il 
subjugue les cœurs des hommes. 

Les pensées qu' i l exprime sont comme les beautés charmantes, qui prennent place 
sur des trônes dans la vaste étendue des cieux2. 

Dans les derniers vers, le poète fait allusion aux planètes, qui , d'a­
près une idée pythagoricienne, sont habitées par des êtres animés, et 
chargées d'entretenir l'harmonie céleste. 

Le même poëtc disait dans une autre pièce : 

C'est un prince q u i , lorsque l'œil de l'espérance se tourne vers l u i , ne la remet 
pas au lendemain. 

Par sa beauté il i l l umine , et par la libéralité de sa main il répand la générosité ; 
tu n'as pas plutôt vu sa face que tu vois aussi son argent. 

Il n'a pas, veuille Dieu rendre son règne éternel ! il n'a pas d'autre défaut qu'un 
amour excessif de la gloire, 

Et un attrait pour l'honneur et l ' instruction, qui ne reconnaît pas de borne 3
. 

Voici encore deux, vers qui montrent la part que l'argent du prince 
avait à ces louanges emphatiques : 

Toutes les fois que je me promène dans la ville de Hamat, dans le meilleur des 
séjours, 

J'y trouve la nourriture et les autres avantages de ta libéralité, et mon amour pour 
cette seconde patrie redouble 4. 

Ces vers ont moins d'intérêt par eux-mêmes que par le jour qu'ils 

2 Préface du texte arabe, p. xxvi. 
3 Ibid. 
4 Ibid. p. XXVIII. 

1 C'est la province à laquelle appartienne n t 
la Mekke et Médine , et où affluent les pèle­
rins. (Voy. la préf. du texte arabe, p. xvi.) 
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jettent sur les goûts littéraires des Arabes de Syrie et d'Egypte, aux 
xii i e et xivc siècles de notre ère. On peut y joindre les vers suivants, 
composés par un magistrat de Ilamat en l'honneur d'Aboulféda : 

Qu'était-ce que Malcm, en fait d'hospitalité et de générosité1 ? Qu'était-ce que 
Amer, dans un jour de combat et de lutte 2 ? 

Qu'était-ce que Ahnaf en fait de mansuétude3? ne parlons pas de ces hommes, 
et ne comparons plus avec notre prince, Coss, de la tr ibu d'Ayad4. 

Ses vues sont sublimes, sa libéralité intarissable; il est brave, bien fait de sa 
personne ; il a des manières engageantes et il a un long baudrier 5. 

Il est issu d'une race qui a allumé le fanal de la direction, et qui a soumis au joug 
le cou des rebelles 6. 

Le même fonctionnaire est auteur d'une pièce de vers, dont le 
commencement, suivant un usage qui remonte aux premiers temps 
de la littérature arabe, se rapporte à la maîtresse, vraie ou supposée, 
du poëte. Voici le commencement de cette pièce: 

Les mouvements gracieux de ton cou feraient honte aux tendres rameaux ; ton 
cou ressemble aux lances brunes, et pour le teint et pour la souplesse 7. 

Ta bouche, en s'ouvrant, laisse voir des dents qui effacent l'éclat des perles 
fraîches; les fleurs blanches de la colline, humiliées elles-mêmes, ont eu pitié de 
l'état des perles. 

Tu as soumis le temps à tes ordres. La nuit se confond avec la couleur de les 
cheveux, et le jour avec l'éclat de ton front. 

Les cœurs des mortels ne pourraient résister à des charmes qui troublent la raison 
humaine et la subjuguent entièrement. 

1 Hatem est le nom d'un Arabe qui vivait 
peu de temps avant Mahomet, et qui , chez 
un peuple essentiellement hospitalier, s'était 
fait remarquer entre tous par sa libéralité. 

2 Amer est le nom d'un ancien Arabe, sur­
nommé le jouteur à la lance. 

3 Ahnaf est le nom, ou plutôt le sobriquet 
d'un personnage qui joua un rôle important 
sous les premiers Mialifcs. Il est surtout cité 
pour sa prudence et son égalité d'àme. 

4 Coss est le nom d'un évêque chrétien 
d'Arabie, contemporain de Mahomet, et qui 
est resté célèbre chez les Arabes par son élo­
quence. 

5 C'est-à-dire, il est haut de taille. 
6 Préface du texte arabe, p. xxv. 
7 Les guerriers de l'antique Arabie se ser 

vaient de lances bruniesau feu et très-souples, 
(Voy. sur les lances de ce genre, ci après, 
p. 210.) 
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Mon cœur seul a échappé à ton empire ; il était devenu la propriété de notre 
maître Émad-eddin (surnom d'Aboulféda), 

D 'un prince q u i , par ses belles qualités, s'est distingué entre tous les humains, qui 
s'est fait une place à part , et qui ne reconnaît pas d'égal. 

Les eaux seules de la mer et de la pluie te donneront par leur abondance une idée 
exacte de ses bienfaits. 

o prince, dont l'éloge est un devoir pour m o i , bien que je ne m'en acquitte pas 
d'une manière digne, 

Puisses-tu voir tes drapeaux victorieux et triomphants, aussi longtemps que la 
douce colombe fera plier les tendres rameaux * ! 

Voi là ce que j ' a i trouvé de plus remarquable dans les écrits des 
Arabes au sujet de la personne et de la vie d'un homme dont le nom 
est aussi répandu dans l 'Europe savante qu'en Orient . On a vu qu'entre 
autres ouvrages il avait rédigé une chronique universelle. Cet ouvrage 
fut i n t i t u l é par Àhoulféda Abrégé de l'histoire du genre humain. Com­
posé dans un temps où les livres étaient rares, et où il fallait qu 'un 
l iv re t în t l i eu de tous les autres, i l commence à la création du monde , 
et se termine un peu avant la mor t de l 'auteur. La port ion q u i p ré ­
cède la venue de Mahomet est traitée d'une manière très-rapide ; ce 
n'est qu'en avançant que les détails se m u l t i p l i e n t , jusqu'à ce que 
l'auteur, arr ivant à son temps, se l i v r e , surtout en ce q u i le concerne 
personnellement, à de longs développements. Ces développements 
aident à mieux connaître les situations diverses où s'étaient trouvés 
Aboulféda et sa f a m i l l e ; mais il résulte d 'un plan aussi bizarre , com­
m u n du reste à nos chroniqueurs du moyen âge, que les derniers 
siècles occupent une place hors de propor t ion avec celle des premiers. 

Cette histoire est, comme une grande partie de la géographie d'A­
boulféda, une compilation abrégée des pr incipaux ouvrages du même 
genre publiés antérieurement, et il serait difficile de déterminer ce 
qu i appartient en propre à l 'auteur. Toutes les parties n'en sont pas 
traitées avec le même soin ; vainement y chercherait-on des notions 
un peu étendues sur les dynasties musulmanes répandues dans l ' A ­
frique et dans l'Espagne. Le peu de mots que l 'auteur d i t sur les pays 

1 Préface du texte arabe, p. xxiv. 
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chrétiens d'Occident prouvent "que la connaissance de ces régions 
l u i était peu familière ; quelquefois aussi il n'a pas recouru aux sources 
les plus pures. La Chronique d'Aboulféda passe cependant, et avec 
raison, pour le monument historique des Arabes le plus important 
qui ait été publié jusqu'ici en entier en Europe1. Le succès qu'elle a 
obtenu n'est pas seulement fondé sur la longue suite de siècles qu'elle 
embrasse ; on ne peut refuser à l'auteur le mérite de nous avoir con­
servé bien des faits qu i , sans l u i , nous seraient restés inconnus. H a 
d'ailleurs un mérite qui est rare parmi les écrivains de sa nation ; c'est 
qu'au lieu de rechercher les récits merveilleux ou étranges, notamment 
en ce qui concerne Mahomet et la religion musulmane, il s'attache 
aux faits historiques et à ce qui offre un intérêt positif. 

Le fils de Nobata a composé sur cette chronique les deux vers suivants : 

O Dieu! la belle chronique! son éclat est comme l'éclat des perles au milieu d'un 
collier. 

A côté de cette composition, les écrits du reste des humains sont près de mourir 
de honte dans les enveloppes qui les renferment'2. 

Aboulféda est de plus l'auteur de quelques traités que je n'ai pas 
eu occasion d'examiner. Ce sont : 1° une édition en vers du traité de 
jurisprudence intitulé le Havy ou le Contenant, et rédigé d'après les 

1 La partie qui précède Mahomet a été 
imprimée, dans ces dernières années, par 
M. Fleischer, avec une traduction latine et 
des notes, sous le titre de Ahulfedœ historia 
anteislamica, Leipsick, 1831, un vol. in-4°. 
A l'égard de la deuxième partie, on sait 
qu'elle avait été préparée pour l'impression 
par le savant Reiske, et qu'elle fut publiée 
après sa mort par Adler. Reiske avait fait 
sa copie du texte sur un exemplaire manus­
crit de la bibliothèque de Leyde, celui de 
tous les manuscrits connus qui s'avance le 
plus près de la mort de l'auteur. Mais il pa­
raît que, dans le cours de ce manuscrit de 
Leyde, il manque de temps en temps des 

lignes, ou bien que Reiske a omis ces lignes 
en faisant sa copie; car, en collationnant la 
partie de l'ouvrage qui se rapporte aux 
guerres des croisades, sur les exemplaires 
manuscrits de la Bibliothèque royale, je me 
suis assuré qu'il n'y avait guère de pages du 
texte imprimé sans (juelque omission. Ajou 
tez à cela les passages altérés ou ceux qui ne 
pouvaient pas être compris au temps où 
travaillait Reiske, homme d'ailleurs extrê­
mement habile. Une nouvelle édition de la 
Chronique d'Aboulféda me paraît donc être 
une chose devenue nécessaire. 

2 Préface du texte arabe, p. xxviii. 
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doctrines de l ' imam Schaféy, doctrines qu i étaient celles de Saladin 
et de la p lupar t des princes de sa famil le . Aboulféda p r i t la peine de 
reproduire en vers un traité fort répandu, sans doute afin de mettre 
les élèves des universités en état de l 'apprendre plus facilement par 
cœur et de le retenir dans leur mémoire. 2° Une compilat ion en p l u ­
sieurs volumes sur la médecine, i n t i t u l ée : Kennasch. Le mot kennasch 
est peu usité en arabe, et on le trouve le plus souvent employé par 
les chrétiens syriens et chaldéens. Il paraît répondre au mot français 
recueil. 3° Un traité in t i tu l é Ketab-almevrazyn ou L iv re des balances, etc. 

H reste à parler du traité de géographie, q u i fait l'objet de cette 
publ ica t ion . Mais , pour que le lecteur se fasse une idée exacte de cet 
ouvrage, il faut d'abord q u ' i l connaisse les ouvrages du même genre 
q u i avaient été composés antérieurement; i l faut, de p lus , qu'on l u i 
montre quel était l 'ordre d'idées qu i domina i t , en géographie, chez 
les Arabes, au moment où Aboulféda a écrit. 

§ I L 

ÉCRIVAINS ARABES QUI ONT TRAITE DE LA GEOGRAPHIE 

AVANT ABOULFÉDA. 

Il s'agit principalement i c i des ouvrages qu'Aboulféda reconnaît 
avoir mis plus ou moins souvent à cont r ibut ion . J'y ai j o i n t les écr i ­
vains q u i , bien que passés sous silence par Aboulféda, ont concouru 
directement ou indirectement au progrès d e l à science. En général, 
c'est l 'histoire de la science qu i domine dans ce paragraphe et dans le 
paragraphe suivant. Voilà pourquoi je me suis abstenu de parler de 
certains écrits indiqués par Aboulféda, et sur lesquels je n'ai r ien 
trouvé de part icul ier à dire. Voilà pourquoi , encore, d'une part je 
me suis in terdi t les discussions minutieuses, et, de l 'autre, j ' a i donné 
certains détails q u i , au premier abord, pourraient sembler étrangers 
au sujet. Une lo i que je me suis faite, c'est, en traitant des auteurs 
q u i ont écrit sur un grand nombre de matières, de me borner à ce 
qu i rentre dans l'objet de cette publ icat ion. 
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On ne se fait pas une idée exacte de la peine qu'exigent des recherches 
semblables. La société, chez les nations musulmanes, est restée, jus ­
qu'à ces derniers temps, une société essentiellement religieuse. L'étude 
de la re l ig ion et de la jur isprudence q u i , chez les musulmans, répond à 
ce qu'est chez nous le droi t canonique, voilà ce q u i est le grand objet 
en Orient . Si on a à s'occuper d 'un canoniste ou d'une question de 
controverse, on trouve dans les biliothèques orientales de nombreuses 
ressources. La poésie occupe aussi une place considérable; mais s'agit-il 
d 'un géographe ou d'un h is tor ien , on ne trouve souvent des renseigne­
ments qu'avec la plus grande di f f icul té ; quelquefois même, ces ren­
seignements se contredisent ou sont insuffisants. Pour acquérir une 
idée convenable d'un ouvrage de géographie, i l faut l a v o i r soi-même 
sous les yeux, ou bien il faut recouri r à une analyse faite par un 
homme compétent. Malheureusement, d'une par t , certains ouvrages 
t rès- importants manquent dans nos b ib l io thèques ; de l 'autre, les 
notices q u i ont été publiées de divers traités sont défectueuses. 

Les ouvrages dont il va être parlé i c i sont, en général, écrits en langue 
arabe. 11 ne paraît pas qu'Aboulféda, bien que d'origine kurde par son 
aïeul A y o u b , ait connu d'autre langue que celle de l 'Àlcoran. D'ai l leurs , 
après la mor t de Mahomet, lorsque les Arabes se furent répandus sur 
la plus grande partie de l 'ancien monde, l'arabe devint le langage do­
m i n a n t ; et même, après que le persan et le t u r k se furent fixés, l'arabe 
resta la langue des savants et des hommes d'étude. Ce n'est guère 
qu'au moment où Aboulféda cessa d'écrire, que l 'on commença à voir 
apparaître des traités scientifiques rédigés dans une langue moderne. 
J'en ferai connaître cependant quelques-uns dans le cours de ce pa­
ragraphe. 

Les Arabes, tant qu' i ls restèrent dans leurs déserts, n'avaient pas 
de géographie proprement di te. A la vér i té , dès les premiers siècles 
de notre ère, les peuples de l 'Arabie Heureuse étaient en possession de 
parcour i r les côtes de la mer Rouge, du golfe Persique et de la mer 
Erythrée . I ls avaient succédé aux Phéniciens dans les relations com­
merciales de ces parages, et ils servaient d'intermédiaires entre l 'Egypte 
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et la Syrie d'une par t , et de l 'autre la vaste presqu'île de l ' Inde 1 . On 

ver ra , ci-dessous, que les reflets des sciences grecques et indiennes pé­

nétrèrent en Arabie et arr ivèrent jusqu'à Mahomet ; mais ces reflets 

ne dépassèrent guère les côtes et quelques villes commerçantes de 

l ' in tér ieur , telles que la Mekke et Médine. 

L'idée d'une géographie, même grossière, ne v i n t aux Arabes qu'a­

près la m o r t de Mahomet , lorsque, sortant de leurs solitudes, le sabre 

dans une ma in et l 'Alcoran dans l 'autre , ils crurent voir le monde 

entier ouvert à leurs exploits. Leurs premières conquêtes furent faites 

sans p lan déterminé et presque au hasard; mais, à mesure qu 'une con­

trée était subjuguée, on tâchait d'en tracer les l imites et les sentiers; 

on se hâtai t de reconnaître ses diverses ressources. Le résultat de ce 

t rava i l était envoyé au siège du gouvernement. Un auteur arabe nous 

apprend que, les musulmans ayant fait la conquête de la plus grande 

part ie de l'Espagne et des provinces méridionales de la France, le 

khalife de Damas demanda à l ' émir de Cordoue une espèce de tableau 

géographique et statistique des régions nouvellement soumises2. Une 

circonstance q u i contribua nécessairement aux progrès de la géogra­

phie , ce fut l 'obligation pour les musulmans, même ceux des p r o ­

vinces les plus éloignées, de faire le pèlerinage de la Mekke, au moins 

une fois en leur vie. La vaste étendue des possessions musulmanes 

rendait ce genre de voyages fécond en observations. 

La science géographique, comme les autres sciences en général , 

notamment l 'astronomie, commença à se former chez les Arabes dans 

la dernière moit ié d u v i i i e siècle, et se fixa dans la première moit ié 

du ix e . On fit usage des itinéraires tracés par les chefs des armées con­

quérantes et des tableaux dressés par les gouverneurs de provinces ; 

en même temps, on m i t à cont r ibut ion les méthodes propagées par 

les Indiens , les Persans, et surtout les Grecs, q u i avaient apporté le 

plus de précision dans leurs opérations. 

1 Voyez le Périple de la mer Erythrée, 
ainsi que la relation d'Agatarchides, dans 
le recueil des Petits Géographes grecs. 

2 Voyez mon volume sur les invasions des 
Sarrasins en France, p. 15 et 16. 
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La science géographique, chez les Arabes, s'appuya, presque dès 
l ' o r ig ine l sur les principes mathématiques. Comment , en effet, avoir 
une idée tant soit peu exacte de la place qu 'un l i eu occupe par rap­
port à un autre, si on ne connaît pas sa longitude et sa la t i tude, si on 
ne sait pas quelle est sa position à l'égard des phénomènes célestes ? 
L'Almageste et peut-être la Géographie dePtolémée, les deux ouvrages 
q u i renfermaient le dépôt des connaissances des Grecs dans l 'applica­
tion des sciences mathématiques au perfectionnement de la géographie, 
avaient été traduits, sous la puissante dynastie des Sassanides, vers le 
vc siècle de notre ère, dans la langue des Perses. Ils le furent, vers le 
mi l i eu du v m e siècle, dans les langues hébraïque et syriaque, et, de 
ces langues, transportés dans l'arabe. On m i t ces deux ouvrages en 
rapport avec les observations recueillies en Perse sous les Sassanides1, 
et avec les résultats obtenus par les brahmanes sur les bords du Gange 
et de r i n d u s 2 . En peu de temps, la géographie, chez les Arabes, p r i t 
une forme déterminée; et, comme elle embrassa dans son domaine de 
vastes contrées dont les Grecs et les Romains n'avaient guère connu 
que le n o m , elle ne tarda pas à se faire une place à part. Il faut se 
hâter de le dire : la géographie et les opérations mathématiques q u i 
s'y rattachent n'eurent plus, comme auparavant, pour limites les pro­
vinces de l 'empire romain ; elles firent entrer dans leur domaine la 
Perse, l ' Inde, la Transoxianc, etc. Des géographes et des astronomes se 
signalèrent à la fois par des travaux plus ou moins précis, sur les rives 
du Guadalquivir , du N i l , de l 'Euphratc, de l 'Indus et de l'Oxus. 

Les dénominations q u i ont servi, chez les Arabes, à désigner la 
science de la géographie se ressentent des circonstances q u i en déter­
minent le caractère. On l'appela djagrafya3, mot qu i n'est autre chose 

1 Recueil des Notices et extraits des ma­
nuscrits de la Bibliothèque royale, t. V I I , 
p. 234. 

2 J'ai traité cette question d'une manière 
spéciale, dans la deuxième partie de mon 
Mémoire sur l'Inde. (Voy. le recueil des Mé­

moires de l'Académie des inscriptions, 
t. X V I I , deuxième partie.) 

Voy. le Dictionnaire bibliogra­
phique de Hadji-Khalfa, publié en arabe et 
en latin, par M. Flugel, sous le titre de Lexi 
con bibliographicum et eneyclopœdicam. Leip-
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que le grec géographie; on la nomma encore la science des routes et des 

provinces1, la science des relais*2, et la science des longitudes et des latitudes3. 

L'avant-dernière dénomination faisait al lusion aux: postes, qui furent 
de bonne heure établies par les khalifes, à l'exemple de ce qu i se pra­
tiquait dans l 'empire romain . 

Les premiers essais q u i furent faits par les Arabes pour naturaliser 
chez eux la géographie et les sciences mathématiques en général, eurent 
lieu à Bagdad, vers l'année 772 de notre ère, sous le khalifat d ' A l -
mausour. Un I n d i e n , fort habile dans les mathématiques, notamment 
dans la t r igonométrie et l 'astronomie, telles du moins que ces sciences 
étaient alors cultivées par les brahmanes, étant venu sur les bords du 
T i g r e , le khalife ordonna de traduire en arabe un traité sanscrit i n t i ­
tulé Siddkanta, ou Vérité absolue, qu i avait été apporté par cet Ind ien , 
( i c i ouvrage reproduisait le mouvement des étoiles avec des équations 
calculées au moyen de sinus, de quart en quart de degré, suivant la 
tr igonométrie indienne, ainsi que certaines méthodes de calcul pour 
les éclipses et les levers des signes du zodiaque4. Il reçut le t i t re de 
Sindhind, forme altérée du sanscrit Siddhanta. 

ment le mot q u i est une altération 

du sanscrit cramadjia ou sinus droit.Les no­

tices que Gasiri a données, dans sa B i b l i o ­

thèque, sur l 'ouvrage arabe et sur beaucoup 

d'autres du même genre, sont tirées d'un 

manuscr i t arabe i n t i t u l é : Taryhh-Alhokamu, 

ou Histoire des philosophes. C'est un dic­

t ionnaire , par ordre alphabétique, des p h i ­

losophes, médecins, astronomes indiens , 

grecs, l a t i n s , j u i f s , chrétiens, sabéens et 

arabes, depuis la création du m o n d e , jus­

que vers le m i l i e u d u x i i i c siècle de notre 

ère. Cet ouvrage, q u i se trouve aussi p a r m i 

les manuscrits de la Bib l io thèque royale de 

Paris, supplément arabe, n° 672 , et q u i a 

été souvent mis à c o n t r i b u t i o n par A b o u l -

farage, est l'abrégé d 'un traité plus considé­

rable. L 'écr i t or ig inal eut pour auteur un 

1 Comparez la Bibliotheca arabicohispana 

Escurialcnsis, par Cas i r i , t.I, p. 428 c l s u i v . 

et la deuxième partie de m o n Mémoire sur 

l ' Inde , où j ' a i expliqué certains ternies q u i 

n'avaient pas été compris par Cas i r i , notam-

z ig , 1835 et années suivantes, in-4°, t. 11, 

pag. 6 0 1 . Hadji-Khalfa, au mot 

donne quelques détails sur l 'or igine de cette 

dénomina t ion . 
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Les essais faits sous Almansour p r i r en t une nouvelle force sous le 

règne du khalife A lmamoun , qu i monta sur le trône en 813, et qui l i t 

preuve du plus grand zèle en faveur des sciences. Non-seulement ce 

prince favorisa les chrétiens nestoricns et les ju i f s de ses états, qui 

jusque-là étaient en possession du dépôt des sciences grecques, mais 

il vou lu t mettre les musulmans en état de puisera la source même. Il 

rassembla à grands frais les ouvrages grecs, et il forma de ces précieux 

traités une bibliothèque qu ' i l m i t à la disposition des savants de sa cour. 

On se hâta de faire passer en arabe les écrits d 'Euclide, d 'Archimède, 

d'Aristote1 , etc. Plus ta rd , quelques-uns de ces ouvrages n'arrivèrent 

dans l 'Europe lat ine, alors plongée dans les ténèbres, qu'à l'aide des 

versions arabes. Le khalife n'oublia pas de faire t raduire en arabed' A1-

mageste de Ptolémée, dont les Arabes ne possédaient jusque-là que 

des ébauches'2, ainsi que le Tra i té de géographie du même auteur, 

q u i était d'un usage indispensable 5. Ces deux traductions, dont la 

visir d 'A lep , nommé D j e m a l edd in -Al i , n a t i f 

de la v i l l e de kei't ou Coptos, dans la haute 

Egypte , lequel m o u r u t l 'an 646 (12/19 de 

J. C.). Immédia tement après la m o r t de 

l 'auteur, l'ouvrage fut abrogé par Moham­

m e d , f i l s d 'A ly , surnommé Alzouzeny. ( V o y . , 

la Préface de l'ouvrage de M. W e n r i c h , i n ­

t i t u l é : De auctorum grœcorum vcrsionibas et 

commentariis syriacis, arabicis, armeniacis per-

sicisque commeatatio. L e i p z i g , 1 8 4 2 , in-8°.) 

L'abrégé seul est parvenu en Europe. Les 

Extraits du Tarykh-Alhokamd, publiés par 

Cas i r i , ont été reproduits par M. Sédil lot 

dans son In t roduct ion aux prolégomènes des 

tables astronomiques d ' U l u g - B e g . Paris, 

1847 , in-8°. 
1 Sur ces diverses t raduct ions, l 'on fera 

bien de consulter, outre l'ouvrage de M. W e n ­

r i ch , déjà c i té , une thèse publiée par M. F lù -

gel, sous le t i t r e de Memuriam anniversariam, 

Meissen, 1841, in-4° . 
2 Dictionnaire biographique d'Ibn-Khal-

lekan, édi t ion de M. de Slane, t. 1, p. 2/16, 

au nom de Honeyn. 
1 Aboulféda, ci-dessous, p. 97, donne à 

la t raduction du Tra i té de géographie le t i t re 

de UasmAlrob-Almaïuour, ou Descr ip t ion du 

quart habité du monde , et il emprunte à cet 

ouvrage une part ie de ses longitudes et de 

ses lati tudes. Mais les nombres q u ' i l cite ne 

concordent pas avec ceux du Tra i té de Pto­

lémée, et on peut conclure de là que le 

Rasm-Alrob-Altnamaur était moins une tra­

duc t ion de l'ouvrage grec qu'une i m i t a t i o n 

mise au courant des changements amenés 

pa r l e temps.(Comparez l'ouvrage de M. Rom 

m e l , i n t i tu lé : Abidfedea Aràbiœ. descriplio 

commenlario perpétua illustrâta, p. 8, et celui 

de M. Fraehn , i n t i t u l é ; Ibn-Foszlan 's und 

anderer Arabcr Berichte. Saint-Pétersbourg, 

1 8 2 3 , p . xv i e t suiv.) Du reste, une véri table 

t raduct ion de la Géographie paraît avoir été 

faite par A lkendy . 
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seconde n'est po in t parvenue jusqu'à nous, jointes au Tra i té grec de 

Mar in de T y r , q u i ne nous est parvenu ni en grec ni en arabe, servirent, 

conjointement avec les doctrines indiennes q u i , dans ces commence­

ments, jouissaient du plus grand crédi t , de base aux premiers essais 

faits, par les Arabes, d'une géographie mathématique. Les musulmans, 

dans l'ardeur de leur zèle nouveau, s'appuyaient sur ces paroles at­

tribuées à leur prophète : « Cherchez la science, même en Chine. » Du 

reste, en ce q u i concerne les versions arabes des Traités de Ptolémée, 

il paraît que , non-seulement une partie de ces versions furent faites par 

des chrétiens syriens, mais que ces chrétiens, au l ieu de recourir au 

texte o r i g i n a l , se servirent quelquefois des versions syriaques faites 

antérieurement. Ce qu i le prouve, c'est que, tandis que Ptolémée 

compte par stades, les écrits des arabes ne font mention que de 

mi l l e s , calculés d'après un système déterminé 1. 

Almamoun ne se borna pas à faire passer dans la langue nationale 

les traités grecs relatifs à la géographie et à l 'astronomie; il voulu t que 

les faits retracés dans ces traités fussent soumis à un nouvel examen. 

Deux observatoires furent fondés, l 'un à Bagdad, l'autre à Damas, et 

chaque observatoire fut m u n i de l ivres, d ' instruments et des autres 

objets indispensables; plusieurs écrits importants furent le f ru i t de ce 

zèle. Almamoun fi t même mesurer à la fois, dans les plaines sablon­

neuses de la Syrie orientale, et dans la Mésopotamie, aux environs de 

Sindjar, deux degrés du méridien terrestre, afin d'exercer un contrôle 

sur les doctrines des Grecs, et d'avoir une idée précise de la circon­

férence du globe2 . 

Massoudy, qu i écrivait dans la première moit ié du xc siècle de notre 

ère, à une époque où les monuments de la l i t térature arabe étaient 

restés intacts, s'exprime ainsi : «J'ai vu les sept climats enluminés de 

diverses couleurs, dans plusieurs l ivres; ce que j ' a i vu de mieux en 

1 Voy. le Mémoire de Gossellin, intitulé: 
Recherches sur le principe, les bases et l'éva­
luation des différents systèmes métriques li­
néaires de l'antiquité ( t. VI du nouveau re­

cueil de l'Académie des inscriptions, p. 132). 
2 Ci-dessous, p. 17. (Voy. de plus le re­

cueil des Notices, tom. I, p. 48 et suiv. 
tom. V I I , p. 96 et suiv. et ci-dessous, § m.) 

http://ttcchcrch.es
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ce genre, cest le traité de géographie de M a r i n , et la représentation 
faite pour le khalife A lmamoun , figure pour la confection de laquelle 
plusieurs savants de ce temps» avaient apporté le concours de leurs 
lumières. On y avait retracé le monde avec les sphères célestes, les 
astres, le cont inent , la mer, les terres habitées, celles q u i sont désertes, 
les régions occupées par chaque peuple, les grandes vi l les , etc. Cette 
représentation vaut beaucoup mieux que les précédentes, q u i se t rou ­
vent, dans la géographie de Ptolémée, dans celle de Mar in et autres1.» 
Un passage d'Albateny, q u i sera rapporté dans le paragraphe suivant, 
nous apprend que, dans le l iv re de la figure de la terre, les principales 
villes avaient été disposées d'après leur longitude et leur la t i tude2 . 

Parmi les géographes, notamment les géographes mathématiciens 
q u i fleurirent sous Almamoun , l 'on peut citerAbou-Djafar Mohammed, 
fils de Moussa, surnommé Alkharizmy, parce q u ' i l était or iginaire du 
Khar izm. A l k h a r i z m y avait été choisi par le khalife pour être le garde de 
la bibl iothèque de Bagdad. Il composa, sur le modèle du traité géogra­
phique de Ptolémée, un ouvrage in t i tu lé Rasm-alardh ou système de la 
terre. Dans cet ouvrage, q u i est probablement le même que le traité 
cité sous le t i t re de Rasm-Almamour et Rasm-alrob-Almamour, ou système 
du quart habité du globe de la terre3 , et qu i semble devoir se con­
fondre avec le l ivre de la figure de la terre, mentionné par Albateny 
et par Massoudy4

. chaque nom de l ieu était accompagné de sa longi tude 

1 Ketab-Altanbyh, notice de Silvestre de 
Sacy, dans le recueil des Notices, t. V I I I , 
p . 1/17. 

2 Ibn-Abd-allah Mohammed, fils d'Abou-
Bekr , dit, dans la préface de son ou 
vrage intitulé : (man. arabe 
de la Bibliothèque royale, ancien fonds, 
n° 596), qu'il avait pris pour guide le traité 
de et que celui-ci avait été fait d'a­
près le traité rédigé sous le khalifat d'Al-
mamoun, à l'aide du concours de soixante 
et dix savants de l'Irac. Le traité d'Alma-
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et de sa lat i tude. Alkharizmy est, de plus, l 'auteur d 'un traité d'algèbre, 

q u i a été publié en arabe et en anglais dans ces dernières années l. Ce 

t ra i té , rédigé d'après les doctrines indiennes, paraît être l'abrégé d 'un 

ouvrage plus étendu, t radui t du sanscrit en arabe sous le khalifat d 'A i ­

mansour, et disposé dans un mei l leur ordre. Il avait d'autant plus de 

p r ix , pour les musulmans, que le partage des successions, établi par 

l 'Alcoran, est extrêmement compl iqué, et qu'on avait de la peine à se 

rendre compte de certains cas sans le secours de l'algèbre. Il se répandit 

jusqu'en Occident , où on le traduisit en l a t i n 2 . Enf in Alkbar izmy re­

produis i t sous une nouvelle forme le S indh ind , q u i avait cours chez 

les Arabes, concurremment avec les doctrines grecques3. 

Plusieurs tables astronomiques lurent composées sous Almamoun. 

Ces tables n'avaient pas seulement pour objet les mouvements célestes, 

q u i d'ailleurs sont si utiles pour reconnaître les phénomènes physiques; 

on se croyait obligé d'y jo indre la longi tude et la lati tude des p r i n c i ­

pales villes musulmanes, et alors les musulmans étaient maîtres de 

la plus belle port ion de l'ancien monde. En effet, la rel igion de Ma­

homet prescrit , comme on sait, c inq prières par j o u r , à des heures 

fixes; de plus, tout musulman parvenu àd'âge de raison, est obligé de 

se maintenir en état dé jeune , pendant le j ou r , à pa r t i r du moment où 

la lune du mois de ramadhan paraît sur l ' hor izon , et durant le mois 

entier. Chaque vi l lage , chaque famille même a besoin d 'un tableau 

q u i indique j o u r par j o u r les mouvements du soleil et de la lune ; et 

ces tableaux sont laits par les astronomes des vi l les , à l'aide des tables 

de longi tude et de latitude qu i accompagnent tous les traités astrono­

miques un peu considérables. 11 y a même, auprès des principales 

mosquées, des hommes q u i , sous le t i t re de mouakki t , 4 sont chargés 
1 Le litre est : Algebra of Mohamrncd-bcn-

Moussa. Londres, 1831, in-8°. L'édition a 
été publiée par feu M. Rosen, d'après un 
manuscrit d'Oxford. 

2 Quelques fragments de la version latine 
ont été publiés par M. L i b r i , dans son His­
toire des sciences mathématiques en Italie, 

Paris, 1838, 1.1, p. 253. On fera bien de 
lire aussi ce que M. Libr i dit dans son texte, 
ibid. p. 121 et suiv. 

3 Tarykh-Alhokamâ, manuscrit de la Bi-
bliothèque royale, suppl. arabe n° 672, 
p. 234. 

Voyez le Catalogue des manus-
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de fixer l ' instant précis des observances religieuses, et parmi ces 
hommes il y a eu des astronomes distingués. Ajoutez à cela l 'u t i l i té des 
tables astronomiques pour les astrologues, q u i , dès cette époque, jou i s ­
saient, auprès des grands et du vulgaire , d'un crédi t considérable, et 
qu i l 'ont conservé jusqu'à nos jours . 

Une des tables astronomiques composées sons Almamoun eut pour 
auteur p r inc ipa l Yahya, fils d 'un astronome q u i s'était distingué sous 
Almansour, et q u i se nommai t Abou-Mansour. Yahya avait été élevé 
dans la re l ig ion des mages: mais, pour faire sa cour au khalife, il em­
brassa l ' islamisme. La table rédigée par Yahya portai t le t i tre de Alkyas-
Almomtanih ou le Raisonnement éprouvé1 . En effet, elle était le ré­
sultat des diverses opérations faites simultanément à Damas et à Bag­
dad, et combinées les unes avec les autres. 

Trois autres tables furent rédigées par un astronome originaire de 
Mérou, dans le Kborassan, et appelé Ahmed fils d 'Abd-Al lah , plus 
connu sous le sobriquet de Habasch. Habasch, q u i avait été élevé dans 
les doctrines indiennes, fonda la première de ses tables sur le S indh ind , 
notamment pour ce q u i concerne le phénomène de là trépidation des 
étoiles2, phénomène qu i est mentionné dans le Traité grec de Théon , 
mais q u i avait attiré l 'attention des savants de l 'Inde. La deuxième 
table, la plus célèbre des trois, portai t le t i t re de Alcanoun-Almomtanili, 
ou la Règle éprouvée. Le mot canoun, qu i sert de t i tre à un grand 
nombre de traités arabes de divers genres, est la reproduction du grec 
canon3, q u i signifie une règle en général, et q u i se d i t d'une corde servant 
à établir un niveau. Les Persans, quand ils commencèrent, sous les 
Sassanides, à t raduire les livres grecs dans leur langue, se servirent du 
mot zydj4, qui en est l 'équivalent. Le mot zydj fut employé par les 
astronomes arabes, concurremment avec celui de canoun. L ' u n et l'autre 

erits orientaux de la Bibliothèque d'Ox 
lord, par MM. Uri , Nicoll et Pusey, t. I I , 
p. 285. 

le Tarykh-Alhokamâ, p. 289, et le recueil 
des Notices des manuscrits, t. V I I , p. 56. 

Sur Yahya, comparez le 
Dictionnaire d'lbn-Khallekan, au mot Yahya, 
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terme i n d i q u e , comme chez les Grecs, que les ouvrages ainsi dénom­
més avaient été composés avec mesure et régularité. 

Le Alcanoun-Almomtanih était le f r u i t des propres observations de 
l'auteur, combinées avec ce que la science avait recuei l l i jusqu'alors. 
Pour la troisième table, elle était fondée sur les idées q u i dominaient 
en Perse, au moment de l ' invasion musulmane, et elle reçut le t i t re 
de Alschah. La deuxième table de Habascb, pour être distinguée des 
tables du même auteur, fut aussi nommée le Canon arabe 1. Dans les 
traités européens, elle est appelée ordinairement la Table vérifiée. 

On voi t quelle grande influence les doctrines indiennes et persanes 
exercèrent sur les sciences des Arabes. L'ouvrage q u i contr ibua le plus 
à conserver, chez les musulmans, les traditions indiennes, est ce lu i qu i 
fut mis au j o u r par Àlkbar izmy, dont il a été déjà parlé. Celui-ci por­
tai t le t i tre de Petit Sindhind, par opposition au traité mis en arabe sous 
le règne d'Almansour. Àlkbar izmy, se bornant à ce qu ' i l avait trouvé 
de plus ut i le dans le S i n d h i n d , avait complété son travail au moyen 
d'emprunts faits aux méthodes grecque et persane. Il s'était conformé 
au S i n d h i n d pour les moyens mouvements; mais, pour les équa­
tions , il avait adopté les idées persanes, e t , pour l 'obl iqui té de réc l ip -
t ique , les idées de Ptolémée. Il j o i g n i t même à son écrit diverses mé­
thodes approximatives de son invent ion. Cet ouvrage, q u i offrait un 
résumé des méthodes mises en usage sous le règne d 'Almamoun, eut 
un grand succès, et il est souvent cité par les écrivains postérieurs2 . 
Le pe t i t et le grand S indh ind , dont la lecture serait si intéressante pour 
nous, ne nous sont point parvenus; mais le peti t S indh ind fut t radui t , 
au x I I e siècle, en l a t i n , par Adelard de Ba th , et cette traduction s'est 
conservée3. Un des faits les plus importants q u i résultent de la version 

1 Comparez la Chronique arabe d'Àboul-
iarage, p. 247 du texte; leTarykh-Alhohamâ, 
p. 147; les notes de Golius sur le Traité 
d'Alfergany, p. 67, et le recueil des Notices, 
t. V I I , p. 160. 

2 Extrait du Tarykh-Alhokamâ, publié 
par Casiri, t. I, p. 429. Casiri a fait précé­

der le texte d'une version latine, qui n'est 
point partout exacte. 

3 Parmi les manuscrits de la bibliothèque 
Mazarine, à Paris, il y en a un qui est inti­
tulé : Liber czith (a lzydj) Zafaris el kaurezmi 
per Adelardum bathoniensem ex arabico in la-
tinum sumptas. Un manuscrit de la biblio-
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la t ine , c'est que Mohammed Alkha r i zmy faisait usage des procédés 
tr igonométriques, dont on a attr ibué l ' invent ion à Albateny, venu un 
demi-siècle plus ta rd ; et, comme ces mêmes procédés se retrouvent 
dans le Sourya Siddhanta, traité sanscrit composé plusieurs siècles au­
paravant, on est autorisé à indu i re que la t r igonométr ie , telle à peu 
près qu'elle est usitée de nos jours, est d'une origine indienne 1. 

Almamoun exerea la souveraineté entre les années 813 et 833 de 
J. C c'est-à-dire pendant l'espace de v ing t ans. Les diverses branches 
des mathématiques furent cultivées sous ce règne avec beaucoup de 
zèle. Parmi les savants q u i se dist inguèrent en ce genre, on doit citer 
les trois fils de Moussa, fils de Schaker. Moussa était un homme origi-
naire du Khorasan, qu i exerça d'abord le métier de voleur, et qui 
ensuite rendi t quelques services à A l m a m o u n , dans sa lut te contre son 
frère Alamyn . Les trois fils de Moussa annonçant d'heureuses disposi­
tions pour les sciences, le khalife se chargea de leur éducation. L'aîné, 
appelé Mohammed, se signala surtout dans la géométrie; le second, 
du nom d 'Ahmed, dans la mécanique; et le troisième, nommé Hossein, 
dans la musique'2. 

Je dois également faire ment ion de Mohammed, fils de Kélyr , sur­
nommé Aifenjdny, parce q u ' i l était originaire de la vi l le de Fcrgana, 
aux environs du Yaxarte. Mohammed composa un traité élémentaire 
d'astronomie, rédigé en général d'après les idées grecques. Ce traité 

thèque Bodléienne, à O x f o r d , porte ce l i t re : 

E:ich elkauresmi, id est, tabula' chawaresmicœ, 

per Ethelardum bathoniensern ex arabico tra-

ductiv. Sur Adelard , comparez Jourdain , 

Recherches critiques sur l'âge et l'origine des 

traductions latines d'Aristcte, 2e éd i t ion , p. 97 , 

258, etc. et l'ouvrage publ ié à Londres par 

M. Thomas W r i g h t , sous le l i t r e de Bio-

graplua britannica lilteraria, période anglo-

normande , p. 94 et suiv. 
1 Voy. un Mémoire curieux de M. Ghasles 

( Comptes rendus des séances de l'Acadé-

mie des sciences, séance du 2 novembre 

1. 

1846) . En ce qu i concerne la trigonomé­

t r i e , j 'é ta is arr ivé au même résultat que 

M. Chasles, longtemps avant que ce savant 

pub l i â t son Mémoi re . 
2 Comparez, la Chronique d'Aboulféda , 

t . I I , p . 2 4 0 ; l a Chronique arabe d 'Aboui-

farage, p. 2 7 9 , et le Tarykh- Alhokarnâ, 

p. 258 et 349. C'est par erreur qu 'Abou l 

faragea fait vivre Mohammed jusqu 'au règne 

du khalife Mothadhed , à la f in du ixe siècle. 

Celui don t veut parler Aboulfarage est un 

neveu de M o h a m m e d , Mathar , fils 

d 'Ahmed. (Voy. le Tarykh-Alhokarnâ, p. 2 58.) 
G 



INTRODUCTION, § I I . 

porte le t i t re de Livre des mouvements célestes et ensemble de la science des 

éloiles1. T r a d u i t en hébreu dans le moyen âge, il passa de l 'hébreu en 
l a t i n 2 ; plus tard, il fut publ ié dans sa version or ig inale , avec une t ra­
duct ion latine et des notes, par le célèbre Gol ius 3 . Ce traité, dont 
Aboulfëda a plus d'une fois r eprodu i t les idées dans ses prolégomènes, 
a cela de remarquable, qu 'au l i eu d'une simple liste des villes p r i n c i ­
pales connues des Arabes an ixe siècle, avec l ' indication de leur longi­
tude et de leur l a t i t ude , il offre le tableau du monde divisé en sept 
climats. Le monde, tel qu'on se le figurait alors, est partagé en sept 
bandes, et chaque v i l le un peu considérable a sa place marquée dans 
une de ces bandes. En connaissant le cl imat d'une v i l l e , on n'avait 
qu 'une idée approximative de sa la t i tude; mais on savait par là même 
quelle y était la longueur respective du j o u r et de la nu i t aux diverses 
époques de l'année, et cette connaissance suffisait pour les besoins de 
la r e l ig ion : voilà pourquoi la division du monde en sept cl imats, q u i 
remontait à l 'antiquité grecque, servit de base à la p lupar t des traités 
de géographie à l'usage des musulmans. La connaissance des climats 
était surtout uti le aux musulmans q u i voyageaient dans les contrées 
étrangères. 

Alfergâny a, de p lus , composé deux traités sur les instruments qu i 
étaient le plus usités chez les astronomes de son temps. Le premier 
est consacré à l'astrolabe, ins t rument imaginé par Hipparque , afin de 
mettre la position des étoiles en rapport avec l 'écl iptique. L'astrolabe, 
q u i est maintenant tombé en désuétude, servait à prendre les hauteurs 
et à d'autres opérations qui n'exigeaient pas beaucoup de précision. 

- Celle t raduct ion, faite par Chr i s tmann , 

fut publiée à Francfort en 1590, sous le 

titre de Muhammedis Alfragani chronologica 

et astronomica clemenla, scholiis exposita; 

additus est commentarius qui rationem calen-

darii romani, œgyptiaci, arabici, persici, sy-

naci et hebrœi erplicat; un fort vo lume in-8°. 

On consulte encore avec f ru i t les éclaircis­

sements de Chr i s tmann . 
3 Le t i t re du volume est Muharnmedis 

filii Ketiri, qui vulgo Alfraganus dicitur, ele 

menta astronomica. A m s t e r d a m , 1669 , un 

pet i t volume in-4°. Aboulfarage, dans sa 

Chronique arabe, pag. 2 4 8 , et l 'auteur 

du Tarykh-Alhokamâ, pag. 6 7 , donnent à 

fau teur le nom d ' A h m e d , fils de Moham-
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Dans le deuxième traité, il s'agit de la construct ion du rakhama 1 ou 
marbre, c'est-à-dire de l 'horloge solaire, ainsi appelée parce quelle 
consistait dans une plaque de marbre2 . Alfergâny m o u r u t l'an 215 
(83o de J. C ) . 

Jusqu'ici les travaux relatifs à la géographie, qu i s'exécutèrent sous 
le khalifat d 'A lmamoun , appartiennent aux sciences mathématiques. 
En ce q u i concerne la géographie descriptive, je ne trouve à citer 
qu 'un ouvrage dont Aboulféda fa i t ment ion dans son chapitre de l ' A ­
rabie 3 , et q u i a pour auteur Nadhar, f î l s de Schomayl. Nadhar était 
né à Bassora, vers l'an 123 (740 de J. C ) ; mais le besoin de se créer 
des moyens d'existence, et les avantages dont les Arabes jouissaient 
dans les pays conquis, l'engagèrent à qui t ter ses loyers. 11 alla s'établir 
dans le Khorassan. Le t i t re de son traité est Livre des espèces qui pré­

sentent un caractère singulier4, ou bien encore Recueil descriptif5. Voici 
le sommaire des chapitres: « Qualités de l 'homme et de la femme; tentes 
et demeures; montagnes et défilés; chameaux, brebis et oiseaux; le 
soleil et la lune , la nu i t et le j o u r ; le lai t et les truffes ; les puits el 
les mares, les cordes et les seaux; le v i n , les grains de semence, la 
vigne, le ra is in , les légumes, les arbres; les vents, les nuages et la 
p lu i e 6 . » Un tel sommaire annonce un traité fait surtout pour des no­
mades, et suppose des connaissances très-imparfaites. Peut-être, à 
l'exemple de ce q u i eut l i eu pour l'Espagne, l'auteur avait pour objet 
spécial de mettre ses compatriotes du Khorassan, qu i étaient curieux 
de connaître la manière de vivre de leurs ancêtres, en état de se rendre 
compte des moindres détails de la vie du désert. 

Il ne faudrait pas croire que le gouvernement des khalifes en fût 

med. Golius avait accompagné le Tra i t é 

d'Àlfergâny de notes nombreuses et intéres­

santes. Malheureusement , i l m o u r u t pendant 

le cours de l ' impression, et son travail est 

resté inachevé. 

- Catalogue des manuscrits orientaux de 
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rédui t à des notions aussi vagues. On a vu que, lors de la première 
conquête de l'Espagne et du m i d i de la France, le khalife de Damas 
avait demandé au commandant des troupes un tableau statistique des 
nouvelles provinces. Les khalifes Abbassides entretenaient dans les 
pays étrangers des espions des deux sexes. Ainsi A b d - A l l a h , surnommé 
Sydi-Gazy, servit pendant v ing t ans d'espion à I laroun-Alraschid dans 
les légions grecques, et fourn i t à ce prince les renseignements dont il 
avait besoin pour ses rapports de guerre ou d'amitié avec les empe-
reurs de Constantinople1 . Mais ces renseignements faisaient partie des 
secrets d'état, et le gouvernement n'en d ivulguai t que ce q u ' i l jugeait 
convenable. 

Sous Almamoun et ses premiers successeurs, fleurit à Bassora A m -
r o u , f i ls de Bahr, surnommé Aldjahedh, parce que les yeux l u i sor-
taient de la tète. Bassora servait alors d'intermédiaire entre la Mésopo-
tamie et la Syrie, d'une part ; et, de l 'autre, les côtes de la Perse, les 
cotes orientales de l 'Afr ique , l 'Inde et la Chine. Or, à cette époque, 
l'existence des villes de Roula , de Vasseth, de Moussoul, et surtout de 
Bagdad, capitale de l ' empi re ,donna i t à Bassora une bien plus grande 
importance commerciale qu 'au jourd 'hu i ; on peut dire que les vallées 
du T igre et de l 'Euphrate, comme au temps de Ninive et de Babylone, 
étaient devenues le centre du commerce du monde. Aldjahedh pro-
fita de l'affluence des marchands q u i venaient des régions les plus 
éloignées, pour former des collections d'objets d'histoire naturelle. Il 
s'occupa même d'en décrire l 'origine et les caractères, et on cite de 
l u i , entre autres écrits, un ouvrage in t i tu lé : Livre des cités et merveilles 
des contrees2. Mais il paraît que cet auteur n'avait que des idées très-

Fraehn, Ibn-Fozlan's Berichte, p. xxv.  

Voy. la 
Chronique d'Aboulféda, t. I I , p. 23o; le 
Dictionnaire d'Ibn-Khallekan, édition de 
M. de Slane , 1.1, p. 540, ainsi que la Chres-
ioinatbic arabe de M. de Sacy, deuxième 
édition, tom. I I I , pag. 495, et l'ouvrage de 
M. Wustenfeld, intitulé : Geschichte der 

arabischen Aerzte und Naturforscher. G ô t t i n -

gue, 1840 , pag. 25. M. de H a m m e r pos-

sède, dans sa r iche collect ion de manuscrits 

arabes, persans et turks , une Histoire des 

animaux d 'Aldjahedh, l 'ouvrage de ce genre 

probablement le plus ancien q u i existe chez 

les Arabes. M. de Hammer en a donné l'ana-

lyse dans le Handschriften arabische, per-

http://conlrc.es%221
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imparfaites en géographie. Massoudy 1 et Albyrouny 2 s'accordent à 
dire que, conformément à une conjecture q u i avait été jadis émise chez 
les Grees3, Aldjahedh mettait en communicat ion le Nil avec l 'Indus. 

En ce q u i concerne les rapports mari t imes, il nous reste une rela­
tion des voyages faits à cette époque, par les Arabes et les Persans, dans 
l 'Inde et les mers orientales. Cette relation a été rédigée d'après les 

récits d 'un marchand appelé Soleyman, q u i était établi sur les côtes 
du golfe Persique ou dans les environs, probablement à Bassora, et 
q u i l i t plusieurs voyages dans l ' Inde et à la Chine. Elle fut mise par 
écrit f an 237 de l'hégire (851 de J. C.) ; c'était l'époque où les com­
munications par mer entre la Chine et l 'empire des Arabes, étaient 
dans leur plus grande activité. J'ai publ ié cette relation d'après un 
manuscrit unique de la Bibliothèque royale1 . Malheureusement, les 
premiers feuillets du manuscrit sont perdus. Il est vrai que l'ancien 
propriétaire du volume, croyant l u i rendre par là toute sa valeur, a 
mis en tête un nouveau commencement; mais cette addi t ion est tout 
à fait étrangère au récit or ig inal . Il en est de même du titre placé en 
tête. Ce t i t r e , q u i est Salsalat-Altevarykh, ou Chaîne des chroniques, n'a 
aucun rapport avec le contenu de l 'ouvrage, et on ne le trouve pas i n d i ­
qué dans les traités de bibliographie arabe. Une seconde lacune se fait 
remarquer dans le cours de la relation. Le véritable t i t re me paraît 
avoir été Akhbar-Alsyn oual-Hind, c'est-à-dire Observations sur la Chine 
et l ' Inde ; c'est du moins le t i t re que porte le commencement d'une 
deuxième partie q u i y est annexée, et dont il sera parlé plus tard. 
Je n'ai pas non plus trouvé de ment ion de ce t i t re dans les livres 
arabes de bibl iographie. 

sische, lùrkischc.Vienne, 18 fio, p. 12 j et su\\. ' Journal des Savants, de Tannée i 8 3 i , 
1 Moroudj-Aldzeheb, supplément des ma- p. /180, article de M. Letronne. 

nuscrifs arabes de la Bibliothèque royale, * Relation des voyages faits par les Arabes 
n° 51.4, t. I, fol. Ao. Kctab-altanbyh, fol. 38 v. et les Persans dans iJnde et à la Chine, dans 

2 Voyez mes Fragments arabes et persans le ixc siècle de l'ère chrétienne, texte arabe, 
inédits, relatifs à l'Inde. Paris, i8/i5, p. 111. traduction française et notes. Paris, i845 , 
Ces fragments avaient paru précédemment 2 vol. in-18. 
dans le Journal asiatique. 
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A la même époque, florissaient deux hommes q u i , par la variété de 
leurs connaissances, ont laissé un nom célèbre chez les Orientaux. Le 
premier est Abou-Youssouf Yacoub, plus connu sous le surnom de 
Alkendy, parce qu ' i l appartenait à la famille arabe de Kenda, établie 
au centre de l 'Arabie, et q u i , jusqu'au temps de Mahomet, avait été 
investie d'une espèce de souveraineté. Son père avait été gouverneur 
de Koufa, sous le règne de Haroun-AIraschyd. Pour l u i , après avoir 
séjourné pendant quelque temps à Bassora, il v in t se fixer à Bagdad, 
où il se consacra à l'étude des sciences. Mathématiques, médecine, géo­
mét r ie , astronomie, philosophie, tout , jusqu'à l'astrologie jud ic i a i r e , 
avait attiré son attention. La connaissance q u ' i l avait acquise des 
langues persane, indienne et grecque, le m i t à même de puiser dans 
les diverses sources q u i étaient alors à la disposition de sa nation. 
Almamoun le chargea, conjointement avec d'autres savants, de faire 
passer en arabe tous les ouvrages q u i paraîtraient offrir de l ' intérêt. 
On cite d 'Alkendy plus de deux cents écrits. C'est l u i q u i t raduisi t du 
grec la Géographie de Ptolémée1, et, ainsi que je l 'ai fait remarquer2 , 
cette t raduct ion , q u i n'est po in t parvenue jusqu'à nous, a été mal à 
propos confondue par Aboulféda avec un autre l ivre d'un genre ana­
logue 3. Massoudy cite un traité d 'Alkendy sur les marées. Un élève 
d 'Alkendy, appelé A h m e d , fils d 'Al thayyb , et surnommé Alsarakhsy, 

parce q u ' i l était or iginaire de la v i l l e de Sarakhs, dans le Khorassan, 
composa sur les mers et les f leuves, l 'histoire des pays, etc. un 
ouvrage q u ' i l i n t i tu l a Almassalik-oual-mamâlik ou les Routes et les p r i n ­
cipautés, et dont Massoudy fait un grand éloge 4. 

Le second de ces personnages est Djafar, surnommé Abou-Maschar, 

surnom dont nos pères firent dans le moyen âge Albumazar. A b o u -
1 Dictionnaire bibliographique de Hadji-

Khalfa, au mot , et Bibliothèque de 
l'Escurial, par Casiri, t. I, p. 349. 

2 Ci-devant, p. XLI I I . 
3 Sur Alkendy, comparez la Bibliothèque 

de l'Escurial, par Casiri, t. I, p. 353 et 
suiv. la Relation d'Abd-Allatif, traduction 

de Silvestre de Sacy, p. 487, et la Chro­
nique arabe d'Aboulfarage, p. 273. 

4 Notices des manuscrits, t. V I I I , p. 156. 
Massoudi s'exprime un peu autrement dans 
son Moroudj-Aldzeheb, t. I, fol. 91 v. (Voy. 
aussi le Dictionnaire bibliographique de 
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Maschar était né à B a l k h , dans l'ancienne Bactriane, l'an 190 (805 de 
J. C.), et il mouru t , sur les bords du T i g r e , à l'âge de quatre-vingts ans. H 
s'adonna d'abord à l'étude des Hadyts ou Tradi t ions de Mahomet; mais 
à l'âge de quarante-sept ans, il passa à l'étude des sciences exactes, et, 
par suite, à l 'astronomie et à l'astrologie judiciaire . L'astrologie s'était 
in t rodui te chez les Arabes en même temps que l 'astronomie, et l 'on 
avait mis à la portée des musulmans certains traités grecs attribués à 
Ptolémée, lesquels avaient à cette époque le même cours que son 
Almageste et sa Géographie. C'est surtout comme astrologue qu 'Abou-
Mascliar est connu. Il existe plusieurs traités astrologiques qui portent 
son n o m , et q u i ont été jadis traduits en la t in et dans d'autres langues 
d'Europe. On cite aussi de l u i des tables astronomiques, calculées 
d'après ses propres observations. Abou-Maschar avait fait une étude 
approfondie des doctrines mathématiques répandues en Perse, anté­
rieurement à l 'invasion musulmane , notions q u i entrèrent comme 
éléments dans la formation de la science arabe. Il était également au 
courant des doctrines indiennes, et, si l 'on en croit l 'auteur de l'Ayyn-

Akbéry, q u i écrivait dans l ' Inde, dans la dernière moitié du xv i e siècle 
de notre ère, il avait fait un voyage sur les bords du Gange, pour 
s'initier aux sciences des brahmanes 1. Probablement, il avait confié à 
ses Tables astronomiques le dépôt de ses doctrines, dont nous n'avons 
qu'une idée incomplète; une preuve que les écrits d'Abou-Maschar ne 
reposaient pas entièrement sur des idées astrologiques ou simplement 
mathématiques, c'est, ainsi qu'on le verra plus ta rd , ce que Massoudi 
rapporte, d'après l u i , sur les moussons du golfe Persique et des mers 
de l 'Inde. Malheureusement, ces tables, non plus que les principaux 
ouvrages de la même époque, ne sont poin t parvenues jusqu'à nous 2. 

Vers le mi l i eu du ixe siècle, un homme connu par la diversité des 
langues qu ' i l parlai t , Sal lam, surnommé Altardjeman, ou l 'Interprète, 

1 Ayeen-Akbery, or the institutes of the em-
peror Akber. Londres, 1800, t. I I , p. 316. 

2 Sur Abou-Maschar, voyez le Diction­
naire d'lbn-Khallekan, t. I, p. 165, et la 

Bibliothèque de Casiri, t.I, p. 351. Voyez, 
aussi le Dictionnaire bibliographique de 
Hadji-Khalfa, aux mots . ( T. I I I , 
p. 558). 
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fut chargé par le khalife Vatek-billah d'aller explorer les régions s i­
tuées au no rd du Volga, de la mer Caspienne et du Yaxarte, l imites 
q u i n'avaient pas encore été dépassées par les armes musulmanes. Sa 
mission avait surtout pour objet de rechercher les peuples de Gog et 
de Magog, dont il est parlé à la fois dans la Bible et dans l 'Alcoran. 
Sallam se rendit en Arménie et en Géorgie; il traversa le Caucase, visita 
les Khozars, q u i , à cette époque, formaient un état florissant, tourna 
la mer Caspienne, et, s'avançant vers l 'Oural et l 'Altaï , il eut occasion de 
traverser des contrées qu i n'ont été explorées que dans les temps mo­
dernes. Sallani revint en Mésopotamie, par la Bokharie et le Khorassan. 
La relation de Sallam nous a été conservée par Edrisi et par d'autres 
auteurs1 . Malheureusement, elle est surchargée de récits fabuleux, et, 
dès son or ig ine , elle excita les défiances des musulmans eux-mêmes2. 

Un genre d'ouvrages qu i contribuaient beaucoup à étendre chez les 
Arabes la connaissance des régions étrangères, c'était le récit de leurs 
premières conquêtes, dont la rapidi té , non moins que l 'étendue, fut 
vraiment prodigieuse. Un grand nombre d'écrits de ce genre furent 
rédigés dans le cours du ixe siècle de notre ère. Je me bornerai à citer 
l'ouvrage d 'un imam de Bagdad, nommé Aboul-Abbas Ahmed , et 
surnommé Albeladory, lequel vécut à la cour du khalife Almotavakkel , 
et fut même chargé de l'éducation d 'un pr ince de la famil le de ce kha­
life. Cet écrit , q u i se trouve dans la bibliothèque de Leyde , porte le 
t i t re de Livre des conquêtes des pays3. L'auteur traite successivement de 
la conquête de la Syr ie , de l'île de Chypre , de la Mésopotamie, de 
l 'Arménie , de l 'Egypte, de l 'Afr ique , de l'Espagne, des îles de la mer 
Méditerranée et de la Nubie. Ensuite, il passe en Or ient , et raconte 
comment les lois de l 'Alcoran s'établirent en peu de temps en Perse, 
en Transoxiane et dans les contrées baignées par l'fndus. 11 a soin 
d'entremêler son jéci t de détails relatifs à l'état des pays subjugués. Il 
parle aussi de certaines villes fondées par les musulmans, telles que 

suiv. 

2 D'Ohsson, Des peuples du Caucase. Pa 
ris, 1828 , p. 139. 

1 Traduction française d'Edrisi, par 
M. Amédée Jaubert, tom. I I , pag. 416 et 
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Koufa, Bassora et Bagdad. J'ai publ ié le chapitre q u i traite de l'occu­

pation de la vallée de l ' Indus par les musulmans 1 . Beladory mourut 

l'an 279 (892 de J. C ) . 

Le monde de l 'ant iqui té , le monde, tel qu ' i l s'était offert aux regards 

curieux des Grecs et des Romains , s'était considérablement agrandi. 

Les disciples de Mahomet et les peuples q u i vivaient sous leur p r o ­

tection, pouvaient se rendre l ibrement des rives de l'océan Atlant ique 

dans la mer du Japon, des pies de l 'Atlas et du m i d i de l 'Arabie, au 

no rd du Caucase et du Yaxarte. Des relations aussi fréquentes que 

régulières s'étaient établies entre l 'Or ient et l 'Occident, soit par mer, 

à travers la mer Méditerranée et la mer des Indes; soit par terre, à 

travers la Syr ie , la Perse, la Transoxiane et la Tar tar ie . Les j u i f s , q u i , 

depuis leur captivité, n'appartiennent plus à aucun pays en particulier, 

servaient ordinairement d'intermédiaires. On trouve en Angleterre , 

dans la bibl iothèque d 'Oxford 2 , une description des provinces musul­

manes3, par Aboul-Cassem Obeyd-al lah-ben-Ahmed, plus connu sous 

le surnom persan d 'Ibn-Khordadbeh ou fils de Khordadbeh. Ce surnom 

prouve que l'auteur descendait d'un mage appelé Khordabdeh; mais ce­

lu i - c i , à l'exemple de beaucoup de ses coreligionnaires, embrassa l ' isla­

misme , et son petit-fils parvint à une position élevée. D'abord directeur 

de la poste et de la pol ice 4 dans la province du Djébal ou ancienne 

Médie , i l vécut ensuite dans l ' in t imi té du khalife Motamed, vers l'an 

880 de J . C. I l mouru t l 'an 3oo (912 de J . C ) . Ibn-Khordadbeh , q u i 

était si bien placé pour avoir des notions précises, s'est attaché à faire 

connaître les produits des impôts de chaque contrée, notamment des 

vallées du T ig re et de l 'Euphrate , la distance des pr incipaux lieux entre 

eux, les routes les plus fréquentées. Malheureusement, ainsi que l'a 

indiqué Massoudy5 , les faits sont présentés d'une manière sèche et 

de la Bibliothèque royale, ancien fonds, 
n° 874, Ketab-alfihrist, t. I, fol. 202. Voy. 
aussi l'ouvrage de M. Fraehn, intitulé : lbn-
Fozlan's Berichte, p. xxi. 

5 Moroudj-al-Dzeheb, t. I, fol. 91 v. 

1 Fragments arabes et persans inédits sur 
l'Inde, p. 161 et suiv. 

2 Catalogue des manuscrits orientaux d'Ox-
ford, t . I , n° 993. 

3 Le titre est  
4 Voy. les manuscrits arabes 
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incomplè te ; ajoutez à cela que, si quelquefois Fauteur entre dans 

certains détails, c'est ordinairement pour faire allusion à quelque lé­

gende romanesque. Voici cependant un passage précieux q u i indique 

de quelle manière, dans la dernière moit ié du ixe siècle, l 'Europe et 

l'Asie communiquaient ensemble : « Les marchands ju i f s ! parlent le 

persan, le romain (grec et l a t i n ) , l'arabe, les langues franque, espa­

gnole et slave. I ls voyagent de l 'Occident en Or ient , et de l 'Orient 

en Occident, tantôt par terre, tantôt par mer. Ils apportent de l 'Occi­

dent des eunuques, des esclaves femelles, des garçons2, de la soie, des 

pelleteries et des épées. Ils s'embarquent dans le pays des Francs, sur la 

mer Occidentale, et se dir igent vers Farama3 ; là ils mettent leurs mar­

chandises sur le dos d'animaux, et se rendent par terre à Colzom 4, à 

c inq journées de marche, sur une distance de v ingt parasanges. Ils 

s'embarquent sur la mer Orientale (la mer Rouge), et se rendent de 

Colzom dans le Hedjaz et à D j i d d a ; puis ils vont dans le S i n d , I ' Inde 

et la Chine. A leur retour, ils se chargent de musc, d'aloès, de camphre, 

de cannelle et des autres productions des contrées orientales, et re­

viennent à Colzom, puis à Farama, où ils s'embarquent de nouveau 

sur la mer Occidentale; quelques-uns font voile pour Constanti i iople, 

afin d'y vendre leurs marchandises; d'autres se rendent dans le pays 

des Francs. 
«Quelquefois les marchands juifs , en sembarquant sur la mer Oc­

cidentale, se dir igent (à l 'embouchure de l 'Oronte) vers Antioche. An 
bou t de trois jours de marche, ils atteignent les bords de l 'Euphrate 
et arrivent à Bagdad. Là ils s'embarquent sur le Tigre et descendent 
à Obol lah , d'où ils mettent à la voile pour l 'Oman, le S ind , l 'Inde et 
la Chine. Le voyage peut donc se faire sans in te r rup t ion . 

1 L'auteur arabe donne à ces juifs l'épi-
thete un autre écrivain arabe les 
nomme La dernière dénomina-
tion est susceptible de signifier en persan, 
connaisseurs de chemin. 

- Sur le commerce des esclaves en gé-
néral , et des eunuques en particulier à l'é-

poque dont i l s'agit i c i , voyez m o n volume 

sur les invasions des Sarrasins en France, 

p. 233 et suiv. 
3 Près des ruines de l 'ancienne Péluse: 

ci-dessous, p. 146. 
4 La pointe de la mer Rouge : ci-dessous, 

p . 1 6 1 . 
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Les Russes qui appartiennent à la race slave, se rendent, des ré­
gions les plus éloignées du pays dès Slaves, sur les côtes de la mer de 
Roum (la Méditerranée), et y vendent des peaux de castor et de renard. 
L'empereur (grec) se contente de prélever un dixième sur les marchan­
dises. Les marchands russes descendent aussi le fleuve des Slaves (le 
Volga), traversent le bras qui passe par la ville des Khozars (aux environs 
de la ville actuelle d'Astrakan), où le souverain du pays prélève sur eux 
un dixième; puis ils entrent dans la mer de Djordjan (Caspienne), et 
se dirigent sur le point qu'ils ont en vue. Cette mer a cinq cents para-
sanges de diamètre 1. Quelquefois les marchandises des Russes sont 
transportées, sur les chameaux, de la ville de Djordjan jusqu'à Bagdad. 

« Ces divers voyages peuvent se faire également par terre. Les mar­
chands qui partent de l'Espagne et du pays des Francs, se rendent à 
Tanger, d'où ils se mettent en marche pour la province d'Afrique et 
l'Egypte. Là ils se dirigent vers Ramlah, visitent Damas, Koufah, 
Bagdad et Bassora, pénètrent dans l'Ahouaz, le Farès, le Kerman, le 
Sind, et arrivent dans l'Inde et à la Chine. 

«On peut encore prendre la route de l'Allemagne2 et se rendre, à 
travers le pays des Slaves, auprès de la ville des Khozars; on s'em­
barque sur la mer de Djordjan; puis on arrive à Balkh, dans la Trans-
oxiane, le pays des Tagazgaz 3 et la Chine 4 » 

1 Ci-dessous, p. 42 et suiv. 
2 Le texte porte : ou l'Arménie. 

Je lis :  
3 Le pays des Tagazgaz était sur la route 

qui conduisait du Khorassan vers la Chine. 
Il en sera parlé dans le paragraphe suivant. 

4 Ce passage, qui jette du jour sur la route 
que prirent les députés envoyés par le roi 
anglo-saxon Alfred le Grand, pour se met­
tre en rapport avec les chrétiens de Saint-
Thomas, dans l'Inde méridionale, a été 
publié par M. le docteur Sprenger, dans 
le Journal of the Asiatic society of Bengal, 
année 1844, tom. XIV, pag. 519 et suiv. 

M. Sprenger rapporte un passage d'un autre 
ouvrage qui se trouve a Londres, dans le 
British Muséum, et qui paraît avoir été coin 
posé dans le ive siècle de l'hégire (xe siècle 
de notre ère ) ; il est intitulé : 
ou Livre des pays. On l i t dans cet ouvrage, 
que la ville de Rey (qui est la Rages de l'É­
criture sainte, et qui était située au midi 
de la mer Caspienne, auprès de la ville ac­
tuelle de Téhéran) était le rendez-vous des 
marchands de l'Arménie, de l'Aderbaydjau, 
du Khorassan, du pays des Khozars et du 
pays des Bordjans (aux environs du Da­
nube); les marchands de l'Occident, qui 
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Massoudi et Édrisi ci tent, p a r m i les écrits géographiques de la 
dernière moitié du ixe siècle, les traités de Codama, surnommé Àboul-

Farage, et d'Ahmed, fils d'Abou-Yacoub, surnommé Alkateb ou l 'Ecrivain. 
Codama était d'origine chrét ienne; mais il embrassa l ' islamisme, et 

il occupa un poste élevé dans les bureaux de l 'adminis t ra t ion, à Bag­
dad. Il était fils de Djafar , fils de Codama ; son père Djafar était éga­
lement versé dans la l i t térature et la science de la comptabil i té. Pour 
l u i , tout en cul t ivant le champ de la l i t térature et de la phi losophie, 
i I porta la comptabi l i té à un tel état de perfection, q u ' i l en fut regardé 
comme l ' inventeur. Il écrivait vers l'an 880 de notre ère; mais sa vie 
se prolongea jusqu'à l'année 337 (9A8 de J. C ) . Entre autres ouvrages, 
Codama composa un l ivre i n t i t u l é Traité de l'art du commis1, q u i de­
v in t le manuel des employés de l 'adminis t ra t ion. Ce traité était divisé 
en sept demeures2 ou chapitres, et chaque demeure était subdivisée 
en plusieurs sections. C'est probablement le meme traité que celui 
qu i porte le t i tre de l ivre du Kharadj ou de l ' Impôt 3 . A ce t ra i té , appar­
t ient , sans doute, un volume dépareillé q u i se trouve à Constantinople, 
dans la bibl iothèque K u p r i l i , et que M. le baron de Slane a, le pre­
mier, fait connaître. Ce volume offre d'abord une notice sur les bureaux 
de la guerre, du trésor, de la correspondance, etc. viennent ensuite 
des modèles d'actes et de diplômes d' investi ture; puis l 'auteur décrit 
les diverses routes de poste de l 'empire avec les relais et les distances; 
il fait connaître les revenus, tant en nature qu'en espèces, fournis par 
chaque province ; il d i t en passant un mot sur les revenus de la Perse 
avant la conquête musulmane. Ensuite, on trouve une notice sur les 
frontières de l 'empire, des remarques générales sur les divers genres 

s'embarquaient sur la mer Caspienne, et 

qu i allaient débarquer à D j o r d j a n , faisaient 

transporter leurs marebandises à Rey , et 

cette v i l le était comme devenue le marché 

du monde. M. Frachn cite un passage ana­

logue du Dict ionnaire géographique de Ya-

cout , dans son Mémoire i n t i t u l é : De Masei 

sprewitziani numis kuficis; St-Pétersbourg, 

1826 , p. 92 . Sur l'ambassade anglo-saxone, 

q u i eut l i eu en 8 8 3 , voyez la Chronique 

saxonne, ainsi que Gui l l aume Malmesbury , 

De geslis regum angloruin, p. 44. 
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d'impôts, un coup d'oeil sur les mers, les montagnes, etc. Un long cha­
pitre est consacré à l'origine de la civilisation et à l'histoire des pre­
mières conquêtes musulmanes1. 

A l'égard d'Ahmed, fils d'Abou-Yacoub, son titre de kateb montre 
qu'il appartenait aussi à l'administration. Or, quel moyen plus puissant 
pour se procurer de bons renseignements sur l'état des provinces, 
que de prendre une part, même indirecte, aux affaires du gouverne­
ment! Ahmed paraît avoir été originaire d'Egypte; il florissait vers 
l'an 890 de notre ère. On possède à Saint-Pétersbourg un ouvrage 
d'Ahmed, intitulé Livre des pays2. L'auteur y dit que, dès sa jeunesse, 
il avait senti un penchant décidé pour l'étude des pays étrangers, et 
qu'il avait voyagé pendant quelque temps. Dans le cours de ses voyages, 
il avait recueilli des notes géographiques, topographiques, statistiques 
et historiques. Après avoir donné une notice détaillée des deux capi­
tales des états des khalifes Abbassides à cette époque, Bagdad et Samarra, 
il décrit, mais d'une manière sommaire, la majeure partie des pays 
mahometans; à l'exemple d'Ibn-Khordadbeh, il s'attache à faire con­
naître les distances des lieux entre eux et les routes principales. Outre 
cet ouvrage, Ahmed avait rédigé une histoire de la province d'Afrique, 
ainsi qu'une histoire et une description de l'Asie Mineure; ces deux 
écrits, qui , à une époque aussi peu connue, offriraient pour nous 
beaucoup d'intérêt, ne nous sont point parvenus3. 

Pendant ce temps, l'impulsion donnée aux sciences mathématiques 
par le khalife Almamoun continuait son cours. La fin du ixe siècle et 

1 Sur Codama, voyez le commentaire 
de M. Silvestre de Sacy sur les Séances de 
Hariri, deuxième édition, p. 11 et 254, ainsi 
que le commentaire original de Motharrezy 
( man. arabe de la Bibliothèque royale, anc. 
fonds, n° 1589,, fol. 43 v . ) ; voy. aussi le 
Ketab-alfihrist, tom. I, fol. 177, et le Jour­
nal asiatique du mois de ju in 1846,p.587. 
La date de la mort de Codama est fixée par 
Aboul-Mahassen , al nodjoum-alzahira (man. 

arab. de la Biblioth. royale, ancien fonds, 
n° 660, fol. 41). 

2  

3 Bulletin de l'Académie impériale de 
Saint-Pétersbourg, année 1838, t. IV, p. 131, 
Mémoire de M. Fraehn. Ahmed, tils d'Ya-
coub, est probablement le même que celui 
dont Edrisi et Massoudy parlent dans leur 
préface. 
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le commencement du xe furent signalés par les travaux d 'un homme 
né pour reculer les bornes de la science ; je veux parler de Moham­
med , fils de Djaber, connu vulgairement chez nous sous le nom de 
Albateny. Mohammed était né dans la Mésopotamie, aux environs de 
la ville de Harran, dans un village appelé Battan : voilà pourquo i on 
In nomma Albattâny, mot dont nous avons fait Albateny. On sait que, 
de toute ant iqui té , Har ran a été le siège d'un culte rendu aux astres 
et au feu : c'est le culte appelé sabéen. Albateny était sabéen, et, m a l ­
gré son nom de Mohammed, il mourut dans cette re l ig ion . Toute sa 
vie se passa dans l'étude des astres. Il p r i t pour base l'Almageste de 
Ptolémée; mais il détermina, avec plus de précision qu 'on ne l ava i t 
fait jusque-là , l 'obl iquité de l 'écl ipt ique, l 'excentricité du solei l , son 
moyen mouvement et la précession des équinoxes. A l 'égard des p ro ­
cédés trigonométiïques, dont on trouve, pour la première fois, des 
exemples dans ses écrits, il ne fit probablement qu ' imi ter ce q u i se 
prat iquai t de son temps, et, ainsi que je l 'ai d i t , tout porte à croire 
qu'on doit en rechercher l 'origine dans l ' Inde. Les tables astronomi­
ques q u i nous restent de l u i se trouvent dans la bibl iothèque de l'Es-
curial . Platon de T i v o l i l i t , au moyen âge, une t raduct ion latine des 
prolégomènes des tables, et cette t raduct ion a été i m p r i m é e ; malheu­
reusement, elle manque d'exactitude. On trouvera, dans le paragraphe 
suivant, un passage précieux de ces prolégomènes, passage que j ' a i 
rétabli à l'aide du texte arabe1 . 

L'école à laquelle Albateny fit tant d'honneur, ne f in i t pas avec l u i . 
Pendant longtemps encore, il est par lé , dans les livres orientaux, des 
mathématiciens et des astronomes de l'école sabéenne. 

Le ive siècle de l 'hégire, xe de notre ère, lequel fut si fécond en 
voyageurs et en écrivains de géographie descriptive, nous offre d'abord 

mènes d'Albateny, d'après la version latine, 
dans son Histoire de l'astronomie au moyen 
âge. Quant aux tables, elles sont mention­
nées dans le Dictionnaire bibliographique 
de Hadji-Kbalfa, t. I I I , p. 5(58. Voy. aussi le 
recueil des Notices, t. VI I , p. 154. 

1 Sur Albateny,comparez la Bibliothèque 
de l'Escurial, par Casiri, t. I, p. 342 ; le 
Dictionnaire d'Ibn -Khallekan, traduction 
de M. de Slane, tom. I I I , p. 324 et suiv. 
et la Chronique d'Aboulféda, t. I I , p. 358. 
Delambre a donné un précis des Prolégo-
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un vizir de la dynastie des Samanides, dans le Khorassan et la Trans-
oxiane. Ce vizir se nommait Abou-Abd-allah Mohammed , fils d 'Ahmed, 
et on le surnommait Aldjayhâny, parce qu ' i l était or ig inai re de la 
ville de Djayhan , dans le Khorassan. ll entra au service du pr ince 1s-
mael, fils d 'Ahmed, vers la fin du ixe siècle, et conserva ses fonctions 
sous Ahmed , fils d'Ismael. L'an 301 (913) , celui-ci ayant été tué par 
ses serviteurs, le vizi r l u t chargé du gouvernement au nom de son fils 
Aboul-Hassan-Nasr, alors en bas âge1. Aldjayhâny, qui avait un zèle 
très-vif pour la géographie, profita de sa haute position pour se pro­
curer des renseignements sur les différentes régions de la terre, no­
tamment sur les contrées voisines du Khorassan. Il avait coutume de 
réuni r auprès de l u i les voyageurs et les étrangers, et il les question­
nait sur les pays qu'i ls avaient visités; ensuite il comparait leur récit avec 
les relations les plus estimées. L'ouvrage qu i fut rédigé par ses ordres, 
portai t le titre de Livre des voies pour connaître les royaumes2, et se dis­
t inguai t , par l'abondance des détails, des traités du même genre qui 
lavaient précédé. L'auteur avait recuei l l i beaucoup de renseignements 
sur la vallée de l ' Indus et la presqu'île de l ' Inde. C'est probablement 
dans cet ouvrage qu 'Edr is i , q u i le cite souvent, a trouvé ce grand nombre 
de remarques qu'on ne rencontre plus maintenant que chez l u i . Ainsi 
que dans le traité d 'Édris i , les contrées y étaient disposées dans l 'ordre 
des sept climats. ll paraît, du reste, que les vues d 'Aldjayhâny, en ré­
digeant son ouvrage, n'étaient pas purement scientifiques; la pres­
qu'île de l ' Inde, la vallée de l ' indus , la chaîne de l 'Hindoukousch et la 
plus grande partie de l 'Afghanistan actuel étaient alors occupées par des 
populations plongées dans les ténèbres du brahmanisme et du boud­
dhisme3 . Aldjayhâny, q u i apparemment professait un zèle ardent pour 
l'islamisme, était impat ient de soumettre ces vastes régions aux lois du 

1 Comparez les témoignages de Massoudy 

[Notices des Manuscrits, t. V I I I , p. 156) ,  

d ' Ibn-Alatyr ( Kamel-altevarykh, années 301 

et.302 de l 'hégire), et de Mi rKhond (Histoire 

des Samanides, édi t ion de M. Defrémery, 

p. 131 et suiv.) —  

3 On trouvera ce sujet développé dans 

mon Mémoire sur l ' Inde . 
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Coran , et de faire ce que les princes gaznévides exécutèrent près d 'un 
siècle après : voilà pourquoi il avait eu soin d' indiquer les ressources 
propres à chaque pays et les avantages q u i distinguaient les vi l les 
principales. La mor t l 'ayant atteint avant q u ' i l terminât son t ravai l , 
l'ouvrage fut refondu et abrégé par Abou-Bekr Ahmed , fils de M o ­
hammed, or iginaire de la v i l le de Hamadan, et plus connu sous le 
surnom de fils du fakyh; probablement, l'abrégé fit négliger l'ouvrage 
o r ig ina l 1 . Du reste, Aldjayhâny croyait aux rêveries de l 'astrologie, et 
d'après une idée empruntée aux livres grecs, idée q u i fut adoptée par 
plusieurs géographes postérieurs, il avait placé chaque cl imat sous 
l ' influence de l'une de sept planètes2. 

Pendant qu 'Aldjayhâny s'occupait de recueil l i r les matériaux de sa 
compi la t ion , l 'empire musulman, depuis l ' Inde jusqu'à l'océan At l an ­
t ique , depuis la mer Caspienne jusqu'à la mer Erythrée , était parcouru 
par un de ses coreligionnaires : c'est Massoudy. Aboul-Hassan-Aly, fils 
de Hossein, né à Bagdad, fut surnommé Almassoudy, parce qu ' i l comp­
tait pa rmi ses ancêtres un habitant de la Mekke appelé Massoud, dont 
le fils aîné accompagna le prophète dans sa fuite à Médine. On ignore 
l'année où naquit Massoudy; on sait seulement q u ' i l qui t ta ses foyers 
de bonne heure et q u ' i l mouru t l 'an 345 (956 de J . C ) . 

La plus grande partie de la vie de Massoudy se passa en voyages, et 
il v i t des régions qu'aucun écrivain arabe n'avait encore décrites. Il se 
comparait lu i -même au soleil à q u i r ien n'échappe dans son cours, et 
i l s 'appliquait certains vers du poëte Abou-Temam, dont le sens est: 
« Je me suis tellement éloigné vers le couchant, que j ' a i perdu jusqu'au 
souvenir du levant, et mes courses se sont portées si l o i n vers le levant, 
que j ' a i oublié jusqu'au nom du couchant. Je me suis trouvé exposé 
à une mul t i tude de dangers, et j ' e n suis sorti couvert de blessures, 
comme si j 'avais été rencontré par des cohortes ennemies3. » 

1 L'abrégé est cité par Aboulféda, ci-
dessous, p. 101. 

2 Sur l'ouvrage d'Aldjayhâny, voyez le 
Dictionnaire bibliographique de Hadji-

Khalfa, aux mots suivants :  
3 Recueil des Notices et extraits, t. V I I I , 

p. 142. 
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Massoudy visita successivement la Perse, l ' Inde , l ' î le de Ceylan, la 
Transoxiane, l 'Arménie , les côtes de la mer Caspienne, l 'Egypte, ainsi 
que diverses parties de l 'Afr ique , de l'Espagne et de l 'empire grec. 
On peut même indu i re de quelques passages de ses écrits, qu ' i l navi­
gua dans les mers de la Malaisic et de la Chine1 . En 3o3 (915 de J.C.), 
il se trouvait dans la v i l le de Bassora et il visitait Estakhar, l 'antique 
Persépolis; l'année suivante, il parcourut l ' Inde, d'où il se rendi t dans 
une île voisine de l 'Afr ique, qu ' i l nomme Ganbalou, et qui paraît ré­
pondre à Madagascar. Ensuite, il visita l 'Oman et une partie de l'Arabie 
méridionale. En 3o4 (916 de J. C.), il se trouvait en Palestine, et, 
en 332 (943 de J . C ) , i l revit Bassora. I l mouru t en Egypte. 

Massoudy était fort ins t ru i t , non-seulement dans les sciences de 
l 'islamisme, mais encore dans les souvenirs et les vestiges de l 'antiquité. 
Histoire, géographie, croyances, superstitions, r ien n'avait été négligé 
par l u i . Dans chaque région q u ' i l vis i tai t , i l recherchait les documents 
relatifs aux temps q u i avaient précédé; il se mettait en rapport avec les 
personnes instruites du pays. Ses ouvrages ont été, pour les écrivains 
arabes postérieurs, une source abondante qu i est l o in d'être épuisée. 
Ce n'est pas que, dans aucune branche de connaissances il ait été ce 
qu'on appelle un savant de profession. Lorsqu ' i l cite les écrivains grecs, 
ce q u i l u i arrive souvent, il fait usage des versions arabes, q u i s'étaient 
fort multipliées de son temps2 . Bien qu ' i l ait apporté une attention 
particulière à l 'élude de l ' Inde , et q u ' i l insiste sur la nouveauté de ses 
aperçus, il est certain qu ' i l n'avait pas appris le sanscrit, et qu ' i l se 
borne à reproduire ce q u ' i l avait entendu dire . Je dois cependant 
ajouter qu'ayant soumis ses remarques sur l ' Inde à un examen très-
rigoureux, j ' a i été à même de m'assurer q u ' i l avait, en général, fait un 
exposé fidèle des récits q u i circulaient de son temps. 11 faut d i re , de 
p lus , que le plus considérable de ses ouvrages, celui q u ' i l avait i n t i tu l é 

1 Moroudj-Akheheb; t. I, fol. 1 et 45 v. 
2 Le khalife de Bagdad, Caher, vers 

l'an 318 de l'hégire (930 de J. C.), avait 
un goût très-vif pour l'astrologie, et il fit 

faire un grand nombre de traductions de 
livres grecs et pehlvis. Moroudj-Aldzeheb, 
t. I I , fol. 301 et 302. 
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Mémoires du temps 1 et auquel il renvoie continuel lement dans ses autres 

l iv res , ne nous est point parvenu. 
Quoique Massoudy ait beaucoup écri t , il ne paraît pas avoir com­

posé de traité géographique proprement d i t ; mais il n'est aucun de 
ses travaux: qu i ne fournisse des faits précieux pour la géographie, et 
qu'on ne puisse encore consulter avec f rui t . Dans l'ouvrage in t i tu lé 
Moroudj-Aldzeheb ou Prairies d'or2, Massoudy examine et compare les 

opinions des anciens philosophes grecs, des Indiens et des Sabéens 
sur l 'or ig ine du monde, et il décrit la forme et les dimensions de notre 
globe; il cite la version arabe de la géographie de Ptolémée, qu i est 
au jourd 'hui perdue 3. Ensuite, il passe en revue les diverses régions de 
la terre, et il fait connaître les peuples qui les habitent; ses observa­
tions s'étendent, depuis la Galice et les Pyrénées jusqu'en Chine, de­
puis la côte de Sofala jusqu'au cœur de la Russie. 

Je ne dois point passer sous silence le tableau que fait Massoudy 
des mers orientales, à par t i r du golfe Persique jusqu'en Chine. A 
l'exemple du marchand Soleyman, il divise les mers au nombre de 
sept, et on voit que la relation de Soleyman ne l u i avait pas été inu t i le . 
J'ai publ ié ailleurs le texte de ce chapitre des Prairies d'or, ce qui ma 
permis de r empl i r les lacunes de la Relation 4 

Dans la préface, l'auteur, après avoir indiqué les titres d'une c in ­
quantaine d'ouvrages q u i ont servi à la composition du sien, d i t que 
celui-ci forme un recueil de ce que tout homme instruit doit savoir. 
«Car, a joute- t - i l , il n'y a aucune branche des sciences, aucune partie 
des traditions musulmanes q u i n'y soient traitées, soit avec étendue, 
soit du moins en abrégé. » Ensuite cherchant à se p rémuni r contre 

1 Voy. le Dict ionnaire b i ­

bl iographique d e H a d j K h a l f a , t . I , p . 186 . 

A Massoudy, t . 1 , fo l . 134 v. suppose que 

Ptolémée était un des anciens rois grecs de 

l 'Egypte; niais il se reprend dans un ouvrage 

qu ' i l publ ia plus tard (recueil des Notices, 

t . V I I I , p. 169) . L 'exemplaire du Moruudj-

Aldzeheb, dont je me suis servi dans mes 

recherches, est le numéro 714 du supplé­

ment arabe de la Bibl io thèque royale , q u i 

se compose de deux volumes in -12 . 
4 Relation des voyages faits par les Arabes 

et les Persans, t. I I , p. 173 et suiv. 
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les plagiats q u i étaient fréquents à une époque où l ' impr imer ie n'éta­
blissait pas encore un texte courant, et où les communications étaient 
difficiles, il lance des imprécations contre quiconque portera la main 
sur son travail : «Que celui , d i t - i l , qui changera quelque chose au 
sens de ce l i v r e , q u i enlèvera une colonne de son édifice, qu i arra­
chera un de ses jalons indicateurs, q u i couvrira d 'un voile ce q u i v 
est mis au grand j o u r , ou q u i le mettra sur le compte d 'un autre que 
nous, soit, frappé de la colère d iv ine ; que les maux q u ' i l éprouvera 
épuisent sa patience et t roublent sa raison; que Dieu en fasse un 
exemple pour les savants et un avertissement pour les gens de lettres. » 
L'auteur termine ainsi sa préface : « J'ai placé cet épouvantail au com­
mencement et à la f in du l i v r e , afin de retenir quiconque serait tenté 
de se laisser aller à son mauvais destin. Qu ' i l craigne Dieu son sei­
gneur, et qu ' i l songe au moment où il sera obligé de qui t ter ce monde; 
le délai est bref, et l ' instant n'est pas lo in où il faudra paraître de­
vant Dieu. » 

Le l ivre des Prairies d'or se trouve dans les principales bibliothèques 
de l 'Europe, et il s'en publie en ce moment une traduction en anglais1. 
L'ouvrage fut rédigé entre l'an 33 2 de l'hégire (943 de J. C.) et l'année 
336. L'auteur en donna , quelques années après, une édit ion revue et 
corrigée; mais cette édit ion ne nous est poin t parvenue. 

Outre les Prairies d'or, Massoudy a composé un traité in t i tu lé Livre 
de l'indication et de l'admonition2. Cet ouvrage, dont il existe un exem­
plaire à la Bibl iothèque royale de Paris, est un recueil d'observations 
sur l 'histoire, la géographie et les doctrines philosophiques. Ce fut le 
dernier ouvrage composé par Massoudy; car il porte la date de l'année 
même de la mor t de Fauteur. On trouve, dans la préface, plusieurs 
détails intéressants sur les travaux littéraires de Massoudy. En voici 
quelques fragments : 

1 El-Massadïs histortcal encyclopædia, en-

titled Meadows of gold, par M. Sprenger. 

Il n'a paru, jusqu'à présent, que le premier 

volume, qui porte la date 1841. 

M. Silvestre de 

Sacy a donné une Notice fort étendue et 

fort instructive de ce traité, dans le t. V I I I 

du recueil des Notices, p. 132 et suiv. 
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« Nous avons composé précédemment un grand ouvrage q u i avait 
pour objet de raconter l'histoire des siècles passés, des peuples anciens, des 

générations éteintes et des royaumes anéantis ; il a été suivi d'un ouvrage 
d'une étendue moyenne, dont le sujet est le même; puis est venu ce­
l u i qu i porte pour t i t re les Prairies d'or et les mines de pierres précieuses, 
présent offert aux rois les plus illustres et aux hommes instruits, etc. Dans 
ces ouvrages, nous avons fait connaître les événements qu i sont arrivés 
depuis l 'or igine du monde , et l 'histoire des peuples i l lustres, tels que 
ceux de l ' Inde et de la Chine, les Chaldéens, les Arabes, les Perses, les 
Grécs, les Romains et autres; nous y avons exposé ce q u i concerne les 
régions occupées par les diverses nations, la variété de leurs religions 
et de leurs opin ions ; décrit les mers q u i existent dans cet univers , les 
points où elles commencent et où elles finissent; distingué celles q u i 
ont des communications avec d'autres et celles q u i n'en ont aucune, 
comme aussi celles qu i éprouvent le flux et le reflux, et celles q u i en 
sont exemptes, les dimensions de chacune d'elles en longueur et en lar­
geur, les canaux qu i en dérivent, les fleuves dont elles reçoivent les 
eaux, et les principales îles qu'elles renferment dans leur sein. Nous y 
avons aussi ind iqué les diverses révolutions que la terre a éprouvées 
dans le cours des siècles, les opinions des sages des différents peuples 
sur la jeunesse et la vieillesse du globe, les plus grands fleuves, leurs 
sources, leurs embouchures et l'étendue de leur cours sur la face de 
la terre; ce q u i concerne la figure de la terre et les sentiments des 
sages des différentes nations, soit philosophes, soit autres sur l'étendue 
de là po r t ion du globe q u i est habitée et de celle q u i est déserte; sur les 
montagnes et les terrains bas, les discussions qu i ont eu l ieu entre les 
hommes sur la cause de l ' immobi l i t é du globe; nous avons parlé de l ' i n ­
fluence que les astres exercent sur ses habitants, leurs variétés de l igure , 
de couleur et d ' inc l ina t ion ; nous avons décrit les sept climats, leur 
étendue en longueur et en largeur, la por t ion de chacun d'eux qui est 
habitée et ses dimensions, le cours des planètes, leur disposition respec­
t ive, la variété de leurs mouvements, leurs influences sur tous les êtres 
qu i naissent et périssent. Nous avons examiné si les astres exercent cette 
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influence par un contact immédiat ou sans contact, avec intention et 
par un acte volontaire , ou involontairement; comment cela se fait et 
quelle en est la cause; si les mouvements des sphères et de tous les 
corps célestes sont naturels et innés, ou libres et volontaires; si tous 
ces phénomènes arr ivent en vertu d'une cause physique q u i agisse sur 
les choses soumises à son énergie, et comprises dans l'espace qu'elle 
embrasse. Nous avons parlé des diverses contrées de la terre et des 
points cardinaux q u i divisent l 'hor izon, savoir: le levant, le couchant, 
le no rd et le m i d i ; des édifices merveil leux q u i existent sur la surface 
de la terre, de ce qu'on a d i t sur la durée de l'existence de l 'univers, 
son commencement, son mi l i eu et sa fin; de la cause des longues vies 
et de leur raccourcissement, du caractère de l 'autorité, des divers sys­
tèmes de politie1 ou gouvernement, soit roya l , soit démocratique; des 
devoirs du ro i envers lu i -même et ses sujets; des différentes manières 
de diviser la puissance temporelle et du nombre des parties dont elle se 
compose. Nous avons d i t pour quelle raison la royauté a besoin de la 
re l ig ion , et réciproquement la re l ig ion de la royauté, en sorte que 
chacune de ces deux choses ne peut se mainteni r sans le secours de 
l ' aut re ; pourquoi cela est nécessaire, et quelle en est la cause; com­
ment il s ' in t rodui t , dans l'exercice de l 'autorité souveraine, des vices 
q u i causent la chute des dynasties et la destruction des lois et de 
la re l igion ; quelles sont les causes de destruction q u i naissent au sein 
même de la puissance temporelle et de la r e l ig ion , et celles q u i sur­
viennent du dehors; quelle est la manière de fortifier la puissance 
temporelle et la r e l i g ion ; comment l 'une de ces deux choses peut ser­
v i r au rétablissement et au soutien de l 'autre. Nous avons indiqué les 
signes de la félicité d 'un empire , le système d'administrat ion des 
provinces, des religions et des armées, suivant leurs diverses variétés; 
les ruses et les stratagèmes dont on se sert à la guerre; enf in , une m u l ­
t i tude de choses relatives à l 'histoire du monde et aux merveilles qu ' i l 

renferme 
« Maintenant, il m'a paru convenable de jo ind re aux ouvrages pré-

1 En grec  
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cédents un traité auquel je donne pour t i t re L'Indicateur et le moniteur. 
J'y insérerai , d'une manière abrégée, ce q u i concerne les planètes et 
leur disposition, les astres et leurs influences, les éléments, les com­
posés qui en sont formés, la manière dont ils agissent, l 'ordre des sai­
sons qui partagent l'année, les signes du zodiaque qu i répondent à 
chaque saison, les disputes relatives à la saison par laquelle doit com­
mencer et f i n i r l 'année, et autres questions qu i appartiennent au même 
sujet; les vents, le l i eu d'où ils souillent, leurs effets et leurs influences; 
la ter re , sa f igure , les opinions relatives à son étendue et à la por t ion 
du globe q u i est habi té ; les différentes plages et parties de l 'hor izon, 
et les qualités dominantes dans chacune d'elles, ainsi que leur influence 
sur ceux qu i les habitent et autres objets qu i y ont rapport ; la d is t r i ­
but ion des sept climats et leur a t t r ibut ion à chacune des sept planètes; 
les sept nations q u i ont existé dans les temps anciens, leurs langages, 
leurs croyances, les régions qu'elles habitaient , ce qu i les dist inguait 
les unes des autres, etc1 . Nous ferons succéder à cela les noms des rois 
de Perse des premières dynasties et des Sassanides, en parcourant ces 
diverses classes, et marquant le nombre des princes de chacune d'elles 
et la durée de chaque règne; les rois des Grecs, leur nombre et le 
temps de leur domina t ion , ceux des Romains, en suivant les diverses 
classes de ces princes, tant païens que chrétiens, l eur nombre, la 
durée de leur règne ; les grands événements relatifs, soit à la re l ig ion , 
soit au gouvernement, q u i sont arrivés de leur temps; la description 
des provinces de leur empire , leurs l imi tes , leur étendue, les contrées 
q u i sont en communicat ion avec leurs domaines, et qui renferment les 
pays des Grecs et des Khozars. Nous exposerons, après cela, les ères 
des différents peuples, la chronologie du monde, des prophètes et des 

qui ont avec eux une origine commune. Cha 
eune de ces populations, suivant Massoudy, 
parlait une même langue, et obéissait à un 
seul roi. ( Voy. le t. VIII du recueil des No­
tices, p. 157 et suiv. ) L'empire romain, 
suivant Massoudy, comprenait à la fois l'em­
pire grec et l'empire latin d'Occident. 

1 Ces sept nations étaient, 1 ° les Perses ; 
2° les Chaldécns ; 3° les Grecs, les Romains, 
les Slaves et les Francs; 4° les Libyens, y 
compris les habitants de l'Egypte, du midi 
de l'Arabie et de l'Afrique septentrionale; 
5° les diverses tribus turkes; 6° les peuples 
de l'Inde; 7" les Chinois et les populations 
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rois , depuis Adam jusqu'à Mahomet; les années, tant lunaires que 
solaires, usitées chez les différentes nations, leurs mois , leurs interca-
lations. Nous y insérons ce q u i concerne les Perses, à cause de la gran­
deur de leur empire , de son ancienneté, de la suite non in te r rompue 
de leur rois , de la sagesse de leur administrat ion, et du bon ordre qu i 
dis t inguai t leur gouvernement, de la dépendance dans laquelle étaient, 
par rapport à leur autori té , la p lupar t des rois de l 'univers, q u i leur 
payaient des redevances et des t r ibuts . Quant à l 'empire des Grecs et 
à celui des Romains, ce sont eux q u i approchent le p lus , pour la 
grandeur et la magnificence, de celui des Perses. Ils se sont, en outre , 
rendus célèbres par la cul ture des sciences, la philosophie, les arts les 
plus admirables et les ouvrages merveilleux de l ' industrie. D'ailleurs, 
l 'empire des Romains a encore aujourd 'hui une existence solide, et son 
gouvernement est dans toute sa vigueur. » 

Massoudy cite, dans le Livre de l'avertissement, le traité de Mar in de 
T y r avec les cartes q u i l 'accompagnaient1. Il ne d i t pas si c'était le 
texte grec ou une version arabe. On sait que le texte grec est pe rdu , 
et que nous ne connaissons l'ouvrage que par l'usage qu'en a la i t Pto-
lémée. Combien il est à regretter que le traité ne nous soit point par­
venu, et qu'on ne puisse pas discerner au juste en quoi il consistait ! 

11 existe un autre ouvrage q u i porte le nom de Massoudy, et q u i 
n'est pas étranger à la géographie. Cet ouvrage est i n t i t u l é , dans la 
plupart des manuscrits, Ketab-aladjayb2 ou L iv re des merveilles. Par 
son t i t re , il rappelle celui d 'un des traités composés, près d 'un siècle 
auparavant, par Aldjahedh, et il présente de l'analogie avec d'autres 
ouvrages rédigés plus tard. On y remarque une suite de récits sur les 
différentes parties dont se compose l 'univers, et sur la manière dont , 
suivant les idées romanesques des musulmans, elles ont été successive­
ment formées. Vient ensuite un tableau des mers orientales, ainsi que 
des côtes qu'elles baignent et des îles q u i y sont contenues. Cette 
partie, comme le reste du volume, est surchargée de fables, et montre 

1 Recueil des Notices, t. VIII , p. 147. — 2  
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que l 'auteur, conformément au t i t re dont i l avait fait choix, avait pr is 

à tâche de recueill ir ce q u i était le plus propre à frapper les imagina­

tions. Si ce traité est réellement l 'ouvrage de Massoudy, le manque de 

cri t ique et le désordre q u i se remarquent dans le cours de la narra­

t ion , me font croire q u ' i l a été rédigé dans la jeunesse de l 'auteur. 

Quoi q u ' i l en soit, au m i l i e u des récits les plus absurdes, on rencontre 

des détails vrais et curieux. J'en ai publié ailleurs un fragment1 . 

Au nom de Massoudy se rattache celui d 'un amateur de géographie, 

nommé Àbou-Zeyd-Hassan, qu i eut des rapports personnels avec l u i , 

et q u i est l 'auteur de la deuxième partie de la Relation des voyages des 

Arabes et des Persans dans l ' Inde et à la Chine, relation dont j ' a i déjà 

parlé . Abou-Zeyd était originaire de la vi l le de Syraf, por t de mer 

alors très-fréquenté dans le Farsistan, sur les bords du golfe Persique. 

Il n'était jamais allé dans l 'Inde et à la Chine, comme on l'a cru jus -

1 Relation des voyages dans l'Inde et à la 
Chine, t. I I , p. 165 et suiv. On trouve à la 
Bibliothèque royale plusieurs exemplaires 
du Ketab-aladjayb, mais avec des titres diffé-
rents. Le numéro 901, ancien fonds arabe, 
lequel nous offre une copie ancienne et belle, 
porte le titre de Ketab-Mokhtasser-aladjayb, 
ou Abrégé du livre des merveilles. Dans le 
numéro 717 du supplément arabe, le même 
ouvrage, copie également belle et ancienne, 
est intitulé : Akhbar alzeman oua garayb 
albahr oual omran, c'est-à-dire, Histoire du 
temps, et singularités de la mer et du monde 
habité. Ce titre distingue suffisamment le 
traité en question du grand ouvrage de 
Massoudy, intitulé : Akhbar-alzeman, dont 
nous avons déjà parlé, et c'est mal à propos 
que M. Pusey les a confondus ensemble (Ca­
talogue des manuscrits d'Oxford, tom. I I , 
pag. 590). Enfin, dans l'ancien fonds arabe, 
n° 955, le Ketab - aladjayb est attribué à 
Cazouyny, si connu par son Traité d'his­
toire naturelle. Édrisi, dont l'autorité est 

grande en ces matières, cite dans sa préface, 
parmi les sources où il a puisé, le Ketab-
aladjayb de Massoudy, et j ' a i retrouvé dans 
les numéros 901 de l'ancien fonds et 71 7 du 
supplément, un grand nombre de passages 
rapportés par Édrisi. (Voy. aussi le Diction­
naire bibliographique de Hadji Khalfa, t. IV, 
pag. 186 et 187.) Mais, d'un autre côté, 
Edrisi (t. I de la traduction française de 
M. Amédée Jaubert, p. 38) cite un traité 
intitulé aussi Ketab-aladjayb, et qu'il attribue 
à un écrivain nommé Hassan, fils de Mondar. 
Cela prouve une chose qu'on savait d'ail­
leurs (voy. le Dictionnaire bibliographique 
de Hadji-Khalfa, aux mots 
ainsi que la préface du manuscrit n° 903 
de l'ancien fonds arabe), c'est que les récits 
qui forment la base de l'ouvrage étaient du 
goût de la masse des lecteurs, et que plu­
sieurs écrivains avaient repris le même sujet, 
se bornant quelquefois à changer le titre du 
livre et le nom de l'auteur. 
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qu ' ic i . T o u t ce qu ' i l d i t , i l le t ient de personnes qu i le l u i avaient 
rapporté. Il s'explique de la manière la plus nette à ce sujet, dès les 
premières lignes de son récit , et il déclare que son seul objet était de 
modifier et de compléter le récit du marchand Soleyman, d'après ce 
qu ' i l avait recuei l l i dans ses lectures, et d'après ce q u ' i l tenait de la 
bouche des personnes q u i avaient parcouru les mers orientales 1. Abou-
Zeyd est évidemment l 'éditeur de la Relation entière. 

Massoudy rapporte, dans le Moroudj-Aldzeheb2 , que, se trouvant à 
Bassora, l'an 3o3 de l 'hégire (916 de J. C ) , il eut occasion de voir, 
dans cette v i l l e , un homme appelé Abou-Zeyd Mohammed, fils de 
Yezid et cousin du gouverneur de Syraf. Abou-Zeyd , que Massoudy 
représente comme une personne intelligente et ins t ru i te , avait quitté 
Syraf, sa patr ie , pour venir s'établir à Bassora, vi l le q u i , bien qu'en 
ce moment déchue de son ancienne prospérité, par suite des troubles 
qu i affligeaient le khalifat , était restée le rendez-vous des navigateurs. 
L'auteur de la deuxième partie de la Relation se nomme Hassan, et 
Massoudy parle i c i d 'un homme appelé Mohammed; mais tout porte 
à croire q u ' i l ne s'agit que d'une seule et même personne. Massoudy 
raconte en cet endroit le voyage fai t , quarante ans auparavant, dans 
l 'Inde et à la Chine , par un Arabe établi à Bassora, et q u i se nommait 
Ibn-Vahab. Cet Arabe, non content d'aborder sur les côtes de Chine , 
comme le faisaient ses compatriotes, avait vou lu visiter la capitale de 
l 'empire, à deux mois de distance de la mer, et s'était fait présenter 
à l 'empereur. Massoudy commence par dire qu' lbn-Vahab raconta ce 
qu ' i l avait vu à A b o u - Z e y d de Syraf, lequel le l u i communiqua à 
son tour. Or ce meme récit se trouve dans la Relation, et Abou-Zeyd 
d i t , entre autres choses : «Nous questionnâmes Ibn-Vahab, etc. » 

Il résulte évidemment de là , qu 'Abou-Zeyd a fourn i à Massoudy 
un certain nombre des faits q u i se trouvent dans le Moroudj-AIdzeheb. 
On comprend, en même temps, que Massoudy, bien qu'Abou-Zeyd 
n'ait jamais fait mention de son n o m , a communiqué au second plus 
d'une observation importante. Abou-Zeyd parle d 'un trait de courage 

1 T. Ide la Relation, p. 61 el 153. — 2 T. I, fol. 62 v. 
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féroce d 'un Indien q u i , avant de se jeter dans un l'eu ardent, se perça 

le cœur avec son khandjar1 . Il cite pour garant le témoignage d 'un 

voyageur, et ce voyageur est Massoudy, qui parle de ce qu ' i l avait vu 

de ses propres yeux, et q u i accompagne le récit de quelques nouvelles 

circonstances 2. 

Abou-Zeyd, poursuivant le cours de ses observations, d i t que, pos­

térieurement à l'époque où le marchand Soleyman racontait ses aven­

tures, l'état de t r anqu i l l i t é où se trouvait la Chine avait changé, ce qui 

avait ralent i les voyages de Chine et les avait même interrompus. L à -

dessus il raconte une révolte qui était survenue en ce pays l'an 264 de 

l 'hégire (878 de .[. C ) , la Cuite de l 'empereur de sa capitale, etc. Cette 

révolte , sur laquelle les historiens chinois s'étendent fort au l o n g , 

amena une révolution et une suite de déchirements q u i rendirent l'ac­

cès du pays fort difficile aux étrangers. Aussi les Arabes et les Persans 

cessèrent presque entièrement de dépasser la presqu'île de Malaca, et 

celte circonstance donne à la Relation un pr ix de plus. Les c o m m u n i ­

cations avec la Chine ne furent rétablies que dans la dernière moitié 

1 P. 122 de la Rela t ion . 
2 T. I du Maroudj-Aldzeheb, fo l . 94. Le 

savant M. Qual re inère , q u i depuis long­

temps a eu occasion d 'examiner la Relation 

arabe et le Morondj-AMzeheb, a émis , sur 

divers points , une op in ion différente de la 

mienne , dans le Journal asiatique de jan­

vier 1839, p. 22 et suiv. Probablement , 

VI. Qualre inère a écrit de m é m o i r e , à une 

époque où ses souvenirs étaient en partie 

effacés.Du reste, M. Qualreinère est revenu 

sur la Relation , clans le Journal des Savants 

des mois de septembre, novembre et dé­

cembre 1 8 4 6 , à l'occasion de la pub l ica t ion 

que j ' e n ai fa i te ; mais au l i eu d'étudier le 

l ivre avec un nouveau so in , d'autant plus 

que l 'Inde et la Chine sont lo in de l u i être 

aussi familières que l 'Egypte , la Syrie et la 

Perse, il n'a eu qu 'un objet , c'est de t rouver 

à redire à ce que j 'avais fa i t ; aussi, il a en­

tassé méprises sur méprises. Je cite ci-des­

sous quelques-unes de ces méprises, au fur 

et à mesure que l'occasion s'en présente, et 

j ' e n mont re ra i d'autres ai l leurs. En voici une 

q u i se rapporte à la date du voyage d ' ibn 

Vahab, ment ionné un peu plus haut . J'ai 

fixé le voyage d'Ibn-Vabab en Chine à l'an­

née 872 de notre ère, et cette date était 

impor tan te à déterminer , afin de pouvoir 

mettre en rapport le récit du voyageur avec 

celui des écrivains chinois ( t . I de la Relat ion, 

p. cxv i i i ) . D ' u n autre côté, Massoudy rap­

porte q u ' i l v i t Abou-Zeyd , l'an 915 , c'est-à-

d i re à peu près quarante ans après. M . Q u a 

tremère (Journal des Savants, décembre 

1 8 4 6 , p. 742) suppose que je place le 

voyage d 'Ibn-Vahab au moment même où 

Abou-Zeyd en faisait le récit à Massoudy. 
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du x i i i c siècle, lorque le Céleste empire devint la proie des descendants 
de Gengis-Khan, et que les Tartares lurent à la fois maîtres de la 
Chine et de la Perse. 

Le récit d'Àbou-Zeyd et la Relation entière se te rminent par ces 
mots : a Voilà ce que j ' a i entendu raconter de plus intéressant dans ce 
temps-ci, au mi l i eu des nombreux récits auxquels donnent l i eu les 
voyages marit imes. Je me suis abstenu de rien reproduire des narra­
tions mensongères que font les mar ins , et auxquelles les narrateurs 
eux-mêmes n'ajoutent pas foi . Un récit fidèle, bien que court , esl 
préférable à tout. C'est Dieu q u i d i r ige dans la droite voie. » 

En 1718, l'abbé Henaudot publ ia une traduction française de l'ou­
vrage arabe, sous le t i t re d'Anciennes relations des Indes et de la Chine, 
de deux voyageurs mahométans qui y allèrent dans le ixe siècle de notre ère. 
La traduct ion était accompagnée de remarques, dont plusieurs étaienl 
fort intéressantes; mais certaines notes, et la traduction elle-même, 
offraient des erreurs assez graves. Deguignes, q u i s'est fait une si belle 
réputation par ses travaux sur l 'Or ient , publ ia quelques remarques 
sur le t ravai l de Renaudot, dans le Journal des savants du mois de 
novembre 1764. Plus t a rd , il revint sur le même sujet, dans le pre­
mier volume du recueil des Notices et extraits des manuscrits de la B i ­
bliothèque loyale. Les remarques de Deguignes renferment quelques 
observations importantes ; mais il en est plusieurs q u i manquent de 
fondement, et q u i montrent que Deguignes avait lu fort rapidement 
le manuscr i t , ou q u ' i l ne l'avait que médiocrement compris. 11 était 
donc devenu nécessaire, avec les progrès que la cr i t ique orientale a 
faits dans ces derniers temps, de soumettre la Relation elle-même à un 
nouvel examen. 

Le point par lequel il fallait commencer était la publicat ion du 
texte arabe. Le manuscrit de la Bibliothèque royale est unique et il y 
manque un certain nombre de feuillets. La copie, quoique, en général, 
d'une écriture nette, offre de l ' incerti tude dans plusieurs endroits : on 
y trouve, d'ailleurs, des expressions q u i peuvent fournir matière à 
difficulté. En 1811 , feu M. Langlès fit impr imer le texte; mais, bien 
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q u ' i l ne soit mor t qu'en 1824, il ne s'occupa pas de revoir l ' éd i t ion , 

ni de l'accompagner d'une préface, et cette édi t ion resta clans les ma­

gasins de l ' Imprimerie royale. 

J'ai revu avec soin le texte i m p r i m é , et l 'on trouve à la suite les re­

marques auxquelles l'examen du manuscri t a donné l i eu . Ensuite, je 

me suis occupé de contrôler et de compléter ce q u i semblait inexact 

dans le manuscrit ou ce q u i y manquait , à l'aide d'autres ouvrages où 

il est traité de matières analogues, notamment les écrits de Massoudy. 

Comme la t raduct ion de l'abbé Renaudot ne me paraissait pas suffi­

samment exacte, j ' e n ai donné une nouvelle. Ma traduction est accom­

pagnée de notes, pour lesquelles j ' a i quelquefois mis à cont r ibut ion 

les remarques de Renaudot et de Deguignes; j ' a i également profité 

des travaux de Klapro lh . J'ai eu soin d ' indiquer ces divers emprunts. 

Je ne puis quit ter la Relation des voyages des Arabes dans l ' Inde et 

à la Chine , sans dire quelques mois sur une autre relation q u i a beau­

coup d'analogie avec celle-ci, mais q u i , par sa forme romanesque, et 

surtout par les libertés que se sont permises les copistes, présente plus 

d u n e fois des contradictions difficiles à concilier. C'est le récit des 

voyages d 'un personnage appelé Sindebad, qu i est censé vivre au 

lemps du khalife I laroun-al-Raschid, et q u i , poussé par une curiosité 

insatiable, visita successivement les mers de Zanguebar, de l ' Inde et 

de la Malaisie. Cette relation fut t irée, par Gal land, d 'un manuscrit 

arabe, et insérée dans sa belle t raduction des Mi l le et une Nuits ; 

plus t a r d , elle a été retrouvée dans des recueils manuscrits de ces 

contes charmants, et elle a été reproduite, soit en or ig ina l 1 , soit dans 

les différentes langues de l 'Europe2 . ll est certain que le récit de S in -

1 Mille et une Nuits, en arabe, édition de 
Calcutta, 1814,t. I I ; édition de Brcslau, 
par MM. Habicht et Fleischer, t. I I I , p. 367 
et suiv.; édition du Caire, t. I I , au com­
mencement. 

2 On trouve dans la Grammaire arabe de 
Savary une reproduction du texte des voya­
ges de Sindebad, avec une traduction fran­

çaise et des notes, par M. Langlès. Paris, 
1813, in-4°. M. Langlès a reproduit cette 
même édition dans le format in-12. Parmi 
les autres versions en langues européennes, 
on peut citer celle qui fait partie de la tra­
duction anglaise des Mille et une Nuits, par 
M. Lane, t . I I I , au commencement. L'édition 
de M. Langlès offre une faute grave, p. 474, 
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debad s'accorde, pour le fond, avec les récits du marchand Soleyman 
et d 'Abou-Zeyd; on y trouve aussi quelques détails q u i se lisent dans 
le Ketab-aladjayb. Evidemment , le point de vue de ces trois livres, 
au cadre romanesque près, est le même; mais les manuscrits de la 
relation de Sindebad diffèrent beaucoup. Le texte q u i a été pub l i é par 
M. Langlès, et q u i se retrouve dans l 'édi t ion des Mil le et une Nuits de 
Calcutta, renferme des données géographiques plus étendues que le 
texte i m p r i m é à Breslau et au Caire. On peut induire de là que la 
première rédaction a été retouchée par un homme versé dans les no­
tions scientifiques. Du reste, les variantes étaient inévitables dans des 
ouvrages d 'un cadre laissé à l 'arbi t raire , et dont le texte n'était pas 
fixé, d'une manière défini t ive, par la voie de la presse. 

A quelle époque remonte la rédaction des voyages de Sindebad? 
On verra , dans le paragraphe suivant, quelle grande par t les Persans 
pr i ren t à la navigation orientale sous les rois Arsacides et Sassanides. 
L'auteur du Modjmel-Altevarykh cite, p a r m i un certain nombre d'ou­
vrages rédigés au temps des princes Arsacides, un l ivre in t i tu lé Sin­

debad. Ce passage a été emprunté au traité de Hamza d'Ispahan, dont 
le texte a été récemment publ ié à Saint-Pétersbourg I. Quelques sa­
vants ont i n d u i t de ce témoignage que la relation de Sindebad est du 
temps des rois Arsacides, au cadre près, q u i a été arrangé plus tard 
par les Arabes'2; mais Massoudy parle , dans son Moroadj-Aldzeheb 3 

d'un ouvrage q u i portai t le même t i t re et q u i est le roman des Sept 
sages, qu'on sait avoir été composé p r imi t ivement dans l ' Inde. Il s'agit, 
dans ce l i v r e , d 'un r o i de la C h i n e , de ses sept vizirs , de la reine, 

lignes 9 et suiv. de l'édition in-4°. Au lieu 
des mots : « Nous nous embarquâmes sur la 
mer Orientale, circonscrite à droite par le 
Garb, ou les côtes de Barbarie, » il faut lire : 
« Nous nous embarquâmes sur la mer Orien­
tale, circonscrite à droite par l'Arabie. » 

1 Hamzœ Ispahanensis annalium l ibr iX, 
par M. Gottwaldt, 1 vol. in-12, pag. 41. 

(Pour le Modjmel, voy. le Journal asiatique 
du mois de mai 1843, p. 396; Extraits du 
Modjmel, par M. Mohl.) 

2 Mohl, le Livre des Rois, t. I, préface, 
p. LVII I . 

3 Ce passage a été publié par M. Silvestre 
de Sacy, recueil des Notices et extraits, 
t. I X , p. 4o4. 
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du fils du r o i et de son précepteur 1. Il y a p lus , dans le témoignage 
en question de Hamza et de l 'auteur du Modjmel-Altevarykh, il est fait 
ment ion à la fois de livres grecs, persans et indiens. Il y a donc lieu 
de croire que le l ivre de Sindebad cité par Hamza et l 'auteur du Modj-
mely n'a rien de commun avec les voyages de Sindebad. 

Ces considérations me font penser que le l ivre des voyages de Sin­
debad est d'une or ig ine arabe, et que c'est un reflet des récits qu i 
avaient cours chez les musulmans au moyen âge. Quoi q u ' i l en soit, 
ce l i v r e , malgré son cadre peu sérieux, a a t t i ré , dans ces derniers 
temps, l 'a t tent ion des géographes. Richard Hole p u b l i a , en 1797, à 
Londres , une dissertation int i tu lée Remarks on the arabian night's enter-
taincments, in which the origin of Sindbad's voyages and other oriental fictions 
is partieularly considéred. Un i l lustre géographe, M. Walckenaer, a com­
posé, sur le même sujet, un mémoire dont i l a pa ru un extrai t , en 
i 8 3 2 , dans les Nouvelles Annales des voyages. 

Yacout, écrivain arabe dont il sera bientôt pa r l é , fait men t ion , 
dans son grand Dict ionnaire géographique, d 'un personnage appelé 
Misar-Abou-Dolaf, f i ls de Mohalhel , lequel , en l'année 331 de l'hégire 
(942 de J. G . ) , accompagna, à leur retour dans leur pays, des dé­
putés de l 'empereur de la Chine q u i s'étaient rendus à Bokhara , 
auprès de l 'émir Samanide. Misar visita successivement la Tar ta r ie , 
la Chine et l ' Inde , et il rédigea une relat ion de son voyage, que Yacout 
a reprodui te , en grande part ie , dans son Dict ionnaire . Cazouyny, dont 
il sera fait ment ion dans le cours de ce paragraphe, a inséré quelques 
fragments de la même relation dans son ouvrage in t i tu lé Atsar-Albilad. 
Il y a p lus ; l 'auteur du Kelab-Alfihrist, q u i ilorissait à Bagdad Tan 377 
(987 de J. C . ) , invoque plusieurs fois le témoignage d 'un Ahou-Dolaf, 
q u i ayait visité l ' Inde, et q u i ne peut être que Misar; et il en parle 
comme l'ayant connu personnellement. La relation de Misar serait 
d'autant plus intéressante pour nous, qu ' i l ne nous est parvenu aucun 
écrit arabe sur l 'Asie centrale, rédigé par un témoin oculaire. Mais , 

Essai sur les fables indiennes. Paris, 1838 
p. 80 et suiv. 

1 Loiseleur-Deslongchamps a donné des 
détails intéressants sur cet ouvrage, dans son 



INTRODUCTION, § II. LXXIX 

autant que je puis en juger par les fragments que je connais, le té­
moignage de Misar ne mérite pas beaucoup de confiance1. 

Quelques années avant l'époque où Ton suppose que Misar traversa 
les régions septentrionales de l 'Asie , depuis l'Oxus jusqu'à la mer 
orientale, le khalife de Bagdad (Moctader-Billah) envoya une ambas­
sade au ro i des Bulgares, qu i venait d'embrasser l 'islamisme. Les B u l ­
gares dont il s'agit ici étaient la branche établie sur les bords du Volga , 
un peu au m i d i du confluent du Volga et de la Kama, et ne doivent 
pas être confondus avec les Bulgares du Danube, q u i faisaient alors 
t rembler les empereurs de Constantinople. L'ambassade se mit en 
marche l'an 3O9 (92 1 de J. C ) , et à sa suite était un écrivain appelé 
A h m e d , fils de Fozlan ; c'était un homme de bonne foi et éclairé, deux 
qualités q u i ne se rencontrent pas toujours chez les personnes qu i ont 
à parler de régions nouvelles pour leurs compatriotes. Ahmed, pen­
dant ses courses sur les bords du Volga, eut occasion de voir quelques 
Russes q u i descendaient et remontaient le fleuve. Les Russes n'avaient 
pas encore embrassé le christ ianisme, et étaient réduits à l'état le plus 
misérable : r ien ne faisait présager le rôle qu'ils jouen t aujourd 'hui . 
Ibn-Fozlan fait connaître leurs traits extérieurs, leur costume et leurs 
armes, qu' i ls ne qui t ta ient jamais. Il parle aussi de la manière de se 
vêtir des femmes et de leur parure ; elles se couvraient les seins d'une 
boîte de fer, de cuivre, d'argent ou d'or, suivant la fortune de leur 
mar i . Ces boîtes avaient un anneau auquel était suspendu un poignard. 
La brutal i té et la malpropreté des Russes dépassaient tout ce qu ' i l 
était possible d'imaginer. « Ce sont, d i t le voyageur, les plus sales des 
hommes que Dieu ait créés. » Ibn-Fozlan donna une attention par t icu­
lière à leurs rites religieux. : des poutres plantées en terre, et dont 
l'extrémité supérieure était taillée en forme de figure humaine, étaient 

in -4° . Misar cu l t iva i t aussi la poésie, et it 

est du nombre des poètes que Tsalebi a mis 

à con t r ibu t ion dans son Yetymet-Aldahr. (Ma 

nuscrits arabes de la Bib l io thèque royale , 

supplément , n° 1406, fo l . 313 v. et suiv.) 

1 Les fragments de la re la t ion de Misar, 

qu i nous ont été conservés par Yacout et 

Cazouyny, ont été publiés par M. K u r d de 

Scblœzer, en arabe et en l a t i n , sous le t i t re 

de Abu-Dolef-Misaris-ben-Mohalhal, de iti-

nere asiatico comment arium. B e r l i n , 1 8 4 5 , 
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les divini tés auxquelles ils adressaient leurs hommages ; ils offraient à 

ces divini tés du pain, de la viande, des oignons, du lait et des l iqueurs 

enivrantes. Quand l 'un d'entre eux tombai t malade, on l u i dressait 

une tente à l'écart et on l 'y t ransportai t ; on l 'y laissait, avec une pro­

vision de pain et d'eau, sans se mettre en peine de le secourir. S'il 

guérissait, il revenait auprès des siens; s'il succombait , on le b r i l l a i t 

avec la tente, à moins que ce ne fût un esclave, dans lequel cas il deve­

nait la pâture des bêtes et des oiseaux de proie. 

Ibn-Foz lan avait entendu parler des cérémonies extraordinaires q u i 

étaient en usage chez les Russes, aux funérailles des grands seigneurs. 

Le hasard l u i pe rmi t d'assister à ce spectacle. Dans ces occasions, l 'on 

i m m o l a i t toujours un esclave, mâle ou femelle, de la maison du m o r t ; 

et c'étaient, le plus souvent, les femmes du mor t q u i se dévouaient 

elles-mêmes. Ibn-Fozlan donne de longs détails sur les cruautés, les 

obscénités et les incidents les plus bizarres q u i accompagnaient ces 

cérémonies. 

La relat ion d'Ibn-Fozlan fourn i t encore des détails précieux sur les 

Khozars, qu i occupaient alors les bouches du Volga, et sur les popu­

lations voisines. Nous y reviendrons dans le paragraphe suivant. Cette 

relat ion, q u i resta inconnue à Massoudy, fut mise à con t r ibu t ion par 

Àlestakhry et Ibn-Hauca l ; probablement, elle est aujourd 'hui perdue. 

Nous la connaissons surtout par les fragments que Yacout a insérés 

dans son grand Dict ionnaire géographique. La science a d'importantes 

obligations à M. F raehn , pour avoir mis au j o u r ces fragments, et 

pour les avoir accompagnés des éclaircissements que l u i offrait une 

érudi t ion aussi prudente qu'étendue l. 

On voit combien le goût des voyages était devenu, à cette époque, 

général chez les Arabes. Evidemment, l 'on voyageait plus facilement 

dans les pays musulmans que dans les pays chrétiens. Les haines 

1 Le travail de M. Fraehn a paru à Saint-
Pétersbourg, en 1823, sous le titre de Ihn-
Fozlan's und anderer Aràber Berichte ûber die 
Bussen altérer Zeit, in-4°. M. Fraehn avait 

publié, peu de temps auparavant, dans le 
recueil de l'Académie de Saint-Pétersbourg, 
deux autres fragments d'Ibn-Fozlan, l'un 
sur lesBaschkirs, et l'autre sur les Khozars. 
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religieuses étaient plus vives chez les musulmans que dans ce qu'on 
appelait alors en Europe la république chrétienne; mais les Etats étaient 
moins morcelés, et la féodalité n'y avait pas élevé ses innombrables 
barrières. Un m o t i f q u i portai t certains musulmans à sor t i r de leurs 
foyers, c'était l'éclat dont leur rel igion était environnée jusque dans 
les contrées les plus éloignées. Quand v i t -on , en effet, des conquêtes 
aussi promptes et aussi absolues? Quelques musulmans, voulant re­
paître leurs yeux du spectacle de succès si prodigieux, prenaient à 
tâcbe de se rendre d'une frontière de l 'empire à l 'autre, et de mont re r 
leur turban victorieux aux nations subjuguées. 

Je vais citer deux voyageurs qu i marchèrent sur les traces de Mas-
soudy, et dont les relations nous sont parvenues : ce sont Alestakhry 
et Ibn-Haucal . 

Le scheikh Abou-Ishac fut surnommé Alestakhry, parce qu ' i l était 
originaire de la ville d 'Lstakhar, l 'antique Persépolis. On le surnomma 
aussi Alfaressy, du nom de la province du Farès, à laquelle appar­
tient Estakhar. Alestakhry voyageait vers l 'an 34o de l 'hégire (951 
de J. C.). II parcourut successivement les diverses provinces musul­
manes, depuis l 'Inde jusqu'à l'océan At lan t ique , depuis la mer de 
Perse jusqu'à la mer Caspienne. Le traité qu ' i l rédigea, et q u i porte 
le t i t re de Livre des climats l, est purement descriptif, et on n'y fait 
usage ni de la longi tude, ni de la lat i tude. Il commence par l 'Arabie , 
vu que ce pays lu t le berceau de l ' islamisme, et que, d'ailleurs, on y 
remarque la Kaaba, l i eu q u i , chaque année, est le poin t de mire des 
pèlerins musulmans de toutes les parties du monde. Chaque contrée, 
dans le traité, forme un chapitre part icul ier , et chaque chapitre est ac­
compagné d'une carte coloriée. Les descriptions sont l o in d'être aussi 
riches qu'on le désirerait : les cartes manquent de graduat ion, et ne 
sont pas toujours exemptes de confusion. Une part ie, d'ailleurs, du ré­
cit parait avoir été empruntée aux traités précédents: c'est ainsi qu 'on 
y retrouve le fond de la relation d ' Ibn-Foz lan , en ce q u i concerne 
le royaume des Khozars. Néanmoins, comme ce traité surpassait dans 

1  
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son ensemble tout ce que Ton connaissait en ce genre, il a servi de 

base à plusieurs ouvrages postérieurs1 . 

Ibn-Hauca l , dont les véritables noms étaient Mohammed-Aboul-

Gassem, était, comme Massoudy, or ig ina i re de Bagdad. Il nous apprend 

lu i -même qu ' i l sentit de bonne heure le goût le plus v i f pour la lecture, 

surtout pour la lecture des relations de voyages. Rien ne l'intéressait 

comme la peinture des mœurs et des usages des peuples étrangers, le 

tableau des sciences et des productions des divers pays de la terre. 

A cette époque, les successeurs d 'Almansour, de Haroim-Àlraschid et 

d 'Almamoun avaient perdu presque toute leur autori té , et la capitale 

elle-même, tombée au pouvoir de généraux turks , se t rouvait à la merci 

d'une soldatesque effrénée2. Ibn-Haucal , au mi l i eu du désordre, fut 

dépouil lé d'une partie de la fortune que lu i avaient léguée ses ancêtres. 

Se trouvant encore jeune et à l'âge des i l lusions, il résolut de s'expa­

t r ier et de visiter les lieux les plus renommés; par là il satisfaisait sa 

curiosité na ture l le ; de p lus , il avait l'espoir, tout en menant une vie 

indépendante, d'accroître sa fortune par des opérations commerciales 

bien dirigées3 . 

Ibn-Haucal qui t ta Bagdad au mois de ramadhan de l'année 331 

la ibis les contrées musulmanes et le reste 
du monde alors connu , carte qui est indis­
pensable pour se rendre compte de l'en 
semble du système. J'ai retrouvé toutes les 
cartes d'Alestakhry dans une traduction 
libre, en persan, du Traité (manuscr. de la 
Biblioth. roy. suppl. pers. n° 58), et c'est d'a­
près ce manuscrit qu'a été fait le fac-similé 
qui forme ici le numéro 2. Je reviendrai 
dans le paragraphe suivant sur cette carte. 

2 Sur l'état du khalifat à celte époque, 
voyez le mémoire de M. Defrémery, relatif 
aux Émir-Alomara ou Emirs des Emirs (t.. Il 
du recueil des Savants étrangers publié par 
l'Académie des inscriptions). 

3 Uylenbroek, Iracœ persicœ descriptio, 
p. 80 et 81. 

1 M. Moeller a publié, à Gotha, une édi­
tion autographiée du Traité d'Alestakhry, 
et des cartes qui raccompagnent, d'après 
un manuscrit de la Bibliothèque de Go­
tha (Liber climalam, 1839, in-4°). C'est 
d'après cette édition que j 'ai fait la traduc 
tion du chapitre consacré aux régions du 
nord de l'Europe et de l'Asie (cidessous, 
p. 297 et suiv. ). D'un autre coté, M. An­
tonio Madini a publié à Milan une version 
italienne du chapitre du Sedjestan. Posté­
rieurement, il a paru à Hambourg une tra­
duction allemande du Traité entier, par 
M. Mordtmann, sous le litre de das Buch 
der Lœnder, 1845, in-4°. Dans le manuscrit 
de Gotha, il manque quelques cartes, no­
tamment la carie générale qui comprend à 
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(mai 9 4 3 ) , et il parcourut, successivement les divers pays de la terre 
soumis,aux lois du Coran. I l ne paraît pas que ni l u i , ni Alestakhry, 
soient sortis des l imites de l'islamisme. Les musulmans on t , en général, 
manifesté de tout temps une grande répugnance à s'engager dans les 
régions où domine un autre culte que le leur. Quelques-unes de ces 
régions sont exposées à un cl imat r igoureux, surtout pour fies hommes 
nés ordinairement dans un climat chaud ou du moins tempéré. Ajoutez 
à cela l 'obligation des ablutions et des c inq prières quotidiennes, q u i , 
en pays étranger, imposent une gène de presque tous les instants. 

Tous les voyages d 'Ibn-Haucal furent faits à p ied ou sur des mon­
tures. Piien ne donne lieu de penser qu ' i l se soit jamais hasardé au 
lo in sur la mer. En 358 (968 de J. C ) , i l retourna sur les bords du 
T i g r e ; l'année suivante, il se trouvait en Afrique. 11 paraît avoir mis 
la dernière main à la rédaction de son l ivre en 366 (976 de J. C ) . 

Le traité d 'Ibn-Haucal est i n t i tu l é Livre des voies et des provinces l. 
L'auteur rapporte que , dans ses premières excursions, il avait cont i ­
nuellement dans les mains les traités d ' Ibn-Khordadbeh, de Codâma 
et d 'Aldjayhâny. A cette occasion, il demande pardon à Dieu d'un 
goût si profane. «Ce sont ces l ivres , d i t - i l , qu i l'avaient détourné 
d'études plus convenables, d'études mieux en harmonie avec les de­
voirs de la re l ig ion. » Sur ces entrefaites, et se t rouvant dans la vallée 
de l ' Indus , il rencontra Alestakhry, et les deux voyageurs se commu­
niquèrent réciproquement leurs observations. Ibn-Haucal applaudit à 
l'exactitude avec laquelle Alestakhry avait dépeint la province du Farès, 
sa patr ie; mais il signala quelques erreurs dans le chapitre du S ind . 
Alestakhry, à son tour, admira les chapitres consacrés par Ibn-Haucal 
à l 'Aderbaydjan et à la Mésopotamie; mais il découvrit des fautes 
graves dans les chapitres de l 'Egypte et du Magreb; puis il ajouta : 
« J'ai remarqué en toi une heureuse étoile et les meilleures qualités. 
Aie la bonté de corriger mon l ivre partout où il te semblera défec­
tueux. » Ibn-Haucal p r i t le manuscrit d'Alestakh ry, et y f i t de nom­
breuses corrections. Mais ensuite il l u i v in t la pensée de pub l i e r un 

1  
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traité à p a r t 1 , et il se mi t à revoir sa propre re la t ion; il re tendi t et 

l 'accompagna, comme avait fait Alestakhry, de cartes géographiques. 

«Auparavant, d i t - i l , je m'étais attaché au récit de Codâma; je me fis 

un devoir de supprimer la p lupar t des passages empruntés à cet écr i ­

vain, non que le trai té de Codâma ne fût excellent, mais afin de ne pas 

m'étendre sur un sujet qu 'un autre aurait déjà exposé aux regards2. » 

Le traité de Codâma ne nous étant po in t parvenu, il est impossible 

de savoir jusqu 'à quel point Ibn-Haucal Ta mis à cont r ibut ion . A 

l'égard de celui d'Alestakhry, on serait tenté de conclure des paroles 

(V lbn -Hauca l , non-seulement qu ' i l l'a considérablement amélioré, mais 

encore que, dans la rédaction du sien, il s'est imposé l 'obl igat ion de 

ne pas l u i faire d 'emprunt. Cette dernière induct ion serait sans fonde­

ment. Le traité d'Ibn-Haucal est basé sur celui d 'Alestakhry; dans les 

deux traités, c'est la même divis ion des matières et le même ordre des 

chapitres; les expressions sont souvent identiques. Seulement, le récit 

d ' Ibn-Haucal est plus développé; en outre, l 'auteur, manifestant des 

prétentions l i t téraires, emploie souvent un style cadencé et r imé qui 

rend quelquefois le sens difficile à suivre. 

Jbn-Haucal s'exprime ainsi dans sa préface: «J'ai décrit la terre en 

long et en large, et j ' a i fait connaître les provinces musulmanes; je 

n'ai pas tenu compte de la division par climats, vu que les divisions 

géométriques, de quelque exactitude qu'elles soient susceptibles, ne 

sont pas exemptes de confusion; chaque région part icul ière est accom­

pagnée d'une carte q u i en offre la situation respective. J ' indique les 

limites de chaque région, les villes et les cantons q u i s'y t rouvent , les 

rivières q u i l 'arrosent, les dépôts d'eau qu i en modifient la surface, 

les ressources qu'elle présente, les impôts de diverse nature qu'elle 

paye, les routes q u i la traversent, les distances q u i la séparent des 

contrées voisines, le genre de commerce q u i y réussit le mieux; en un 

mot, j ' a i rassemblé tous les renseignements qu i ont fait de la géogra-

Savants du mois de janvier 1823, p. 25.) 
2 Uylenbroek, p. 58. 

1 Je m'éloigne ici de la traduction de 
M. Uylenbroek, traduction qui a été adop­
tée par M. Silvestre de Sacy (Journal tics 



INTRODUCTION, § I I . LXXXV 

phie une science intéressante pour les princes et pour les personnes 

de toutes les classes. J 'ai, de plus , relevé les noms des rois et des 

princes de chaque pays, et j ' a i essayé de faire connaître les traits les 

plus saillants de leur v i e , évitant pourtant d'entrer dans les détails, 

de peur de rendre cet ouvrage trop considérable. » 

La préface se termine ainsi : « Je n'ai pas décrit le pays des nègres 

d 'Afr ique, ni ceux des Bedja1, des Zendj et des autres peuples de la 

zone to r r ide , parce que ce qu i constitue un état, ce sont la r e l i g ion , 

l 'éducation, les lois et un gouvernement régul ier ; or ces peuples sont 

dépourvus de cet avantage, et n'ont aucune des qualités nécessaires 

pour former un état proprement d i t . Tou t ce qu ' i l nous est permis de 

d i re , c'est qu'une partie des populations nègres les plus rapprochées 

de nous ont adopté les croyances et les habitudes des peuples avec les­

quels elles étaient en contact. C'est ainsi que les Nubiens et les Abys­

sins sont chrétiens, et suivent la re l igion des Romains. En effet, les 

Nubiens et les Abyssins, antérieurement à l 'Islamisme, étaient voisins 

des provinces romaines2 . » 

On a vu que le traité d'Alestakhry avait formé le fond de celui d ' Ibn-

Haucal , à tel point q u ' i l y a des passages du l ivre d ' Ibn-IIaucal qu i 

ne peuvent être bien compris qu'à l'aide de la rédaction p r i m i t i v e 3 . Ce 

n'est pas la seule reproduction qu i en ait été faite. Il existe à la B ib l io ­

thèque royale de Paris 4 un volume sans nom d'auteur où se retrouve, 

avec des interpolations, le récit d 'Alestakhry, on y remarque même les 

1 Ci dessous, p. 167 et 209. 
- Les Nubiens n'ont abjuré le christia­

nisme qu'après le xiiie siècle de notre ère. 
(Voy. ci-dessous, pag. 23o.) Le chapitre du 
Djebal ou Irac persique, a été publié par 
M. Uylenbroek dans son Iracœ persicœ des-
criptio. M. Gildemeister a inséré le chapitre 
de l'Inde dans le premier fascicule de son 
recueil, intitulé Scripiorum arabum de rébus 
indicis loci et opuscula. Bonn, 1838. M. Amari 
a fait connaître, dans le Journal asiatique 

du mois de janvier i8 / i5 , le chapitre qui 
traite de la Sicile, où Ibn-IIaucal parle en 
témoin oculaire. D'un autre côté, M. le 
baron de Slane a publié une traduction 
française du chapitre de l'Afrique, dans le 
Journal asiatique du mois de mars 1842. 

3 Voyez-en un exemple remarquable 
ci dessous, p. 141, note 5. Aussi Édrisi et 
Aboulféda ont fait usage des deux traités à 
la fois. 

4 Ancien fonds arabe, n° 582. 
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cartes q u i accompagnent le traité o r ig ina l . L'ouvrage est dédié à Sayf-
eddaulé, fils de Hamdan, prince q u i régnait sur Alep , dans la dernière 
moi t ié du xe siècle de notre ère. Les interpolations qu'on y a faites 
consistent dans le tableau des impôts levés sur les principales contrées 
musulmanes du temps de Sayf-eddaulé. D'autres interpolations furent 
ajoutées aux premières au x i i e siècle, et même plus tard. L'exemplaire 
porte la date 849 (1445 de J. C.). Probablement Sayf-eddaulé fit faire 
une copie du traité d'Alestakhry, avec quelques addit ions; de nouvelles 
additions furent faites à diverses époques sur les marges du manuscrit . 
Plus t a r d , un copiste, en reproduisant ce manuscri t , intercala ces d i ­
verses additions dans le texte. 

On fit plus : des personnes, séduites par la grande réputat ion d'Ales­
takhry et d ' Ibn-Haucal , imaginèrent de fondre ensemble les deux 
traités. II existe, à la bibliothèque de l 'université de Bologne, un volume 
arabe, accompagné de cartes, et qu i offre à la fois le récit des deux 
écrivains, dégagé des expressions poétiques et ampoulées du dernier 
d'entre eux. Le nombre des chapitres est le même, et ils sont disposés 
rlans le même ordre '. 

! ne rédaction ainsi refondue fut traduite en persan, et cette rédac­
tion persane a été ensuite reproduite en anglais, par feu W i l l i a m 
Ouseley, sous le t i t re de The oriental Geography of Ibn-Haucal, Londres, 
1800. Malheureusement, l 'exemplaire sur lequel travailla M. Ouseley 
était fort défectueux, et l ' i l lus t re Silvestre de Sacy, q u i rendi t un 
compte détaillé de cette publicat ion dans le Magasin encyclopédique 2, 
n'avait à sa disposition ni le texte arabe, ni un exemplaire plus cor­
rect de la version persane. Depuis cette époque, Ouseley acquit un 
exemplaire de la version persane, accompagnée de cartes3, et il en a 
fait usage pour la relation de son voyage en Orient/1. D 'un autre 

1 Ce v o l u m e , q u i porte le t i t re de  

forme le numéro 1 d'un catalogue 

rédigé pur Ta lman et i m p r i m é , mais d o n t o n 

ne connaît que deux ou trois exemplaires. La 

description que Ta lman donne du volume 

n'est pas exacte ; il en est de même d 'un ca 

talogue manuscr i t rédigé par Assemani. 
2 Vo lume sixième de la septième année. 
3 N° 709 de son catalogue. 
4 Travels in various countries of the east, 
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côté, la Bibliothèque royale s'est procuré un autre exemplaire, auquel 
j 'ai emprunté le fac-similé reproduit ici . Le titre du volume possédé 
par M. Ouseley est Figures des pays1 et celui de l'exemplaire de la 
Bibliothèque royale est Livre des voies et des provinces2. 

Pendant que s'exécutaient les voyages de Massoudy, d'Alestakhry et 
d'Ibn-Haucal, une nouvelle école de mathématiciens s'était formée en 
Perse, dans la ville de Schyraz, sous la domination des princes Bouydes. 
Àdhad-eddaulé, un de ces princes, avait un goût particulier pour l'as­
tronomie. Il appela à sa cour Àbd-Alrahman, surnommé Alsouji ou 
le Sofi, parce que ce savant avait adopté la vie de moine contempla­
tif, et un autre astronome appelé Aboul-Gassem-Ali, et surnommé 
lbn-Alalam. Le premier lu i enseigna l'art de distinguer les constella 
tions entre elles, et le second le mit en état de faire usage des tables 
astronomiques, c'est-à-dire de calculer le mouvement et le lieu 
des planètes. Àdhad-eddaulé disait, en parlant des diverses notions 
qu'il avait acquises et des maîtres auxquels il en était redevable : 
« Le Sofi m'a appris à connaître les noms et la position des étoiles, Ibn-
Alalam à me servir des tables astronomiques, et Abou-Aly Alfaressy 
(nom d'un fameux grammairien) à appliquer les principes de la gram­
maire. » 

Le principal ouvrage du Sofi est intitulé Livre des Jigares célestes3. Il 
est dédié à Adhad-eddaulé, pour lequel il paraît avoir été composé. 
Les figures des constellations, au nombre de quarante-huit, leur ré­
partition dans la bande zodiacale, ainsi qu'au-dessus et au-dessous de 
l'écliptique, enfin le nombre des étoiles décrites et leur classement, 
d'après leur plus ou moins de grandeur, tout avait été emprunté à 
l'Almageste de Ptolémée. Ce qui est particulier à cet ouvrage, et qui le 
rend précieux pour l'histoire de la science, c'est le soin que l'auteur a 
mis à établir la synonymie des dénominations usitées chez les anciens 
Arabes, avec celles qui avaient été adoptées par les astronomes de son 

t. I, préface, p. xix et 328; t. I I I , p. 554 
et suiv. 
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temps. Les Arabes, dès la plus haute an t iqu i t é , avaient appris à don­
ner des noms aux principales étoiles; mais, ainsi qu'on le verra dans 
le paragraphe suivant, i ls avaient en cela obéi surtout à certaines 
idées superstitieuses. Ces idées furent vouées par Mahomet à l'ana-
thème, et ne tardèrent pas à s'effacer, ou du moins à se modifier. Ce 
(jui resta des anciennes doctrines était épars dans de vieilles poésies, 
accessibles à peu de personnes. Plus t a rd , lorsque l 'astronomie p r i t 
riiez les Arabes une forme régulière, et q u ' i l fal lut établir une nomen­
clature nouvel le , une grande partie de ces traditions étaient perdues. 
L'ouvrage du Sofi se trouve dans les principales bibliothèques de 
l 'Europe 1 . 

Pa rmi les mathématiciens astronomes de la première moit ié du 
IVe siècle de l'hégire (xe de notre ère), on ne peut passer sous silence 
Mohammed, surnommé Alfaraby, parce q u ' i l était or iginaire de la vi l le 
de Farab, aujourd 'hui Otrar, sur les bords du Yaxarte. T u r k de nais­
sance, Alfaraby étudia la philosophie à Bagdad, sous un célèbre doc­
teur chrétien nommé Abou-Bachar Mata, de q u i i l nous reste une 
traduction arabe d'une partie des œuvres d 'Aristote2 . A Har ran , dans 
la Mésopotamie, i l étudia la logique sous un médecin chrét ien, nommé 
.Jean3. Alfaraby, v in t ensuite à Damas, et de là en Egypte. E n f i n , il 
revint à Damas et y mouru t l 'an 339 (950 de J. C ) . Alfaraby embrassa 
dans ses écrits le système presque entier des sciences humaines; il se 
rendi t surtout célèbre par ses ouvrages philosophiques, et ses contem­
porains le regardaient comme l 'homme le plus perspicace q u i eût ap­
paru depuis Aristote. Il acquit aussi une connaissance approfondie de 
la musique, telle que les Grecs l'avaient léguée aux Byzantins, et que 

1 M. Caussin de Perceval père a publié 
la préface de l'ouvrage du Sofi dans le t. XII 
du recueil des Notices et extraits. De son 
côté, M. Sédillot père a laissé en manuscrit 
une traduction française du catalogue d'é­
toiles , collationné sur trois exemplaires de 
la Bibliothèque royale de Paris. 

2 Wenricb, De auctorum grœcorum versw-
nibus et commentariis, p. 127. (Voy. aussi la 
thèse de M. Flùgel, pag. 21.) 

3 Au nombre dos élèves d'Àlfaraby fut 
un autre chrétien nommé Jean, fils d'Adi, 
qui se rendit célèbre par son savoir en lo­
gique. Ibid. p 118. 



INTRODUCTION, § I I . LXXXIX 

les Byzantins l'avaient communiquée aux Arabes 1. E n f i n , on cite de l u i 
des tables astronomiques2 . 

C'est à la même époque que je crois pouvoir placer la rédaction d'un 
ouvrage qu'Aboulféda cite à chaque page de ses Tables, et sur lequel 
pour tant i l m'a été impossible de recuei l l i r aucun renseignement po ­
sitif. Cet ouvrage est in t i tu lé Livre des longitudes et des latitudes3, et 
Àboulféda semble l 'at tr ibuer à un auteur nommé Alfarès4 Or, à en juge r 
parles passages qu'en emprunte Aboulféda, il ne renfermait pas seule­
ment la longitude et la lat i tude des pr inc ipaux lieux de la terre, mais 
quelques descriptions plus ou moins étendues. 11 est d u n e composit ion 
antérieure au Canoun d 'A lbyrouny , q u i fut rédigé vers l 'an 1036 de 
notre ère; car il est d i t dans le Canoun que le L iv r e des longitudes pèche 
souvent par l 'exactitude5 ; il est à plus forte raison antérieur à la fonda-
tion de Marok, q u i eut l i eu en 1062 ; aussi Aboulféda ne le cite pas à 
l 'article de cette v i l l e 6 . Mais, d 'un autre côté, il a été rédigé posté­
rieurement à l'an 900 ; car il y est fait mention de la v i l l e d ' A l -
mabdya, fondée l'an 3o3 (916 de J. C.)7. 

Pélis de la Croix, q u i , sous le règne de Louis X I V , l i t une traduc­
tion française du Dict ionnaire b ib l iographique de Hadj i -Khalfa , restée 
manuscrite, et dont , par conséquent, l 'opinion a du poids dans ces 
matières, conjecturait que l 'auteur de ce l iv re n'était pas autre q u ' A l -
faraby8 . S i , au l i eu de Alfarès, on pouvait l i re Alfors, leçon que com­
porte l'absence des voyelles, le t i t re de l'ouvrage signifierait Livre des 

c Ci-dessous, p. 187. Voy. les Annales 
regumMauritaniœ, éd. de Tornberg, p. 122. 

7 Ci-dessous, p. 199, et la Chronique d'A-
boulféda, t. I I , p. 329. 

' C'est du moins l'opinion qu'exprime de 
la Roque, dans sa traduction du chapitre 
de la Géographie d'Aboulféda qui traite de 
l'Arabie; or de la Roque avait soumis son 
travail à Pétis de la Croix. (Voy. le chapitre 
en question, publié à la suite du Voyage fait 
par ordre du roi Louis XIV dans la Palestine ; 
Paris, 1717, p. m et rx.) 

1 Cette question a été traitée d'une ma­
nière spéciale par M. Kosegarten, dans la 
savante préface qui accompagne son édition 
du Kitâb alagâny. 

2 Sur Alfaraby, consultez Casiri, Biblio­
thèque de l'Escunal, t. I, p. 189 el suiv. ; 
et Aboulféda, Annales muslemici, t. II , 
p. 456. 
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longitudes et des latitudes, propre aux Persans. Alors il s'agirait i c i , non 
pas d'un nom d'auteur, mais de l'école au sein de laquelle l'ouvrage 
aurait été rédigé, par exemple l'école astronomique fondée à Schyraz 
par les princes Bouydes. 

Si de l 'Or ient nous nous transportons en Occident, au sein de 
l'Espagne, où la civi l isat ion arabe était dans tout son éclat, nous 
trouverons un curieux échanti l lon des doctrines scientifiques q u i do­
minaient dans cette belle contrée : c'est un mélange d'idées grecques, 
romaines, indiennes et arabes, idées q u i étaient alors communes aux 
chrétiens et aux musulmans, non-seulement de l'Espagne, mais de 
bien d'autres régions. Cet échantillon est la version latine d'un alma-
nacli arabe q u i fut composé à Cordoue, Van 961 de notre ère, par un 
évéque chrétien nommé Har ib , fils de Zeyd , et que celui-ci présenta 
au khalife de Cordoue Hakem, surnommé Almostanser bïllah ou Celui 
q u i cherche son appui en Dieu. La version arabe q u i est citée par 
Ibn-Sayd 2 ne m'est pas connue; quant à la version l a t ine , elle se 
trouve dans un manuscri t de la Bibliothèque royale, et elle a été 
publiée, pour la première fois, par M. L i b r i , p a rmi les pièces j u s t i f i ­
catives du premier volume de son Histoire des sciences mathémati­
ques en I tal ie2 . Malheureusement, M. L i b r i n'a pu reconnaître ni le 
pays, ni l'époque où l'ouvrage avait été composé, ni le nom du prince 
auquel l 'auteur en avait fait hommage. On a vu comment et par quelle 
variété d'emprunts les sciences se naturalisèrent chez les musulmans, 
q u i communiquèrent ensuite leurs doctrines aux chrétiens de l 'Occi­
dent. Mais, à mesure que les idées grecques reprirent le dessus, lors­
que surtout Vasco de Gama eut fait le tour de l 'Afr ique, et Magellan 
celui du monde, il fal lut donner à la science de nouvelles bases, et ces 
notions hétérogènes tombèrent dans l 'oubl i . 

L'almanach de Cordoue porte le titlre arabe de Livre des anoe, o u , 
plus exactement, des anouâ3, du nom de certaines étoiles auxquelles les 
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anciens Arabes attr ibuaient une grande influence sur les variations de 
l'atmosphère, et sur lesquelles je reviendrai dans le paragraphe su i ­
vant. C'était alors le titre usité pour les almanachs dans toutes les 
provinces de l 'empire musulman l . Comme celui-ci était destiné à servir 
à la lois aux chrétiens et aux musulmans, il est accommodé à l'année 
solaire, dont l'usage est indispensable pour l 'ordre des saisons et les 
travaux agricoles. Non-seulement les mois sont solaires, mais les noms 
des mois sont les noms romains. En Egypte, on se sert encore, pour 
le même objet, des noms coptes, et en Syrie, des noms syr iens 2 . Ici 
l'année commence au mois de janvier , et l 'on l'ait usage de l'ère espa­
gnole, appelée vulgairement l' ère du cuivre, ère q u i datait de l'an 3 9 
avant la naissance de j. C. Te l est le sens de l'expression era eris, q u i 
est employée dans ce calendrier3 . 

Indépendamment de la division de l'année en douze mois, on a 
marqué celle des v ingt -hui t mansions de la lune, et à chaque mois 
répondent deux ou trois mansions. La division des mansions lunaires 
est une idée indienne; j ' y reviendrai dans le paragraphe suivant. 

En indiquant le j o u r de l'entrée du soleil dans chaque signe, l 'au­
teur a eu égard à l 'erreur qu i s'était in t rodui te dans le calendrier, lors 
de la réforme ordonnée par Jules César, et q u i a lai t que, jusqu'à la 
nouvelle réforme, opérée en 1 582, sous le pape Grégoire X I I I , on était 
chaque année en retard avec le cours du soleil. Conformément à ce qu i 
fut établi à Bagdad, sous le khalife A lmamoun , et q u i était consigné 
dans les deux tables astronomiques intitulées, l 'une la Table éprouvée, 

par Habasch, l 'autre, le Raisonnement éprouvé, par Yahya, fils d 'Abou-

1 Par exemple , c'était le t i t re d 'un alma-

nach composé par Ibn-Khordadbeh. Casi r i , 

à propos d 'un traité semblable , composé 

par Tsabit ( Bibliothèque de l 'Escurial, t . I , 

p. 388 et 391), t r adu i t ma l à propos les mots 

Livre des Anoua, par De sideribus eorumque 

occasu ad artis nauticœ usant accomodatis. 
2 A l b y r o u n y (manuscr i t de la b ib l io thè­

que de l 'Arsena l , fol . 127 v. ) cite un livre 

des anouâ, composé par S inan , fds de Tsabit , 

dans l 'ordre des mois syriens et d'après le 

même système que le calendrier de Cor-

doue. (Voy. aussi le T ra i t é d 'A lby rouny , an­

cien fonds arabe de la Bibl io thèque royale, 

n° 5 8 4 , fo l . 56 et suiv.) 
3 P . 400 du vo l . de M. L i b r i , e t ci-des­

sous, p. 310 . Eris est, comme on v o i t , pour 

œris. 
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Wansour, l 'une et l'autre modifiées par Albateny, qui avait déterminé, 
avec p lus de précision qu'auparavant, le phénomène de la précession 
des équinoxes, le soleil est i c i censé entrer dans chaque signe entre le 
15 et le 17 du mois; mais, de p lus , on y cite un calcul ind ien , appelé 
tan tôt sindhindel tantôt asind ind, et d'après lequel le soleil entrait dans les 
signes un peu plus t a r d , entre le 19 et le 24. Au mois d 'avr i l , le soleil 
entre dans le signe du taureau le 2 0 ; au mois de mai , dans les gémeaux, 
le 22; au mois de j u i n , dans l'écrevisse, le 23 ; au mois de j u i l l e t , dans 
le l ion , le 2 4 ; au mois d'août, dans la vierge, le 2.3, et au mois de sep­
tembre, dans la balance, le 2 3. Ce sont les six mois pendant lesquels le 
soleil se meut au n o r d de l 'écliptique. Au mois d'octobre, le soleil entre 
dans le signe du scorpion, le 2 2 ; et dans les signes suivants, au mois de 
novembre, le 19 ; au mois de décembre, le 21 ; au mois de janvier , le 2o ; 
au mois de février, le 19, et au mois de mars, dans le bélier, le 20. Ce 
sont les six mois pendant lesquels le soleil se trouve au m i d i de l 'éclip­
tique. Cette différence provient d 'un fait q u i avait été signalé par les 
astronomes grecs, et qu i consiste dans ce que le sole i l , ou plutôt la 
terre, en accomplissant sa révolut ion annuelle, séjourne plus longtemps 
dans l 'hémisphère septentrional que dans l'hémisphère méridional ]. 

La fin du xe siècle fut signalée par un nouveau traité de géographie 
descriptive et par les travaux de deux astronomes éminents. Le traité 
de géographie eut pour auteur Hassan, fils d 'Ahmed, surnommé Al-
mohallaby, qu i florissait en Egypte , à la cour du khalife Fatimite 
Azyz-billah. Il porte le t i t re générique de Livre des voies pour détermi­
ner la limite des royaumes2. Gomme il fut composé sous les auspices du 
khalife même, on l'appela aussi Alazyzy ou le Azyzyen 3 . Cet ouvrage 

1 Pour le commencement des saisons, 
l'auteur cite Hippocrate et Galien. M. Daren-
berg a parlé, dans son Choix des œuvres 
d'Hippocrate, p. 475 et 476, de l'opinion 
d'Hippocrate et de Galien, relativement au 
commencement des saisons. Hippocrate se 
con ten te d'indiquer le lever de certains astres, 
tandis que Galien fait mention du jour du 

mois. En ce qui concerne quelques exprès 
sions de l'almanach de Cordoue, qui sont 
particulières aux Arabes, voy. les Séances 
de Hariri, commentées par M. de Sacy, 
2e édition, pag. 215 et 2 9 5 . 
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est quelquefois mis à contr ibut ion par Aboulféda. Malheureusement, 
il ne se trouve dans aucune de nos bibliothèques. A l'égard des deux 
astronomes, ce sont Aboul-Véfa et Ibn-Younis. 

Aboul-Véfa Mohammed est souvent cité sous le t i t re de Albouzdjany, 
parce q u ' i l était né dans la ville de Bouzdjan, dans le Khorassan. Il vé­
cut à Bagdad, à la cour des khalifes Abbassides, et, aidé de plusieurs 
astronomes, il fit quelques corrections importantes à la Table vérifiée. 
L'ouvrage qu i renferme le résultat de ses travaux porte le t i t re de la 
Table collective1, t i t re q u i , comme on vo i t , revient à peu près à la dé­
nominat ion grecque de syntaxe, donnée p r imi t ivement , par Ptolémée, 
à son Almageste. Les Arabes l'appelèrent même du nom d'Almageste, 
comme pour établir un nouveau rapport entre ce traité el l'ouvrage qui 
a le plus contribué à étendre la réputation de l'astronome d'Alexan­
d r i e 2 . Malheureusement pour Aboul-Véfa, sa gloire fut un peu obs­
curcie par l'éclat de celle d ' Ibn-Younis , son contemporain. 

Aboul-Hassan-Aly, plus connu sous le surnom d ' Ibn-Younis , ou 
fils de Jonas, du nom de son père, était né au Caire, vers le mi l ieu 
du xe siècle. Sa famille avait déjà fourn i des jurisconsultes habiles et 
des écrivains distingués. Il vécut à la cour des khalifes Fa limites 
Azyz-bi l lah, et son fils Hakem bi-amr-allah, et toutes ses observations 
furent faites au Caire et dans les environs. L'ouvrage où sont consi­
gnés ses travaux porte le t i t re de Grande table3; on le nomme encore 

2 Delambre adonné,dans son Histoire de 
l'astronomie au moyen âge, p. 156 et s. un 
tableau des travaux d'Aboul-Véfa, d'après les 
extraits que lui avait fournis feu M. Sédillot. 
Depuis cette époque, M. Sédillot fils a publié 
un nouvel extrait dans lequel il croyait voir 
la mention de la variation ou troisième iné­
galité lunaire, phénomène qu'on avait cru 
jusqu'à présent avoir été découvert, pour la 
première fois, sixcen ts ans plus tard, par le cé­
lèbre Tycho-Brahé. L'opinion de M. Sédillot 

fils a été combattue par M. Jean-Baptiste 
Biot, qui est convaincu, et qui semble prou­
ver, qu'Aboul - Véfa n'avait guère été plus 
avancé sur ce point que Ptolémée. Du reste, 
le manuscrit de la Bibliothèque royale, 
d'après lequel nos savants ont jusqu'à pré­
sent apprécié les titres scientifiques d'Aboul 
Véfa, n'est pas complet. Il en existe un autre 
exemplaire à Florence, dans la bibliothèque 
des Médicis. (Voyez le Catalogue d'Étienne-
Évode Assemani, Florence, 1742, p. 394, 
n° 289.) 
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la Table kakemite1, du nom du khalife Alhakem, auquel il avait été 
dédié. Les Arabes le regardent comme l'ouvrage de ce genre le plus 
important qui ait paru jusque-là dans leur langue. On n'y trouve pas 
toutes les observations laites à la même époque par Aboul-Véfa; mais 
il y en a un grand nombre d'autres qui manquent à l'ouvrage de 
celui-ci. 

La Table d ' Ibn-Younis renferme ce q u i est re la t i f à la pratique des 

observations, au calcul et à l'usage des tables, tant des tables astrono­

miques proprement dites, que des tables chronologiques et t r igono-

métr iques , auxquelles l'astronome est sans cesse obligé d'avoir recours. 

Son objet est encore de corriger les tables rédigées précédemment. 

Voic i comment l 'auteur s'exprime dans sa préface2 : «Au nom du Dieu 

clément et miséricordieux! L'étude des corps célestes n'est po in t étran­

gère à la rel igion. Cette étude seule peut faire connaître les heures 

des prières, le temps du lever de l 'aurore, où celui q u i veut jeûner doi t 

s'abstenir de boire et de manger; la fin du crépuscule du soir, ternie 

des vœux et des obligations religieuses, le temps des éclipses, temps 

dont il faut être prévenu pour se préparer à la prière qu'on doit 

faire en parei l cas. Cette même étude est nécessaire pour se tourner 

toujours en p r ian t vers la Kaaba, pour déterminer le commence­

ment des mois, pour connaître certains jours douteux, le temps des se­

mailles, de la pousse des arbres, de la récolte des frui ts , la posit ion 

d 'un l ieu par rapport à un autre, et pour se d i r iger sans s'égarer. 

« Le mouvement des corps célestes étant ainsi l ié à plusieurs pré­

ceptes d iv ins , et les observations faites du temps du khalife Almamoun 

étant déjà anciennes, et donnant l ieu à des erreurs comme celles 

faites précédemment par Archimède, Hipparque, Ptolémée et autres, 

notre maître et seigneur, l ' imam Hakem, a ordonné d'observer de 

i  

2 Feu M. Caussin de Perceval a donné 
un extrait considérable de la table d'Ibn-
Younis, dans le t. VII du recueil des Notices 
H extraits. Feu M. Sédillot avait fait d'autres 

extraits qui ont servi à Delambre pour son 
Histoire de l'astronomie au moyen âge, p. 76 
et suiv. Le passage cité ici se trouve dans le 
t. VII du recueil des Notices , p. 76. 
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nouveau les corps célestes dont le mouvement est plus p rompt (la 
lune et Mercure) , et plusieurs de ceux dont la marche est plus lento 
(les c inq autres planètes). » Ibn-Younis mouru t l'an 399 de l 'hégire 
(1008 de J . C ) . 

Le ve siècle de l 'hégire, x i e de notre ère, s'ouvre par le nom d'un 
homme q u i exécuta d'immenses travaux : c'est celui d 'Aboul -Ryhan 
Mohammed, surnommé Albyrouny, probablement parce que l u i ou 
sa famille était originaire de la v i l le de B y r o u n , sur les bords de 
l 'Indus. A lby rouny passa sa jeunesse sur les rives de l 'Oxus, dans la 
vi l le de Kha r i zm, dont le prince professait le zèle le plus v i f pour les 
lettres et les sciences. C'est là q u ' i l connut le célèbre Avicenne, avec 
lequel il ne cessa plus d'entretenir des rapports. Dans ses études, il 
avait embrassé le système presque entier des sciences humaines : p h i ­
losophie, mathématiques, chronologie, médecine, r ien n'avait échappé 
à son attention; il paraît même avoir lu les livres grecs dans la rédaction 
originale. On l u i donna le sobriquet de Mohakkik, ou Sub t i l , à cause 
de l'exactitude rigoureuse dont il se p iquai t dans ses déductions; ses 
amis, Avicenne lu i -même, avaient eu quelquefois à se pla indre de la 
sévérité de sa c r i t ique 1 . Le célèbre Mahmoud le Gaznévide, au com­
mencement du x i e siècle, se disposant à franchir l ' Indus pour envahir 
la terre classique des brahmanes, appela auprès de l u i des hommes 
instruits q u ' i l voulai t mettre en état d ' ini t ier les musulmans aux doc­
trines indiennes. Parmi les personnes auxquelles il s'adressa, étaient 
Avicenne et A lby rouny . Avicenne, q u i cherchait avant tout l ' indé­
pendance, se refusa aux instances de M a h m o u d ; mais Albyrouny fut 
frappé du champ nouveau q u i s'ouvrait devant l u i , et i l accepta avec 
empressement. 

Albyrouny traversa l 'Indus à la suite des armées musulmanes, et 

1 Sur les rapports d'Albyrouny et d'Avi-
cenne, voy. Les mines de l'Orient, t. I I I , 
p. 167 et suiv. (extraits du Habyh-ahyar, 
de Khondémir, par Jourdain), ainsi que le 
traité manuscrit des ères d'Albyrouny, le­

quel se trouve à la bibliothèque de l'Arse­
nal , fol. 133. Voy. aussi l'ouvrage de M. Wùs-
tenfeld intitulé : Geschichte der arabischen 
Aerzte und Naturforscher, p. 75, et p. 13 du 
texte arabe, placé à la fin. 
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se mit en rapport avec les hommes instrui ts du pays. A ses autres 
connaissances, i l j o i g n i t celle du sanscrit , e t i l traduisit certains 
traités sanscrits en arabe. Il rédigea même en arabe quelques traités 
qu'on traduisit en sanscrit, afin de répandre les doctrines occiden­
tales dans la presqu'île. Aboulfarage d i t , dans sa Chronique arabe, 
qu 'Albyrouny demeura un grand nombre d'années dans l ' Inde, et 
que, ni de son temps, ni après l u i , on ne v i t un homme plus savant 
dans l 'astronomie1 . Il est à regretter que nous manquions de rensei­
gnements plus précis sur sa personne et ses travaux. On sait seule­
ment , d'après ce qu ' i l d i t lu i -même, qu ' i l fit des observations astro­
nomiques dans les villes de Gazna, Kabou l , Lameghan, Pcichaver, 
Moul t an , etc.2. Il assista à la conquête que les musulmans firent de 
la v i l l e de Nagarkot, située au pied de l 'Himalaïa , et célèbre par un 
ancien temple idolâtre 3 . Probablement il pénétra, avec les soldats de 
Mahmoud , jusqu'à Mathoura et à Canoge, sur les bords de la Djomna 
et du Gange. Il mouru t à Gazna, l'an 430 (1039, de J. C.). 

A l b y r o u n y a écrit un grand nombre d'ouvrages et sur des matières 
très-variées; peut-être même ce nombre et cette variété ont-ils n u i au 
succès de ses travaux. On trouve à Paris, à la bibl iothèque de l 'Arsenal, 
un traité de sa composit ion relat i f aux ères usitées chez les différents 
peuples; il est i n t i t u l é Recueil des vestiges qui restent des anciennes généra­
tions11. Raschyd-eddin, dans son grand ouvrage sur l 'histoire des Mongols, 
a mis à con t r ibu t ion un autre l i v r e d 'A lby rouny , t radui t du sanscrit 
en arabe, sous le t i t r e o r ig ina l de Patanjali, et où se lisaient divers 
renseignements sur l ' Inde et la Chine. Cette partie de l'ouvrage de 
Raschyd-eddin, qui ne se trouve pas en France, et q u i , comme le 
reste de cet ouvrage, avait été rédigée à la lois en arabe et en persan, a 

1 Historia Orientalis, édition de Pococke, 
texte arabe, p. 348 et 349-

2 Manuscrits arabes de ta Bibliothèque 
royale, supplément, n° 93A, fol. 8o. 

3 Journal asiatique au mois de septembre 
184/1, p. 291 (tirage à part, sous le titre 

de Fragments arabes et persans inédits relatifs 
à l'Inde, p. 149). 

le Dictionnaire bibliographique de Hadji-
Khalfa, tom. I , pag. 154. 



INTRODUCTION, § I I . XCVII 

été récemment découverte en Angleterre, dans l 'une et l 'autre ver­
sion 1. 

Parmi les écrits d 'Aibyrouny q u i ont été à ma d ispos i t ion , celui 
q u i m'a pa ru présenter le plus d 'originali té , est un manuscr i t de la 
Bibliothèque royale, q u i ne porte pas le nom de l 'auteur, mais qu 'on 
reconnaît avoir été composé dans l ' Inde, l'an i o 3 i de notre ère. Cet 
écrit est un tableau de l'état l i t téraire et scientifique de la presqu'île 
de l ' Inde, au moment où les armées musulmanes y pénétrèrent pour 
la première fois. On y voit successivement apparaître les principaux 
écrits li t téraires, philosophiques et astronomiques des Indiens; le ta­
bleau de leurs ères; la manière dont ils comptaient les j ou r s , les mois, 
les années et les cycles2 . J'ai publié quelques chapitres de ce traité 
dans le Journal asiatique du mois de septembre 1844 3. 

Mais un ouvrage q u i , dans le cas présent, m'aurait été encore plus 
u t i l e , c'est le Trai té de géographie mathématique générale qu 'Alby-
rouny composa après la mor t du sultan M a h m o u d , et où probablement 
il avait résumé une grande partie de ses écrits précédents. Ce traité 
fut dédié au fils de M a h m o u d , appelé Massoud, et il porte en consé­
quence le titre de Alcanoun-Almassoudy'4 ou Canon de Massoud. A b o u l -
féda le cite souvent, et il donne à l 'auteur le t i t re de ostad, ou maître 
par excellence, pour tout ce q u i concerne la longitude et la lati tude 
des l ieux , ainsi que leur distance respective5. On trouve à Oxford une 
partie du tome I, c'est-à-dire les six premiers livres de cet ouvrage. 
Malheureusement, ce volume consiste dans des espèces de prolégo­
mènes. En voici l'analyse : 

1 The journal of the royal asiatic society 
of Great Britain, n° x i , année 18/10, p. 11 
et suiv. et. n° xiv. 1843, p. 267. 

2 Ce traité porte en tète le titre de 
i ou Chronique de l'Inde. Il n'est cité 
dans aucune bibliographie arabe, et nous 
ne sommes pas sûrs que tel ait été son vé­
ritable titre. 11 fait partie du supplément 
arabe, n° 934. On en trouve un autre exem­

plaire à Constantinople, dans la bibliothèque 
Kupr i l i , et c'est probablement sur cet exem­
plaire qu'a été faite la copie de la Biblio­
thèque royale. 

3 Ils sont reproduits dans mes Fragments 
arabes et persans inédits, relatifs à l'lnde. 

5 Ci-dessous, p. 96 et 97. 
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Le premier livre traite des jours , des mois et des années des p r i n ­
cipaux peuples; le deuxième l ivre retrace leurs ères, avec le tableau 
chronologique des événements les p lus importants , depuis la création 
du monde jusqu'à l'an 422 de l 'hégire (1031 de J. C . ) . Le troisième 
livre présente des notions élémentaires de t r igonométr ie ; les qua­
trième, cinquième et sixième livres sont consacrés à l'astronomie. La 
hauteur méridienne du soleil y est donnée pour la latitude de Gazna '. 

On trouve dans la bibl iothèque de l 'Escurial un traité d 'Albyrouny 
sur les pierres2 . II existe aussi quelques écrits de l u i sur l'astrologie 3 

apparemment parce que ce savant écrivain, à l'exemple de Ptolémée, 
avait c ru devoir faire des concessions aux préjugés populaires, ou 
peut-être parce que c'était pour l u i le seul moyen de pourvoir à ses 
besoins. 

Un autre ouvrage, composé sous le règne de Mahmoud , mérite 
d'être consulté pour l 'histoire de la géographie; mais il est loin de 
fourn i r tous les renseignements qu'on serait tenté d'y chercher : c'est 
le poëme persan in t i tu lé Schah-Namèh, ou Livre des rois. Fcrdoussy, 
auteur du poème, était né à Thous , dans le Khorassan, et il montra 
de bonne heure un goût t rès-vif pour la poésie. A cette époque, Mah­
moud , qu i était très-zélé pour les lettres, faisait tous ses efforts pour 
recuei l l i r et mettre en lumière les anciennes traditions persanes, que 
l'invasion arabe et les progrès de l'islamisme effaçaient de j ou r en jour . 
Ferdoussy eut pour objet spécial de reproduire les légendes qui avaient 
cours en Perse, et q u i se présentaient à ses contemporains sous l'aspect 
de traditions nationales. C'était une occasion naturelle de tracer le 
tableau des croyances, des inst i tut ions, et même de la géographie de 
l'ancienne Perse et des contrées voisines. Mahmoud , pour lequel le 
poète écrivait, et à la cour duquel il passa les plus belles années de sa 
vie, aurait p u , ainsi que plusieurs des officiers de son armée, l u i pro-

1 Catalogue des manuscrits orientaux de la 

bibliothèque d'Oxford, t . I I , p. 36o. 
2 Bibliothèque de l'Escurial, par Cas i r i , 

t. l. p. 322 ; Catalogue d'Oxford, t. I I , p. 585. 

3 Catalogue d'Oxford, t . 1 , p. 191 et 221. 

t . I l , p . 2 6 2 ; Dictionnaire bibliographique 

de Hadji-Khalfa, tom. IV, p. 186. 
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curer les renseignements les plus exacts. Mais le génie poétique de 
Ferdoussy s'attacha exclusivement à embel l i r les tradit ions persanes 
et à les parer des charmes de l ' imagination. L 'auteur ne m i t que peu 
d'intérêt à établir la vérité des faits; il paraît même ne les avoir 
connus qu'imparfaitement. 

Nous n'avons appris l 'histoire de Gyrus et des autres princes aché-
méuides que par le récit des Grecs, c'est-à-dire par le récit d'hommes 
q u i , quelque éclairés qu'ils fussent, n'avaient pu se familiariser en­
tièrement avec la manière de voir des indigènes. Aucun écrivain romain 
n'a pris à tâche de nous faire connaître d'une manière suivie l 'histoire 
des rois arsacides et sassanides. A la f in du xe siècle, la masse de la 
popula t ion, en Perse, était restée fidèle au culte de Zoroastre, et, pat 
une conséquence naturelle, avait conservé une partie des traditions 
primitives. On ne peut douter que Ferdoussy n'ait voulu reproduire 
ces traditions telles qu'elles s'étaient maintenues jusqu'à l u i . Au défaut 
du témoignage des livres des Guèbres, dont la succession chronologique 
n'est point parfaitement établie, nous pouvons citer le témoignage de 
Moïse de Khorène, écrivain arménien du ve siècle de notre ère1 , sur 
le serpent de Dhohhak et les exploits fabuleux de Hostem; ceux de 
l 'historien Thabary 2 et de Massoudy3 . Quel service n'aurait pas rendu 
Ferdoussy, si , sans s'éloigner du récit des légendes, il avait appliqué 
les faits à des personnages historiques et à des l ieux suflisamment 
déterminés! 

Maintenant , la vérité est plus difficile à rétabl ir ; les antiques t radi­
tions se sont altérées; les manuscrits du Schah-Namèh, en se m u l t i ­
p l iant , ont subi des muti lat ions et des interpolations : c'est au point 
que presque toutes les copies diffèrent entre elles. Gomment s'assurer 
de la vérilable leçon? J'aurai, dans le paragraphe suivant, à revenir 
sur le Schah-Namèh4 . 

1 E d i t i o n de M. Levai l lant r ie F l o r i v a l , 

t . I , p . 133 et suiv. e t p . 1 6 1 . 
2 Chronique de Tabari, t raduction de 

M. Dubeux , première l ivraison , p. 97 et 108. 

3 Moroudj-aldzeheb, 1.1, fol. 37 v. et suiv. 

98 et suiv. Ketab-altanbyh, fo l . 55 verso. 
4 I I existe une édi t ion complète du Schah-

Namèh impr imée à Calcutta en 1 8 2 9 , à l'aide 
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Hadji-Khalfa c i te , dans son Dict ionnaire b ib l iographique , un ou­
vrage in t i t u l é La plus belle des divisions pour arriver à la connaissance des 

climats 1. L'auteur est lescheikh Schems-eddin Abou-Abd-allah Moham­
med , fils d 'Ahmed; on le surnommait Almocaddassy, apparemment 
parce qu ' i l était or iginaire de Jérusalem. Cet ouvrage m'est i n c o n n u ; 
mais Hadj i -Khal fa , q u i écrivait à Constantinople dans la dernière 
moitié du xvn c siècle, l 'avait entre les mains , et il le c i te , dans la pré­
face de son Djchan-Numa, pa rmi les traités q u ' i l avait mis à contr ibu­
t i o n 2 . 11 d i t que la copie qu i était sous ses yeux portai t la date 414 
( 1023 de J. C ) . Les manuscrits diffèrent sur ce po in t ; peut-être la 
date était moins ancienne3 . Quoi q u ' i l en soit , voici ce que d i t Hadji-
Khalfa : «C'est un l ivre précieux; l 'auteur Ta divisé par Etats (et non 
d'après l 'ordre des sept cl imats) . On y trouve une description générale 
du monde, la terre, la mer, les montagnes, les r ivières, les mines, etc. 
L'auteur d i t que son ouvrage était indispensable aux voyageurs, et 
que les savants, ainsi que les hommes en place, ne pouvaient s'en 
passer. Il ajoute qu'avant de l 'écrire, il avait parcouru de nombreuses 
contrées en mesurant les distances, et que, pour les pays q u ' i l n'avait 
pas visités, il avait consulté les hommes compétents. Les faits sur les-

d'un grand nombre de manuscrits, par un 
homme fort habile, M. Turner Macan. Mais 
M. Macan me paraît avoir été plutôt un litté­
rateur qu'un savant de profession; afin de 
faciliter la lecture du poème, il a placé à la 
l i n , sous forme de dictionnaire, un certain 
nombre de noms d'hommes, de lieux et de 
croyances qui se rencontrent dans l'ouvrage, 
el qui ne sont plus d'usage. Mais il s'est 
borné à recueillir ce qu'il a trouvé dans le 
Ferhcnk-Djehanguir et le Borhan-Calhi, et 
il ne s'est pas inquiété de remplir les nom­
breuses lacunes, ni même de lever les fré­
quentes contradictions. L'édition qui se pu­
blie en France est accompagnée d'une tra­
duction française; de plus, M. Mohl, qui 

Khalfa, t . I, p. 167. 
2 P. 8 de l'édition imprimée du Djehan 

Numa. 
3 La date pourrait être vraie, si l'écrivain 

en question était le même que le médecin 
Abou-Abd-Allah-Mohammed, fils d'Ahmed, 
surnommé Almocaddassy, lequel Horissait 
dans la dernière moitié du xe siècle, et dont 
Ibn-Abou-Osseyba a parlé dans son Dic­
tionnaire arabe des médecins. ( Voy. l'His­
toire des médecins arabes de M. Wustenfeld, 
p. 67 et 143.) 

en est chargé, annonce l'intention de faire 
imprimer plus tard une suite de notes et de 
mémoires. 
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quels on s'accordait généralement, il les avait rapportés; ceux sur les­
quels on était divisé, il les avait rejetés. » 

Pour la dernière moit ié du xi c siècle, on peut ci ter Aboul-Hassan-
Kouschyar, surnommé Aldjyly, parce qu ' i l était né dans le D j y l ou 
G u i l a n , ainsi qu 'Omar , fils d ' Ib rah im, surnommé Alkheyyam, ou le 
Faiseur de tentes, probablement parce que telle avait été la profession 
de quelqu 'un de ses ancêtres. Omar avait été le condisciple de Nizatn-
A l m o l k , q u i , plus t a rd , devint le visir tout-puissant du sulthan sel-
djoukyde Malek-Schah. Nizam-Almolk , qu i était très-zélé pour l 'avan­
cement des sciences, plaça Omar à la tête de l'observatoire qu ' i l avait 
fondé; ce fut l u i q u ' i l chargea de présider à la réforme du calendrier 
établi en Perse quelque temps avant l 'invasion musulmane, et qui 
n'était plus en rapport avec l'état du ciel. Le nouveau calendrier, qu i a 
paru à quelques savants plus parfait que le nôtre, même après la ré­
forme de Grégoire X I I I , reçut le surnom de Aldjelaly ou le Djelaléen, 
du t i t re de Djelal-eddin, ou Honneur de la r e l ig ion , que portait le sul­
than. Omar dirigea de plus les opérations astronomiques q u i devaient 
marquer l'état de la science à cette époque. Malheureusement, Omar 
alliait avec l 'astronomie le goût de la poésie et du plaisir . Il ne paraît 
pas avoir attaché beaucoup de p r i x à des travaux qu i auraient fait sa 
gloire. Ses poésies sont parvenues jusqu'à nous; mais il n'en est pas 
de même des observations astronomiques qu i se firent sous sa direc­
t ion : les écrivains orientaux postérieurs eux-mêmes ne paraissent pas 
en avoir eu une connaissance précise1. A l'égard de Rouschyar, il est 
l 'auteur de tables astronomiques intitulées Tables générales et particu­

lières2. Ces tables, qui sont citées par Aboulféda, se trouvent dans les 
bibliothèques de Leyde et de Ber l in . La Bibliothèque royale de Paris 
possède un Trai té de l'astrolabe du même auteur3 . 

d'Aboulféda porte : Ibrahim Alkheyyam; il 

faut l i r e avec les manuscrits de la B i b l i o ­

thèque royale : Omar fils d'Ibrahim. 

1 Comparez la Chron ique d 'Aboulféda, 

t . I I I , p . 236 e t 2 3 8 , l'ouvrage de M. de 

Hammcr i n t i t u l é : Geschichte der schœnen 

Redekùnste Persiens, etc. V ienne , 1 8 1 8 , 

p. 8 o , et le recueil des Notices, t . I X , p. 144 

et suiv. Le texte i m p r i m é de la Chronique 1 Supplément arabe, n° 1 9 0 1 . 
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Pendant que la géographie mathématique je ta i t tant d'éclat en 
O r i e n t , elle n'était pas moins florissante en Occident. Les rois chré­
tiens de Castille avaient établi dans la vi l le de Tolède, récemment 
conquise sur les musulmans, un observatoire desservi principalement 
par des astronomes ju i f s et mahométans, alors plus habiles que les 
chrétiens. Le plus célèbre de ces astronomes est Abou-Ishac-Ibrahim, 
surnommé lbn-Alzarcala, dénomination dont on f i t , au moyen âge, 
Arzakliel. On l u i donna le titre arabe de Alnaccasch, ou le Peintre, 
apparemment parce qu'à ses autres connaissances il jo igna i t celle du 
dessin. D é p l u s , les écrivains arabes accompagnent son n o m du t i t re 
de Fakyh, ou Homme de l o i , sans doute parce q u ' i l a l l iai t l'étude de 
la jurisprudence musulmane avec celle des sciences mathématiques. 
\ r zakhe l débuta à Tolède vers l'an 1076 de notre ère, sous le règne 
d ' A l m a m o u n , pendant que cette v i l le était encore au pouvoir des m u ­
sulmans; il entra ensuite au service de Mohammed, fds d'Àbbad, prince 
de Sévil lc; puis il revint à Tolède. Un auteur Arabe parle avec admi­
ration de deux bassins construits par Axzakhel, à Tolède, sur les bords 
du Tage, et q u i , après s'être remplis d'eau, pendant que la lune crois­
sait, se vidaient à mesure que la planète était en décroissance1. Ses 

Tables astronomiques ont j o u i d'un grand renom au moyen âge; elles 
lurent traduites en l a t i n , et on en possède des parties manuscrites. De 
plus , le nom d'Arzakhel est resté attaché à une espèce de disque en 
métal sur lequel étaient représentés les constellations et les pr incipaux 
cercles de la sphère, et avec lequel on se l iv ra i t à des opérations astro­
nomiques. Ce disque portai t le nom de safyha1, ou tablette; on en 
Irouve des exemplaires à la Bibliothèque royale 3 . 

lettres, t. I . ) Quant à la personne d'Arza­

khel , voy. la Bib l io thèque de l 'Escurial par 

Cas i r i , t . I , p . 393 , e t Gayangos, The his-

tory of the Mohammedan dynasties in Spain, 

t . I , p . 385 . Hadj i -Khai la a parlé des tables 

astronomiques d 'Arzakhel dans son D i c t i o n -

3 M. Sédi l lot fils a donné la description 

de la safyha dans son mémoi re sur les ins­

truments asfronomiques des arabes, p. i 8 3 

et suiv. (Recueil des savants étrangers, pu­

blié par l' Académie des inscript ions et belles-

1 Gayangos, the History of the Mohamme­

dan dynasties in Spain, t . I , p . 8 1 . 

file:///rzakhel
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L'Espagne musulmane nous offre, à la môme époque, un nom émi-
nent dans la géographie descriptive; c'est celui d'Abou-Obeyd-allah 
Abd-a l lah , fils d'Abd-alazyz, et plus connu sous le surnom d'Albekry, 

parce que sa famille était issue de la t r i bu arabe de Bekr , q u i a donné 
son nom à la partie de la Mésopotamie appelée Dyar-Bekr ou Demeure 
de Bekr. Abd-alazyz, père du géographe, avait occupé un rang élevé 
auprès des princes de Séville de l à famille d 'Abbad; il gouverna, sous 

l 'autorité de ces princes, le terri toire situé vers l 'embouchure du Gua-
diana, et appelé du nom de Schaltys1 . B e k r y , après la mort de son 
père, et lorsque la famille d 'Abbad fut déchue, se retira dans la vi l le 
d 'Almér ia , où i l r empl i t les fonctions de vizir . I l mouru t fan 487 
(1094 de J. C.)2 . 

Bekry est l 'auteur d'une description géographique de l'Espagne et 
de l 'Afr ique , qu i se trouve à la Bibliothèque royale3 . Cette descrip­
t i o n , à en juger par la partie que nous connaissons, est pleine d ' i n ­
térêt. Ce n'est pas que l 'auteur eût vu par lui-même tous les pays dont 
il par le ; mais il était parfaitement au courant de ce q u i avait été écrit 
avant l u i , et l 'on doit regretter que l'Europe savante n'en possède 
qu'une por t ion. Le t i tre de l'ouvrage paraît avoir été Les voies et les 

provinces 4 

On est pareillement redevable à Bekry d'un dict ionnaire géogra-

1 Ci-dessous, p. 237. 
2 Hamaker, Spécimen catalogi, p. 6 8 ; Ga-

yangos, The history of the Mohammedan dy­

nasties in Spain, t . I , p. 312 . 

' Ancien fonds arabe, n° 58o . M. Qua-

tremère a donné une notice étendue de 

cette descript ion, dans le t . X I I du recueil 

des Notices et extraits. Cette not ice , q u i pré­

sentait de nombreuses diff icul tés , est faite 

avec soin, et offre des résultats curieux ; il 

est cependant un certain nombre de points 

que le savant auteur n'a pas éclaircis, et 

que j 'aurais fait connaître i c i , si c'eût été le 

lieu convenable. 

la légende de Gog et Magog, et traite succes­

sivement de la Syr ie , de l 'Egypte , de la 

Perse, de l 'A rmén ie , des Khozars, etc. Mais 

les faits y sont disposés avec peu d 'ordre , et 

si ce vo lume appartient réellement à Bekry , 

il n'est pas rédigé avec le même soin que la 

partie que possède la Bib l io tbèque royale. 

l'ouvrage est ind iqué dans le Dic t ionnai re 

b ibl iographique de Hadji-Khalfa. M. Pascual 

de Gayangos possède un volume dépareillé 

q u i porte le nom de Bekry, avec le t i tre de 
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ph ique in t i tu lé Livre renfermant, dans un ordre alphabétique, les noms 

qui ne sont pas significatifs par eux-mêmes l. On serait d'abord tenté de 
croire qu ' i l s'agit i c i d 'un traité de géographie générale; malheureu­
sement, le plan de l'ouvrage est fort restreint; il y est seulement parlé 
ries lieux dont le nom se trouve dans l 'Alcoran , le recueil des Hadyts 
ou traditions de Mahomet , les anciennes poésies arabes et les récits des 
premières conquêtes musulmanes. Voici en quels termes l'auteur entre 
en matière: « Ce l iv re renferme, dans un ordre alphabétique, la masse 
des l ieux nommés dans les Hadyts, les souvenirs des anciens Arabes, 
les chroniques et les pièces de vers, en fait de campements'2, demeures3, 
bourgs \ v i l les , montagnes, monuments 5 , dépôts d'eau6 , pu i t s , etc. 
Comme j ' a i vu que ces noms embarrassaient assez souvent les personnes 
instrui tes, lorsqu'ils se présentent dans leurs lectures, j ' a i vou lu les 
leur faire connaître. J'ai accompagné chaque nom de la prononciat ion ; 
et, afin de faciliter les recherches, j ' a i disposé le tout dans un ordre 
alphabétique.» D'après la nature de ce p l an , l'ouvrage traite p r i n c i ­
palement de l 'Arabie , et il n'est parlé des contrées voisines que par 
occasion. L'auteur indique les sources où i l a puisé ; i l rapporte même 
les vers où le l i eu est mentionné, quand le nom de ce l ieu n'est connu 
que par ce genre d ' indicat ion. Comme l'ouvrage ne renferme qu 'un 
pet i t nombre de localités espagnoles, on peut en indui re un fait que 
l 'on connaissait d 'ai l leurs; c'est que , dans l 'o r ig ine , les conquérants 
musulmans de l'Espagne écrivirent peu , et que la verve des poètes eux-
mêmes s'était refroidie au m i l i e u des soins d'une première occupa­
t ion , et du souci des guerres civiles q u i l'accompagnèrent. La sobriété 
de l'auteur sur son propre pays est d'autant plus à regretter, q u ' i l de­
vait le connaître mieux que personne, et qu'une foule de points curieux 
sont restés ignorés pour nous. A la f in de l'ouvrage est une note de 
trois pages, où il est parlé du genre des noms de lieux chez les Arabes. 
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Cette question est plus compliquée qu'où ne le c ro i ra i t au premier 
abord : j ' y reviendrai dans le quatrième paragraphe *. 

Pour s'expliquer le plan adopté par Bek ry , il faut savoir que les 
Arabes de la Péninsule, comme ceux des autres parties du monde , 
étaient très-fiers de leur or ig ine , et que leur esprit était cont inue l le ­
ment tourné vers le pays dont ils avaient conservé le nom. Non-seule­
ment les émigrés parlaient et écrivaient dans la langue nationale, mais 
ils émettaient les mêmes idées que les Arabes de l 'Arabie , et ils cal­
quaient leur style sur celui de leurs ancêtres. De là viennent, chez les 
écrivains arabes d'Espagne, ces fréquentes allusions aux événements 
et aux tradit ions de l 'antique Arabie. Il est résulté de là un grand i n ­
convénient; c'est que, en général, les poésies des Arabes espagnols sont 
peu instructives; ce qu'elles disent sur les anciens Arabes, ce sont des 
idées d 'emprunt : en même temps, elles ne s'appliquent presque pas 
au pays et au temps de leur composition. 

On at tr ibue encore à Bekry un écrit sur les plantes et les arbres 
q u i poussent en Espagne. 

Le commencement d u xiie siècle nous offre un dictionnaire fait sur 
le même plan que celui de Bekry , mais par un écrivain q u i probable­
ment n'en avait jamais entendu parler. Ce dict ionnaire , composé sur 
des bases moins larges, a pour auteur un homme né à l 'autre extrémité 
du monde musulman, c'est-à-dire dans le Khar izm. Dans le premier , 
il s'agissait de mettre les Arabes d'Espagne en état de reconnaître 
les noms de l ieux cités dans les premiers monuments de la l i t téra­
ture nationale; le second s'adresse aux Arabes répandus en Perse, 
dans la Transoxiane et dans l ' Inde, ainsi qu'aux Orientaux, q u i , sans 
être d'une origine arabe, voulaient s'initier aux idées des vainqueurs. 
Voici le titre de ce dict ionnaire : Livre des montagnes, des lieux et des 

1 La description qu'on vient de lire est 
faite d'après un exemplaire que j 'a i vu à 
Milan , dans la bibliothèque Ambroisienne, 
souslesnuméros33,34et35.Cetexernplaire, 
qui forme trois volumes in-4°, est d'une écri­

ture ancienne, et paraît avoir été copié en 
Espagne même; du moins il est écrit dans 
récriture magreby, écriture dans laquelle 
les lettres de l'alphabet ne sont pas disposées 
dans le même ordre qu'en Egypte et en Syrie. 
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eaux '. Les noms qui y sont indiqués sont quelquefois accompa­
gnés des vers où il y est lait al lusion. Beaucoup de ces noms, comme 
dans le dictionnaire de Bekry , ne présentent aucune importance 
eu eux-mêmes; sans la mention q u i en a été faite dans quelque an­
cienne poésie, ils seraient restés inconnus dans l 'Arabie même. Ajou­
tez à cela que , dans le deuxième dict ionnaire, les noms, en général, 
ne sont accompagnés d'aucun détail , et qu'on n'y a pas suivi d'ordre 
régulier. L'auteur est l ' imam Aboul-Cassem-Mahmoud, plus connu 
sous le surnom de Alzamakhschary, du nom du l ieu de sa naissance. 
Zaniakhschary, q u i est surtout célèbre chez les musulmans, pour son 
commentaire de l 'Alcoran, fit ses études à Bokhara où les sciences étaient 
alors florissantes; ensuite, il s'acquitta du pèlerinage de la Mekke, et par 
un séjour de plusieurs années qu ' i l fit auprès de IaKaaba, il mérita le 
surnom de Djar-Allalr, ou Voisin de Dieu . Il mouru t l 'an 538. (1144 
de J. C.) Zamaklhschary a écrit sur la théologie, la philosophie, envi­
sagée au po in t de vue de la scolastique, la phi lo logie , etc. Il avait 
lait une étude particulière de la langue arabe; c'est en lisant les an­
ciens monumens de la littérature arabe qu ' i l l u i v in t l'idée de faire son 
dict ionnaire 1 . 

C'est i c i le lieu de parler de deux classes d'ouvrages q u i occupent 
une grande place dans la littérature arabe, et q u i n'ont peut-être d'a­
nalogue dans aucune autre l i t térature. En arabe, on ne marque habi­
tuellement que les consonnes, et les voyelles sont supprimées; il arrive 
donc que le meme mot , suivant la manière dont on supplée les voyelles, 
se prononce différemment et présente un autre sens. Ajoutez à cela 
que le même caractère, suivant les points diacritiques qu i l'accompa­
gnent, soit au-dessus soit au-dessous, est susceptible de répondre à 
plusieurs lettres différentes; or, souvent les copistes omettent les points 

' Sur Zaïnarakhschary, voy. le Spécimen 
Cafulogi, de Hamaker, p. 113 et suiv. et la 
traduction d'Ibn-Khallekan . par M. de 

Slane, t. I I I , p. 329 et suiv. La Bibliothèque 
royale possède une copie du Dictionnaire 
géographique de Zamakhschary, faite sur 
le manuscrit de Leyde. (Supplément arabe, 
n° 889.) 
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diacritiques, ou bien ils les disposent d'une manière si confuse, qu'on 
a de la peine à les reconnaître. Dans un texte courant, le sens suffît 
pour guider le lecteur; mais s'il se rencontre des noms propres peu 
connus, ou si le récit n'est pas net, on est embarrassé. On comprend 
à quel point les sciences techniques, par exemple la géographie, on) 
souffert d 'un système de transcription aussi imparfait . De cet embarras, 
il est né un art part icul ier qu i s'appelle en arabe ce qui diffère au fond, 

mais qui se ressemble pour la forme '. 

Voici une deuxième source d'embarras. On a vu revenir à tout mo­
ment les surnoms de Alzamakhschari, Aldjayluiny, Alfaressy, Alklœy-

yam, etc. Les Arabes n'ont pas de nom pa t ronymique; chaque individu 
est désigné par le nom q u ' i l a reçu à sa naissance ou au moment de In 
circoncision. Comme le nombre de ces noms n'est pas considérable, et 
que d'ailleurs certains noms, tels que ceux de Mahomet et d 'Aly, sont 
fort recherchés, il surviendrait souvent de la confusion. Pour remé­
dier à cet inconvénient, l 'on imagina d'accompagner le nom d'un 
homme, soit de celui de son père, en disant, par exemple, Ibn-Younis 

ou fils de Jouas, soit de celui de son / i ls , en disant Abou-Ati ou le père 
d 'Alv . Mais avec le temps ce moyen lu t reconnu insuffisant, et pour 
distinguer plus sûrement un i n d i v i d u , on recourut à une épithète t i ­
rée tantôt du lieu de sa naissance, tantôt, étant Arabe d'origine, de la 
t r ibu à laquelle il appartenait, tantôt d'un métier exercé par l u i ou 
par quelqu 'un de ses ancêtres, tantôt de quelque qualité physique; 
souvent, ce surnom se transmettait des pères aux enlants, et il deve­
nait pour ainsi dire un nom patronymique. Quelquefois le surnom ou 
sobriquet fit oublier le nom lu i -même, et il arriva que, pour un per­
sonnage d'ailleurs remarquable, on avait de la peine à remonter à sa 
famille. D'autres fois, pour les villes fécondes en personnages distingués, 
comme Bagdad, Bokhara, etc. le surnom dérivé de ces villes devint 
si commun, qu'on ne pouvait plus s'y reconnaître. Ce n'est pas t o u t : 
les surnoms se rapportaient souvent à des faits sans conséquence ou à 

Voy. le Dictionnaire bibliographique de Hadji-Khalfa. 
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des l ieux peu connus; comment l i re ces mots, dont les consonnes seules 
étaient marquées? D'ailleurs, plusieurs de ces noms, particulièrement 
les noms de l ieu , en donnant naissance à des surnoms, subissent des 
altérations. Par exemple, un homme né dans la vi l le de Myafârekin, 
à l 'orient du T ig re , était surnommé Alfareki; celui q u i était originaire 
de Ja ville de Rey, l 'antique Rages, au m i d i de la mer Caspienne, por-
lait I'épithète de Alrâzy. Pour un nom appliqué à plusieurs l ieux dif­
férents, la forme variait pour chaque l i e u ; ainsi , l 'homme q u i était né 
dans la v i l le de Djezyré, au mi l ieu du T i g r e , était appelé Aldjezeiy, et 
celui q u i avait reçu le j o u r en Espagne, dans la vi l le d'Algézira, rece­
vait le surnom d'Aldjezyry1. Plus d'une fois Aboulféda, après avoir 
achevé la description d'un l i eu , s'est cru obligé de faire connaître l ' a l ­
tération que son nom subissait en parei l cas. 

On sentit de bonne heure la nécessité d'avoir sous la main des es­
pèces de dictionnaires où ces différents mots étaient expliqués et rame­
nés à leur racine. Ces dictionnaires entraient même dans quelques 
détails sur les indiv idus , de manière que la personne de chacun fut 
suffisamment désignée. Ces traités formèrent une espèce de science 
appelée du nom de ansab2, terme q u i est le p lu r ie l de nasab3, et qui 
revient à peu près à notre mot origine. Parlons d'abord des livres qui 
appartiennent à la première classe. 

Le plus ancien des auteurs qu ' Ibn-Khal lekan cite dans son Dic t ion­
naire biographique, pour la science des noms q u i se ressemblent 
dans l é c r i t u r e , mais q u i s'appliquent à des objets différents, est Aboul -
Hassan-Aly, surnommé Aldaracotliny, lequel florissait à Bagdad vers 
l'an 366 (976 de J. C.4). Un ouvrage analogue à celui de Daracothnv 
fut composé en Egypte vers l'an 392 (1002) par le hafedh A b d -
algâny5 . Les deux ouvrages furent fondus ensemble par l 'auteur d'une 
histoire de Bagdad, Abou-Bekr Ahmed , surnommé Alkha tyb , vers l'an 

4 Dictionnaire d'Ibn - Khallekan , édition 
de M. de Slane, t. I, p. 458. 

5 Ibid. p. 424. 

1 Ci-dessous, p. 247. 
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45o (1058) 1 . Abou-Nasr A l i , surnommé I b n - M a k o u l a , v in t peu de 
temps après; il revi t le travail d'Abou-Bekr, y ajouta de nouveaux ar­
ticles, et pub l i a le tout sous le t i t re de Complément2. 

L'ouvrage d ' Ibn-Makoula a été mis à cont r ibut ion par Aboulféda. 
H se trouve dans la bibl iothèque de l 'Escurial avec le t i t re de Solution 

des difficultés au sujet des noms qui se ressemblent et qui pourtant di/ferent s. 

Il est divisé en quatre parties, disposées chacune d'après l 'ordre a l ­
phabétique. La première traite des ouvrages cités, d'après leur t i t r e , 
de préférence au nom de l'auteur, soit que le nom de l'auteur fût i n ­
connu, soit qu'on ne s'accordât pas à son sujet; la deuxième partie 
est consacrée aux auteurs q u i ne sont connus que d'après leur sur­
n o m ; dans la troisième, il est parlé des auteurs cités par le nom de 
leur père ou celui de leur fds; enf in , l 'on trouve, dans la quatrième 
partie, les auteurs cités d'après quelque sobriquet t i ré , soit d'une p r o ­
fession par t icul ière , soit de toute autre source. Il est d i t à la fin que 
l'ouvrage fut commencé l'an 464 (1071 de J. C ) , et terminé en 467 

Le traité d ' Ibn-Makoula fut regardé, dès son appari t ion, comme 
un ouvrage classique. Un siècle et demi après, il fut mis au courant à 
l'aide d 'un supplément composé par Ibn-Noctha 5 ; mais la matière était 
si abondante que, dans l ' interval le , de nouveaux traités avaient pa ru , 
et que d'autres vinrent plus tard. Abou-Bekr , surnommé Alhâzemy, 
mort à Bagdad l'an 584 (1188 de J. C ) , avait composé, entre autres 
écrits, deux traités sur les origines, et un troisième sur les noms de 
lieux q u i , tout en se prononçant de môme, s'appliquent à des lieux 
différents 6. 

Aboulféda a mis à con t r ibu t ion 7 deux ouvrages d'un écrivain appelé 
Aboul-Madj-Ismaël-Almaussely, et q u i paraissent traiter à la fois des 

' Casiri, t. I I , p. 28. 
2 Dictionnaire d'Ibn- Khallekan, t . I, 

p. 732. 
6 Ibid. p. 685. 
7 Ci-dessous, p. 2. 

1 Dictionnaire d'ibn-Khallekan, t . 1 , p. 38. 
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or igines, ainsi que des noms, q u i , tout en se ressemblant, diffèrent 
les uns des autres. L'auteur naquit à Mossoul Fan 575 (1179 de J. C.) 
et mourut l'an 655 (1257) 1. Le premier des deux ouvragés porte le 
titre de Livre qui lève les doutes sur les origines incertaines 2 ; l 'autre est 
intitulé tantôt Livre de la séparation3, et tantôt Livre de la distinction4. 

D'un autre côté, la Bibliothèque royale possède un traité des noms qui 
se ressemblent, par un contemporain d'Aboulféda, nommé Deheby5. 

En ce qu i concerne la science des origines proprement dites, l 'ou­
vrage qui a eu le plus de réputation est le traité composé par Abou-
Saad A b d - a l k c r y m , né à Mérou dans le Khorassan, l'an 607 ( 1113 
de J. C ) , et mor t l'an 563 (1167)°. Abd-a lkerym était fds et pet i t -
fils d'hommes illustres par leur savoir, et il laissa l u i -même un fils 
q u i soutint l'éclat de son nom. Tous les membres de cette famille 
étaient connus sous le surnom de Alsamaâny, parce qu'ils reconnais­
saient pour souche commune un Arabe de la t r i b u de T e m y m appelé 
Samaan. Abd-alkerym, pour rendre son traité plus exact et plus com­
plet, p r i t la peine de parcourir le Khorassan, laTransoxiane et d'autres 
contrées, recherchant les hommes instruits de chaque pays, et met­
tant par écrit , j o u r par j ou r , les renseignements qu'on l u i fournissait. 
Le nombre des personnes auxquelles il s'adressa, s'éleva au delà de 
quatre mi l le . Le traité de Samaâny porte le titre de Livre des origines1. 

L'auteur ne se borne pas à fixer l 'orthographe des dénominations et 
à en déterminer le sens; il entre dans quelques détails sur la vie des 
personnages et les lieux d'où ils avaient reçu leur surnom. L'ouvrage 
se composa de h u i t volumes. 

H u i t volumes formaient une masse un peu considérable, surtout 

5 Ancien fonds arabe, n° 862. Quant a 
l'auteur, voy. la traduction du Dictionnaire 
d'Ibn-Khallekan, par M. de Slane, t. I, 
p. xxiv. 

6 Dictionnaire d'Ibn-Khallekan , t. I, 
p. 4 i8 . 

1 Dictionnaire d'Ibn-Khallekan, p. 96 du 
texte, et p. 187 du toni. I de la traduction. 
Voy. aussi le Dictionnaire bibliographique 
de Iladji-Khalfa, t. IV, p. 483, aux mois 

bliographique de Hadji-Khalfa, t . 1 , p. 456. 
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dans un pays et dans un temps où l ' impr imer i e n'était pas connue. 
L'ouvrage, d 'ail leurs, par sa nature, présentait des lacunes; on y re­
marquait même des assertions erronées. Un écrivain de la Mésopota­
mie, le célèbre Ibn-Ala ty r , qu i florissait à la fin du xiie siècle et au 
commencement d u x i i i e 1 , le refondit et le mi t en trois volumes. Cette 
nouvelle rédaction reçut le t i t re de Livre de ce qu'il y a de plus pur, ser­

vant à rectifier les origines2 , et fit négliger le traité or ig inal . E n f i n , trois 
cents ans après, Soyouty, écrivain égypt ien, abrégea l'abrégé d ' I bn -
Alatyr , et, tout en y faisant quelques addit ions, il le réduisit à un 
pet i t volume. Le nouvel abrégé, qu i est appelé La Moelle de ce qu'il y a 

dé plus pur3, a été publ ié récemment4 . 

Àboulféda cite quelquefois un écrivain appelé Abou-Mansour Mau-
houb et surnommé Aldjavalyky, du mot arabe djavalyk, qu i signifie 
sac, parce que son père ou un de ses aïeux faisait métier de fabriquer 
ou de vendre des objets de ce genre. Mauhoub naquit à Bagdad, l'an 
466 (1073 de J. C ) , et mouru t l'an 539 (1145) 5 . II s'était l ivré à l'é­
tude de la grammaire et d'autres sciences; de plus, il remplissait les 
fonctions d ' imam auprès du khalife de Bagdad, s'acquittant devant 
l u i des c inq prières de chaque j o u r , et l u i servant pour ainsi dire 
d'aumônier. Entre autres ouvrages de sa composi t ion, il en est un qu i 
porte le t i tre de Almoarrab6, ou l 'Arabisé, apparemment parce qu ' i l 
t rai tai t , entre autres choses, des noms géographiques usités avant l'ap­
par i t ion des Arabes sur la scène scientifique, et que ceux-ci avaient 
in t rodui ts dans leur langue. 

La première moit ié d u xiie siècle fut remplie par les voyages d'un 
Arabe d'Espagne, q u i aurait pu rendre des services signalés à la géo­
graphie et à l 'histoire naturelle, si , à un esprit naturellement cur ieux, 
il avait j o i n t plus d ' instruct ion et de cri t ique. Cet Arabe est Abou-

1 Dictionnaire d'Ibn-Khallekan, tom. I , 
p. 482. 

professeur de langues orientales à Amster­
dam. 

5 Voy. le Dictionnaire d'Ibn-Khallekan. 

1 Leyde, 1840. L éditeur est M. Veth, phique de Hadji-Khalfa. 
Voy. le Dictionnaire bihliogra 
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Hamid Mohammed, natif de Grenade1. Abou-Hamid était né l'an 473 
(1080 de J. C.).L'an 511 (1117), il se-mît en mer, et relâcha dans l'île 
de Sicile. 11 passa le reste de cette année et Tannée suivante en Egypte. 
L'an 5 i6 (1122), il se trouvait à Bagdad, où il fit quelque séjour. 
L'an 525 (1131), il s'embarqua sur la mer Caspienne, et arriva sur 
les bords du Volga. Pendant plusieurs années, il parcourut les pays des 
Khozars et des Bulgars, et fit trois voyages vers l'embouchure de l'Oxus, 
dans la capitale du Kharizm. Etant dans le pays des Bulgars, l'an 53o 
( 1136), il fut témoin du commerce qui se faisait dans la contrée, des 
débris d'animaux fossiles qui s'y découvrent encore de temps en temps 
et qui étaient transportés jusque dans la ville de Kharizm, où l'on en 
faisait des peignes. Il visita de nouveau Bagdad l'an 555 (1160), et y 
composa pour le vizir Aun-eddin-Yahya Ibn-Hobeyrah, son traité 
intitulé : Recueil de remarques singulières faisant connaître une partie des 
merveilles du Magret)2. Deux ans après, il se trouvait à Mossoul, où il 
composa son traité intitulé : Don fait aux personnes sensées, et choix de 
choses singulières3. Il mourut à Damas, l'an 565 (1170). Outre les régions 
déjà indiquées, Abou-Hamid paraît avoir visité l'Arabie, le Khoras-
san, l'intérieur de l'Afrique et d'autres pays4. 

Je ne connais pas le premier ouvrage d'Abou-Hamid; mais la Biblio­
thèque royale possède plusieurs exemplaires du second5. Cet ouvrage, 
ainsi que le dit Hadji-Khalfa6, se compose d'une introduction et de 

1 Suivant Maccary (man. arabe de la Bi­
bliothèque royale, anc. fonds arabe, n° 704, 
fol. 2o3 v.), ce personnage s'appelait à la fois 
Abou-Hamid, ou père de Hamid, et Abou-
Abd-allah ou père d'Abdallah, du nom de 
ses deux fils. Je fais cette remarque, parce 
que le savant M. Fraehn a fait deux hom­
mes bien distincts de Abou Hamid et d'Abou-
Abd-allah. (Ibn-fozlan's Berichle, p. x.) 

4 La notice qu'on vient de lire a été faite 
à l'aide des ouvrages de Maccary et de Hadji-
Khalfa, déjà cités, ainsi que des indications 
fournies par l'auteur lui-même, dans son 
Traité intitulé : Don fait aux personnes sen­
sées. Quant au vizir Aun-Eddin, voyez le 
Dictionnaire dlbn-Khallekan , au mot Ya-
hya, et la Chronique d'AbouIféda, tom. III, 
pag. 596. 

5 Ancien fonds arabe, n° 954 ; Supplé­
ment, n° 861 et suiv. 

6 Tom. I I , pag. 222. 
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quatre chapitres : le premier chapitre renferme une description géné­
rale du monde et de ses divers habitants, génies et hommes; le 
deuxième chapitre traite des singularités qu'offrent certains pays, et 
de leurs édifices remarquables; on trouve, dans le troisième chapitre, 
un tableau des mers et des îles, avec l ' indicat ion des animaux extraor­
dinaires q u i y vivent ; le quatrième chapitre est consacré aux cavités 
qu i existent dans la terre, aux animaux fossiles, etc. 

Cet ouvrage, à en juger par le nombre des exemplaires q u i se 
trouvent à la Bibliothèque royale, est assez recherché des Orientaux. 
Les récits fabuleux q u i y sont fréquents, deviennent pour les i n d i ­
gènes un attrait de plus. Cazouyny l 'a, ainsi que le premier, mis à 
cont r ibut ion dans ses Merveilles des choses créées, et dans ses Monu­
ments des pays. J'y reviendrai plus tard. 

Le nom le plus saillant pa rmi les géographes arabes d u x i i e siècle 
est sans contredit celui d 'Edrisi . Abou-Abd-allah Mohammed reçut le 
surnom de Aledrissy ou l 'Edrisi te, parce q u ' i l appartenait à une famille 
qui régna sur la vi l le de Malaga après la chute du khalifat de Cor-
doue, dans la première moitié du x i e siècle, et que cette famille était 
issue d 'Edris, souche d'une race de princes qu i régnèrent aux ixe 

et xc siècles de notre ère sur l 'empire actuel de Marok 1. De plus , on 
donna à Edr is i le t i tre de schérif, parce que son aïeul Edris rattachait 
son origine à Fa th ime, fille de Mahomet. Les circonstances de la vie 
de ce célèbre écrivain sont peu connues. On sait q u ' i l naqui t à Ceuta, 
où sa famille s'était retirée, vers la fin du x i e siècle2. Il nous apprend 
de p lus , dans son traité de géographie, q u ' i l visita Lisbonne 3 et qu ' i l 
eut occasion de voir les côtes de la France et de l 'Angleterre 4 ; qu ' i l 
examina les mines si célèbres de l 'Andalousie 5 ; q u ' i l avait séjourné 
pendant quelque temps aux environs de Marok 0 et q u ' i l avait fait un 

1 Journal asiatique du mois d 'avr i l 1 8 ^ 1 , 

pag. 362 et suivantes, art icle de M. de 

Slane. 
2 Bibliothèque de Casiri, t . I I , p. i 3 . 
3 T. I I e de la t raduct ion française, p. 26. 

4 Ci-dessous, p. 32. 
5 T . I I e de l a t raduct ion française, p . 66 . 
6 Ci-dessous, p. 188 , et t. I de la traduc­

t i on française, p . 212. 
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voyage à Gonstantine ' ; enfin qu'en 510 (1116 de J. C.), par consé­
quent à une époque où il était encore fort j eune , il avait porté ses pas 
jusqu'en Asie Mineure. Rien n'annonce q u ' i l ait pénétré dans l ' in té­
r ieur de l 'Afrique, région sur laquelle il a cependant recueill i beau­
coup de renseignements. Suivant un récit de Léon l 'Afr icain, Edrisi 
mourut à Ceula, sa patrie, laissant une postérité q u i se conserva long­
temps après l u i 3 . 

On sait qu 'Edris i se trouvait en 548 (1154 de J. C.) en Sicile, à la 
cour du pr ince normand Roger I I , qui était très-zélé pour les sciences, 
notamment pour la géographie. Ce fut pour ce pr ince qu 'Edris i com­
posa le traité auquel il doit sa célébrité en Orient et en Occident. L'ou­
vrage d 'Edris i porte le t i tre d'Amusement de celui qui désire parcourir le 

monde11. De plus, comme il avait élé composé pour Roger, on le sur­
nomma Mrodjary, ou le Rogérien5 . Outre ce traité, Edris i construisit pour 
ce prince une sphère céleste et une représentation du monde connu de 
son temps, sous forme de disque, l'une et l'autre en argent. Voici ce 
qu'on l i t dans le Dictionnaire biographique de Kha ly l Alsefedy, à l'article 
Roger6 : «Roger avait beaucoup de goût pour les études philosophi­
ques. 11 fit venir des côtes d'Afrique le schérif Edr i s i , et le chargea de 
construire quelque chose à l'image du monde. Edris i ayant demandé 
une masse d'argent, le ro i l u i fit remettre un morceau de minerai qui 
pesait quatre cent mil le drachmes; Edrisi fabriqua un certain nombre 
de cercles, à l 'instar des sphères célestes, et ces cercles s'emboîtèrent 
les uns dans les autres. Get ouvrage n'absorba qu 'un peu plus du tiers 
du métal qu i l u i avait été confié; mais le roi l u i abandonna tout le 
reste pour prix de son zèle; il y ajouta même cent mil le pièces 
d'argent et un navire qu i venait d'arriver de Barcelone, chargé des 
marchandises les plus précieuses. 

T. 1 de la fraducl. française p. 243. 

T. II do la t raduc i . française, p. 3oo. 
3 Bibliothèque qrecque, de Fabricius , 

l . X I I I . p . 2 7 9 . 

sage, et q u i est déparei l lé , a été apporté ré­

cemment de Constantinople par M. de Slane, 

et donné à la Bib l io thèque royale. 
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« Ensuite Roger invita Edrisi à demeurer près de sa personne, disant: 
«Comme tu es issu de la famille des khalifes, si tu habites un pays 
« musu lman , le prince du pays prendra de l 'ombrage et cherchera à te 
« faire mour i r . Reste dans mes Etats et j 'aurai soin de ta personne. » 
Edrisi s'étant laissé persuader-, le ro i l u i fit un état de p r ince . Edrisi 
se rendait à la cour sur une mule ; quand il arr ivai t , le ro i se levait 
pour l u i faire honneur; ensuite ils s'asseyaient ensemble. Un jour le 
roi d i t à Edris i : «Je voudrais avoir une description de la terre, faite 
« d'après des observations directes, et non d'après les livres. » Là-dessus 
le roi et Edrisi firent choix de quelques hommes intelligents et hon­
nêtes. Ces hommes se mi ren t à voyager à l 'orient, à l 'occident, au 
mid i et au nord . On leur avait adjoint des dessinateurs chargés de 
reproduire d'après nature ce qu'i ls remorqueraient de plus intéres­
sant. Les uns et les autres avaient reçu ordre de prendre note de 
tout , et de ne r ien omettre de ce qu i pouvait piquer la curiosité. A 
mesure qu 'un de ces hommes arr ivai t , Edrisi insérait dans son traité 
les remarques qu i l u i étaient communiquées. Voilà comment fut com­
posé le Nozhal-al-Moschtac. » 

A l'époque où Edrisi séjourna en Sicile, la puissance normande 
avait atteint son apogée, et cette circonstance ne contribua pas peu 
aux facilités de tout genre qu 'Edr is i trouva pour son travail . Outre la 
Sicile, Roger possédait une grande partie du continent i tal ien. D'ailleurs, 
en Sicile, une partie de la populat ion se composait des anciens Arabes et 
Africains qu i avaient été si longtemps maîtres du pays, et qu i con­
tinuaient à professer l 'islamisme. La civilisation chrétienne et la c i v i l i ­
sation musulmane se trouvaient en présence à Païenne et à Messine, 
et ces deux ports voyaient arriver chaque j o u r des navires de tous 
les points de l 'horizon. Edr is i profila des renseignements que l u i com­
muniquèrent les voyageurs venus des côtes de l 'Afrique, de l 'Egypte 
et de la Syrie; en même temps, il tira un par t i fort utile des notions 
que l u i fournirent les chrétiens; non-seulement i l rédigea une descrip­
t ion détaillée de la Sicile, de l ' I tal ie, de la France, de l 'Hlyr ie et de 
l 'Allemagne, mais encore il traça un dessin assez exact de la presqu'île 
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Scandinave, dont les anciens n'avaient eu qu'une idée Irès-vague. En 
ce q u i concerne les îles situées sur les côtes occidentales de l 'Afr ique, 
dont le nombre avait été exagéré, il puisa dans la légende d 'un saint 
irlandais, appelé saint Brandaine, q u i , à cette époque, jouissait d'un 
grand crédit en Occident1 . À l'égard de l ' Inde, de la Chine et des mers 
orientales, si r ien n'annonce qu ' i l eût connu la Relation de Soleyman 
et les observations q u i l 'accompagnent, il eut à sa disposition le Moroudj-
ahlzelwb de Massoudy, et le Ketab-aladjayb, auxquels il emprunte des 
pages entières. 11 paraît surtout avoir puisé dans le traité d 'Aldjayhâni , 
qu i ne nous est point parvenu. Malheureusement, Edrisi était i m b u de 
l'idée, jadis émise par Hipparque et Ptolémée, d'après laquelle le con-
l inent africain se prolongerait indéfiniment du côté du m i d i et de 
l 'orient. Suivant Edr i s i , ce prétendu prolongement se développait dans 
le.même sens que l'équateur, à une distance plus ou moins rapprochée 
de la l igne équinoxialc, et formait , de la vaste mer de l ' Inde, un grand 
lac qu i ne communiquai t que par un canal avec la mer Extérieure. 
On comprend quelle étrange confusion a dû s'introduire dans cette 
partie du l ivre d 'Edrisi . 

Pendant longtemps l 'Europe savante ne connut de cet ouvrage 
qu 'un abrégé publ ié en arabe et en la t in d'après un manuscrit unique 
de la Bibliothèque royale de Paris; maintenant, l 'on possède plusieurs 
exemplaires du traité complet ; deux de ces exemplaires appartiennent 
à la Bibliothèque royale 2 . C'est sur ces deux exemplaires qu'a été lai le 
la traduction française de M. Amédée Jaubert3 . 

Voic i un extrait de la préface4: «Lorsque l'étendue des possessions 
de Roger se fut agrandie, ce pr ince, par suite de l'intérêt qu ' i l portait 
aux études nobles et curieuses, s'occupa de la statistique de ses vastes 
états. Il voulut , non-seulement connaître d'une manière positive les 

1 Ci-dessous, p. 263 et suiv. 
2 Supplément arabe, n°" 892 et 893. 
; C'est moi qui fis connaître ces deux 

manuscrits à M. Jaubert.Voy. mes Fragments 
arabes et persans sur l'Inde, p. xvii. (Journal 
asiatique du mois d'août 1844 » p. 125.) La 

traduction d'Edrisi, par M. Jaubert, a été 
faite sous les auspices de la Société de géo­
graphie de Paris, et forme les tomes V et 
VI du recueil de cetle savante compagnie ; 
mais on la trouve aussi à part. 

* Traduction de M. Amédée Jauberl. 
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l imites dans lesquelles ils étaient circonscrits, les routes de terre et de 
mer qu i les traversaient, les climats dans lesquels ils se trouvaient 
situés, les mers q u i baignaient leurs rivages, les canaux et les fleuves 
q u i les arrosaient, mais encore ajouter à cette connaissance celle des 
pays autres que ceux q u i dépendaient de son autorité, dans tout l'espace 
qu'on s'est accordé à diviser en sept climats, en s'appuyant sur l 'auto­
rité des écrivains q u i avaient traité de la géographie, et q u i avaient 
cherché à déterminer l'étendue, les subdivisions et les dépendances de 
chaque climat. 

«Au l ieu de trouver dans ces ouvrages des renseignements clairs, 
précis et détaillés, n'y ayant rencontré que des obscurités et des 
motifs de doute, il fit venir auprès de l u i des personnes au fait de ces 
matières, et leur proposa des questions, qu ' i l discuta avec elles; mais 
il n'en obt int pas plus de lumière. Voyant qu ' i l en était ainsi, il p r i t la 
détermination de faire rechercher, dans tous ses états, des voyageurs 
instrui ts; il les fit appeler en sa présence, et les interrogea par le 
moyen d'interprètes, soit ensemble, soit séparément. Toutes les fois 
qu'ils tombaient d'accord, et que leur rapport était unanime sur un 
point , ce point était admis et considéré comme certain. Quand il en 
était autrement, leur avis était rejeté et mis de côté. 

« Il s'occupa de ce travail pendant plus de quinze ans, sans relâche, 
sans cesser d'examiner par lui-même toutes les questions géographiques, 
d'en chercher la solut ion, et de vérifier l'exactitude des faits, afin d'ob­
tenir complètement la connaissance qu ' i l désirait. 

«Ensuite il voulut savoir, d'une manière positive, les longitudes et 
les latitudes des l ieux, et les distances respectives des points sur les­
quels les personnes susdites étaient tombées d'accord. A cet effet, il fit 
préparer une planche à dessiner; il y fit tracer un à u n , au moyen 
de compas1 en fer, les points indiqués dans les ouvrages consultés, 
et ceux sur lesquels on s'était fixé d'après les assertions diverses 
de leurs auteurs, et dont la confrontation générale avait prouvé la 

solaire, et est synonyme au grec gnomon. 

Le mot arabe désigne plus spécialement le style d'un cadran 
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parfaite exactitude. E n f i n , i l ordonna qu'on coulât, en argent p u r et 

sans alliage, un planisphère1 d'une grandeur énorme, et du poids de 

quatre cent cinquante livres romaines, chaque l ivre pesant cent douze 

drachmes. Il y fit graver, par des ouvriers habiles, la configuration des 

sept climats, avec celle des régions, des pays, des rivages voisins ou 

éloignés de la mer, des bras de mer, des mers et des cours d'eau; 

l ' indication des pays déserts et des pays cultivés, de leurs distances 

respectives, par les routes fréquentées, soit en milles déterminés, soit 

en d'autres mesures, et la désignation des ports, en prescrivant à ces 

ouvriers de se conformer scrupuleusement au modèle tracé sur la 

planche à dessiner, sans s'écarter, en aucune manière, des configura­

tions qui s'y trouvaient indiquées. 

« Il fit composer, pour l'intelligence de ce planisphère, un l ivre 

contenant la description complète des villes et des territoires, de la 

nature des cultures et des habitations, de l'étendue des mers, des 

montagnes, des fleuves, des plaines et des bas-fonds. Ce l ivre devait 

traiter, en outre, des espèces de grains, de fruits , de plantes que p ro­

du i t chaque pays, des propriétés de ces plantes, des arts et des mé­

tiers dans lesquels excellent les habitants, de leur commerce d'expor­

tation et d ' importa t ion, des objets curieux qu'on remarque ou qu i 

ont de la célébrité dans les sept climats, de l'état des populations, de 

leurs formes extérieures, de leurs mœurs, de leurs coutumes, de leurs 

religions, de leurs habillements et de leurs idiomes. » 

H résulte de ce passage que la représentation du monde connu du 

temps d 'Edrisi n'était pas, comme on l'a c r u , en forme de globe, 

mais sur une surface plate. M. Jaubert a fait observer avec raison que 

le mot employé dans le texte signifie cercle ou table ronde, et non point 

globe. C'est en effet le terme q u i , dans les traités arabes, accompagnés 

d'un planisphère, par exemple le l ivre d ' Ibn-Alouardy, sert à désigner 

le planisphère même2 . Ce n'est pas que les Arabes ne connussent 

1835, p. 6 du texte, et p. 11 de la version 

- C'est à t o r l que M. To rnbe rg , dans son 

fragment du traité d ' Ibn-Alouardy ( Upsal, 
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depuis long temps la tr igonométrie sphérique inventée par Hipparque, 
et q u i , depuis ce grand géomètre et astronome, n'a pas cessé d'être 
mise en usage. On en a la preuve dans l'existence des globes célestes 
qui nous sont venus des Arabes; mais on ne connaît pas de globe 
terrestre. Il en est des Arabes comme des Grecs et des Romains ; la 
vue d 'un globle terrestre est probablement l'objet qu i étonnerait le 
plus Hipparque , Eratosthène et Ptolémée, si Hipparque, Eratosthène 
et Ptolémée revenaient au monde. Aucun géographe n'avait une idée 
assez nette sur l'ensemble du globe pour oser en tenter la représen­
tation complète. 

Il existe deux exemplaires du traité d 'Edr is i , accompagnés de cartes: 
l 'un se trouve à Oxford et l 'autre à Paris. Ces cartes, au nombre de 
soixante-neuf, t iennent l ieu du planisphère en métal , et fauteur, en 
rédigeant son trai té , est par t i de l'idée que le lecteur les aurait tou­
jours sous les yeux : c'est ce q u i fait que dans son texte il a, en géné­
r a l , négligé de s'arrêter sur la place que les lieux occupaient, les uns 
par rapport aux autres. A ins i , l'étude de ces cartes est indispensable 
pour l 'intelligence du l ivre. Malheureusement, ces cartes, non plus 
que les autres cartes arabes découvertes jusqu'à présent, ne sont pas 
graduées, et elles manquent de toute précision géométrique. Il serait 
impossible de déterminer par elles seules le système de projection qu i 
avait été employé sur le planisphère. M. Jomard, le créateur du dépôt 
des cartes et plans de la Bibliothèque royale, et dont le zèle éclairé est 

suffisamment connu , a j o i n t à la traduction française d'Édrisi trois 
cartes servant d'échantillon. Plus t a rd , il a assemblé sur une grande 
feuille toutes les cartes, et il a fait transcrire, sous ma direct ion, tous 
les noms q u i y étaient marqués, se proposant de faire de la nomen­
clature de ces noms une publicat ion à part. Cette publication sera 
d'autant plus u t i le , que M. Jaubert s'est peu servi des cartes, et que, 
dans sa t raduct ion, beaucoup de noms de lieux sont altérés. 

Mais, ainsi que je l 'ai d i t , les cartes de détail sont insuffisantes pour 
se faire une idée du système de projection suivi par l'auteur. Il y 
manque d'ailleurs, comme sur les cartes particulières des traités d'Ales-
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thakry et d 'Ibn-Haucal, certaines parties de la terre sur lesquelles l 'au­

teur n'avait pas trouvé des renseignements suffisants. C'est à quoi devait 

suppléer la carte générale placée en tête, et q u i , par sa petitesse, 

comportait peu de détails. Cette carte générale me paraît répondre 

exactement au disque coulé en argent. Déjà le docteur Vincent avait 

publié, d'après le manuscri t d 'Oxford, un dessin de cette carte, dans 

son ouvrage sur le Périple de la mer Erythrée. On en trouve i c i un 

autre dessin, fait d'après les manuscrits d'Oxford et de Paris. M. Jo-

mard a b ien v o u l u se charger du tracé, et j ' y ai j o i n t quelques noms 

propres. Certaines parties de l 'or iginal ont souffert des ravages du 

temps; M. Jomard s'est contenté de les ind iquer par des points. 

Le traité d'Edrisi est divisé d'après l 'ordre des sept climats. On a vu 

que c'était l 'ordre suivi par Alfergâny et par Akljayhâny. Nous ne con­

naissons pas l'ouvrage d'Aldjayhàny ; pour Alfergâny, ses descriptions 

procédaient d'orient en occident, tandis que, chez Edr i s i , elles procèdent 

d'occident en or ient , dans le sens de la longitude. De plus , Edr i s i , à 

cause des développements dans lesquels il entre, s'est cru obligé d'éta­

b l i r des subdivisions, et il a partagé chaque climat en dix sections. 

Du reste, i l n'a tenu aucun compte des divisions pol i t iques , pour une 

époque quelconque, ni de la différence des langues et des religions, 

ni de la direct ion des mers et des montagnes. 

Edr i s i , en quelques points , a p lu tô t fait rétrograder la science qu ' i l 

ne l'a avancée1; mais son ouvrage, pris dans son ensemble, est, comme 

celui de Strabon, un véritable monument élevé à la géographie. J'y 

ai eu bien souvent recours dans mes notes. Pour qu ' i l eût toute son 

u t i l i t é , il faudrait que quelque savant se chargeât de publ ier une 

sur l'état imparfait de la partie de l'ouvrage 
d'Edrisi qui traite des contrées orientales. 
M. Quatremère s'est arrêté sur ce point dans 
le Journal des Savants du mois de décembre 
1846, p. 744 et suiv. et, après avoir com­
mencé par repousser mon opinion, il la re­
produit en d'autres termes. 

1 M. Quatremère avait, dans le Journal 
des Savants de l'année 1843, consacré à la 
traduction d'Edrisi par M. Jaubert deux ar­
ticles très-faibles en notions générales, et où 
je n'ai rien trouvé à recueillir. Dans le dis­
cours préliminaire de la Relation des voyages, 
p. CLXIIV, j 'a i fait observer que M. Quatre­
mère aurait dû dire au moins quelques mots 
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édition cr i t ique du texte. Beaucoup de passages ont été mal interpré­
tés par M. Jaubert ; la collation des manuscrits de Paris et d'Oxford 
permettrait d'établir un texte satisfaisant. 

En ce q u i concerne la partie qu i traite de l 'Afr ique , il a été fait , 
d'après l'abrégé, un excellent t ravail , par Har tmann, sous le l i t re de 
Edrisii Africa ; Gôtt ingue, 1 796. Mais que de documents publiés depuis 
cette époque, et dont il y aurait à tenir compte! 

Il se présente i c i une question intéressante. Aboulféda a souvent 
fait des emprunts à Edrisi ; quelquefois les passages qu ' i l cite comme 
étant d K d r i s i ne se trouvent ni dans l'abrégé, ni môme dans le texte 
complet. Dès la première page de son l i v r e , Aboulféda renvoie à un 
ouvrage d 'Edr i s i , q u ' i l ind ique par le t i t re générique de Livre des 

royaumes '. Quelques savants ont i n d u i t de là qu 'Ëdrisi avait composé 
un traité géographique différent de celui que nous connaissons 2. Cette 
opinion est pleinement confirmée par le témoignage d 'un poète arabe 
de Sicile, nommé Ibn-Beschroun, et auteur d 'un l ivre in t i tu lé Elite des 

Espagnols3. Ibn-Bescbroun d i t avoir rencontré dans la capitale de l'île 
un écrivain appelé Mohammed, qu i déjà avait composé pour le roi de 
l ' î le, Roger le Franc, au sujet des voies de la terre et de ses p r i n c i ­
pautés, un l ivre considérable int i tu lé Amusement de celui qui désire 

parcourir les pays de la terre'1. Ensuite, ajoute l'auteur, Mohammed com­
posa, pour le fils de Roger, appelé Gui l laume, un l ivre sur le même 
sujet, mais plus considérable, qu ' i l in t i tu la les Jardins de l'humanité et 

l'amusement de l'âme5. 

Voilà évidemment l'ouvrage qu'Aboulféda avait entre les mains et 
qu i ne nous est po in t parvenu. Ibn-Beschroun vante, de plus , le ta­
lent d 'Edrisi pour la poésie, et rapporte quelques-uns de ses vers0 . 

2 R o m n i e l , Abalfedea Arabiœ Descriptio, 

p. 2 et suiv. 

6 Kherydet-alcasr, manuscrit arabe de la 

Bibl io thèque roya le , anc. fonds , n° 1 3 7 6 , 

la traduction d'AbouIféda, articles de T y r , 

Césarée de Palestine et Saint-Jean d'Acre 

(Aboulféda , p. 243 du texte, et E d r i s i , 1.1, 

pag. 3 4 9 ; Aboul féda , p. 239 du texte, et 

E d r i s i , t . I , p . 3 4 8 ; Aboulféda, p . 270 d u 

texte, e t É d r i s i , t . I , p . 3 4 8 ) . 
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Edris i cile dans sa préface les pr incipaux ouvrages qu i ont servi à 

la composition du sien. Ce sont en partie ceux dont il a déjà été parlé, 

tels que les traités d ' Ibn-Haucal , Codâma, Ibn-Khordadbeb l ; mais il 

y a une classe décri ts dont Edris i ne d i t r i e n , et qui cependant l u i 

ont nécessairement été utiles. Je vais les foire connaître. 

J'ai d i t que, chez les Arabes de l'Espagne et de l 'Afr ique, le souvenir 

de la première patrie était resté présent, à tous les esprits, et que les 

écrivains, dans leur style, employaient de préférence les expressions 

et les images familières à leurs ancêtres. Ajoutez à cela l 'obl igat ion, 

pour les musulmans des contrées les plus éloignées, de faire, au moins 

une lois en leur v ie , le pèlerinage de la Mekke. En Espagne et en 

Afr ique , il n 'y avait guère d'hommes un peu éclairés qu i n'eussent bu 

de l'eau du JNil et qui ne se fussent inclinés devant la Kaaba. Une partie1 

des voyageurs se mettaient en mer et faisaient voile pour Alexandrie; 

mais le plus grand nombre prenait la route de terre. Celle-ci avait l'avan­

tage, pour les hommes de science, de leur faire faire connaissance 

avec des contrées intéressantes en elles-mêmes, et avec les gens ins­

truits du pays; pour les dévols et les hommes pieux, ils pouvaient se 

procurer la bénédiction des docteurs du premier ordre , et des per­

sonnages réputés pour leur sainteté. C'était, de plus, pour les pauvres, 

un moyen de faire le voyage sans qu ' i l leur en coûtât r ien . De tout 

temps, les populations simples et peu aisées se sont fait remarquer 

par leur esprit d 'hospital i té; à cette époque, d'ailleurs, chez les m u ­

sulmans, l 'esprit national était dans toute sa force, et falïluenee des 

voyageurs européens, presque tous plus ou moins riches, n'avait 

pas encore habitué les indigènes à des exigences sans terme. Les pè­

lerins trouvaient, de ville en vil le et de mosquée en mosquée, des per­

sonnes qu i les recevaient par charité, et qui même se faisaient honneur 

de les loger chez elles. Non-seulement les professeurs et les gens de 

fol. 49; supplément arabe, n° 1411 , fol . 
12 v 

1 dette indication ne se trouve que dans 

un des manuscrits de: ta Bibl iothèque royale; 

l 'écriture en est d'une main plus récente que 

le corps du vo lume , et quelques noms pa­

raissent altérés. 
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loi leur faisaient un bon accueil ; mais il existait des fondations pieuses 
destinées à leur entretien; et quand, avec la science de l 'Alcoran el 
des traditions du prophète, on connaissait un peu de jurisprudence 
ou de médecine, on était recherché partout1 . 

La p lupar t des pèlerins, au sortir de l 'Arabie, retournaient dans 
leurs foyers; mais un certain nombre s'avançaient vers l 'Euphra le el 
le T i g r e , et visitaient Bassora, Koufa et Bagdad. Ce trajet n'avait pas 
seulement l'avantage de mettre sous leurs yeux des villes qui occupaient 
alors le premier rang dans l'échelle de la c iv i l i sa t ion; il les famil iar i ­
sait avec la vie et le langage des hommes du désert, deux objets qui 
ont toujours tenu la première place, même chez les Arabes à de­
meures fixes. Quelques-uns allaient jusqu'à Bokhara et Samarkand, 
où les sciences étaient cultivées avec beaucoup de zèle: à leur retour 
dans leurs foyers, ils recevaient les félicitations générales, (les voyages 
tenaient l ieu de cours supérieurs et élevaient à une espèce de doctorat. 

Il a existé un grand nombre de relations de voyages de ce genre. 
Ces relations se distinguaient des traités ordinaires, en ce qu'elles ne 
présentaient pas de caractère didact ique, et que les auteurs se bor­
naient à parler des lieux dans lesquels ils avaient voyagé, et des hommes 
et des choses q u i avaient passé sous leurs yeux; aussi elles sont appe­
lées du simple nom d'itinéraire2; je vais en citer quelques-unes. 

Abou-Bekr Mohammed, surnommé Ibn-Alaraby, était né à Séville. 
L'an 485 (1092 de J. C ) , vers l'âge de seize ans, il se m i t en route 
avec son père, qu i était un homme fort le t t ré , et se dirigea vers la 

1 Dans toutes les villes un peu considéra 

Mes d ' A f r i q u e , il y avait un ou plusieurs 

bâtiments destinés à loger les pauvres et les 

pèlerins. Ces bàtiments sont appelés dans 

la relation de Bekry et le traité d 'Edris i du 

nom de mahres, ou l ieu de garde. 

(Voy. ci-dessous, p. 179.) M. Quatremère, 

dans sa notice de la relation de Bekry, n'a 

pas connu le sens de ce mot . (Voy. le recueil 

des Notices et extraits, t. X I I , p . 465, 472, etc.) 

Voy . le Dict ionnaire bibl iogra­

ph ique de Hadj i -kha l fa , t . I I I , p . 35o . Mac 

cary, dans son grand ouvrage sur l 'Espagne, 

a consacré un long chapitre à la notice des 

p r inc ipaux Arabes d'Espagne q u i t i rent le 

voyage d 'Orient . (Man. arabe de la B i b l i o ­

thèque royale, anc. fonds, n° 70/1 , f o l . i 5 b 

el suiv.) Maccary commence le vo lume sui­

vant (n° 706) par la notice des Orientaux 

illustres q u i vis i tèrent l'Espagne. 



(XXIV INTRODUCTION, § I I . 

Syrie. Après y avoir étudié quelque temps, il se rendi t à Bagdad 
où il rechercha les conseils des savants de cette capitale. L a n 489 
(1096), il s'acquitta du pèlerinage en traversant le désert; puis il revint 
à Bagdad, où il fréquenta, entre autres personnages, le célèbre Algazaly. 
\\ visita ensuite l 'Egypte , et fit quelque séjour au Caire et à Alexandrie. 
IJ ne revint en Espagne qu'après h u i t ans d'absence ; entre autres écrits, 
i l publ ia un i t iné ra i r e 1 . 

Les bibliothèques de l 'Escurial et de Leyde possèdent un i t inéraire 
rédigé, dans la dernière moitié du xiie siècle, par un Arabe d'Espagne 
appelé Mohammed Ibn-Djobayr. La famille d 'Ibn-Djobayr était o r ig i ­
naire de la vil le de Xativa, et se rattachait à l 'antique t r i bu de Kenana, 
q u i avait occupé les environs de la Mekke. Ibn-Djobayr naquit à Va­
lence, l'an 54o (1145). Après avoir étudié les diverses leçons de 
l 'Alcoran, les traditions du prophète, les belles-lettres et la j u r i s p r u ­
dence, il devint le secrétaire d'un prince de la dynastie des Almohades, 
q u i était revêtu du gouvernement de la v i l le de Grenade ; il se fit la 
réputation d'un bon écrivain et d 'un poète distingué. Un jour , pendant 
qu ' i l rédigeait une dépêche, le p r ince , q u i avait un peu trop b u , l u i 
présenta une coupe de v in ; le secrétaire refusa le v i n , disant qu ' i l n'en 
avait jamais goûté. « Par D i e u ! s'écria le pr ince , tu videras cette coupe 
sept fois. » Il fallut se résigner à ce péché, que le prince paya du reste 
en remplissant sept fois la coupe de pièces d'or. Mais quelque temps 
après, soit par scrupule de conscience, soit pour s'éloigner d 'un maître 
capricieux et violent , lbn-Djobayr demanda la permission de faire le 
pèlerinage de la Mekke. L'ayant obtenue, il vendit tout ce qu ' i l possé­
dai t ; il en ajouta le pr ix aux pièces d 'orque le prince l u i avait données, 
et il se disposa à qui t ter l'Espagne. 

Ibn-Djobayr par t i t de Grenade le 3 février 1183, non sans se retour­
ner de temps en temps pour revoir les collines de l 'Alhambra , puis , 
à mesure qu ' i l s'éloignait, le pic du Scholayr, qu i domine toutes les 
montagnes de la contrée2 . Il se rendi t par terre à Tharifa , où il t ra-

page 685, et f. I I I de la traduction, p. 15. 
2 Ci-dessous, p. 253. 

1 Dictionnaire biographique d'Ibn-Khal-
Iflmn, édition de M. de Slane, tome I, 
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versa le dét roi t , et se fit conduire à Ceuta : l à , il monta sur un navire 
génois qu i mettait à la voile pour Alexandrie. 

On sait que les pèlerins q u i débarquent en Egypte se rendent à 
la Mekke en traversant l ' isthme de Suez. Mais, à cette époque, les 
guerriers de l 'Occident avaient fondé un royaume à Jérusalem, et des 
détachements interceptaient le passage1. Ibn-Djobayr, après avoir vu 
ce q u i l'intéressait le plus à Alexandrie et au Caire, remonta le N i l 
jusqu'à Cous. Là il se j o i g n i t à la caravane q u i se dirigeait vers Aydab. 
Des deux routes qu i mènent à Aydab , la caravane p r i t celle qu i est 
nommée Alouadhah, et q u i a été mentionnée par Aboulféda\ I b n -
Djobayr s'embarqua pour Dj idda et alla foire ses dévotions à la Mekke. 
Il visita ensuite le tombeau de Mahomet à Médinè; puis , franchissant 
le désert, il s'arrêta successivement à Coula, à Bagdad et à Mossoul. 
A son retour, il traversa la Mésopotamie et visita Alep et Damas; 
puis il v in t s'embarquer à Sainl-Jean d'Acre. C'était le moment où 
Saladin se disposait à envahir le royaume de Jérusalem. La forteresse 
de Panéas, bâtie près des sources du Jourdain , et par laquelle le voya­
geur passa, appartenait aux musulmans; mais, en sortant, l'on entrait 
sur le terr i toire chrétien. 

Ibn-Djobayr m i t à la voile sur un bâtiment chrét ien; vainement les 
musulmans avaient essayé d'armer une mar ine ; depuis longtemps, les 
navires de Venise, de Pise et de Gènes étaient maîtres de la mer. Le 
voyageur relâcha dans l'île de Sicile, où les musulmans étaient encore 
nombreux, mais où ils ne jouissaient plus de la même liberté qu'au 
temps d'Édrisi. Ibn-Djobayr débarqua à Carthagène, et rentra dans 
Grenade le 25 avr i l 1185. 

La relation d ' Ibn-Djobayr porte le t i tre générique d'Itinéraire du Ke-

nanyen3, par allusion au nom de la t r i b u à laquelle l'auteur était l ier 

1 Voy. mes Extraits des historiens arabes 
relatifs aux guerres des Croisades, Paris, 
1829, p. 186 et suiv. 

2 Ci-dessous, p. 144. 

édition du Dictionnaire bibliographique de 
Hadji-Khalfa, a lu par erreur itinéraire du 
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de rattacher son origine. De plus, l 'auteur lu i a donné le t i t re spécial 
de Livre qui donne à réfléchir au dévot, en ce qui concerne les monuments 

nobles et les lieux ou l'on a des devoirs religieux à remplir 1. Cet ouvrage 
n'offre pas seulement l ' intérêt rel igieux; il a aussi une importance 
géographique et h is tor ique. Le morceau q u i traite de la situation de la 
population musulmane en Sicile, à cette époque, et qu i a été puhl ié 
récemment, est du plus haut intérêt2 . L'histoire des croisades profitera 
nécessairement des détails qu i se rapportent à l 'Egypte et à la Syrie. 
M. Reinhar l -Dozy, savant orientaliste de Leyde, prépare une édition 
de la relat ion entière. 

Ibn-Djobayr était revenu en Espagne vivement préoccupé de la lut te 
qu i était près de commencer entre Saladin et les colonies chrétiennes 
d'Orient. Quand il appri t l'entrée de Saladin à Jérusalem, il ne put 
pas se retenir, et se remit en route pour l 'Orient. Il y retourna une 
troisième fois en 1217 ; mais, en revenant de la Mekke, il mouru t à 
Alexandrie. Outre son i t inéraire , il laissa un recueil de poésies, parmi 
lesquelles on remarquait deux poëmes en l 'honneur de Saladin3. 

On trouve aussi, dans les bibliothèques de l 'Escurial et de Leyde , 
un i t inéraire d 'un autre Arabe nat i f de Valence, appelé Àbou-Moham-
med Alabdery. Le voyage d'Alabdery eut l i eu l 'an 688 (1289) . I l 
part i t de Hahha, l ' un des points les plus reculés de l 'empire de Marok, 
et se rendi t à la Mekke par terre. A son retour, il p r i t la même route, 
traversant deux fois, dans toute sa longueur, le Magreb, depuis Alexan­
drie jusqu'à l'océan Atlant ique : aussi l'ouvrage est consacré spécia­
lement à l 'Afr ique , et l 'auteur l u i a donné le t i t re d'Itinéraire occiden­

talu. Le voyageur fait connaître, à chaque lieu dont il parle, les 
personnes q u ' i l y avait rencontrées, et les hommes célèbres q u i y 
avaient reçu le j o u r 5 . 

2 O morceau a été pub l ié par M. A m a r i 

dans le Journal asiatique des mois de dé­

cembre 1845 et janvier 1846. 

3 Gayangos, The history of the Mohamme-

dan dynasties in Spam, t . I I , p. 400 et 401. 
4  

5 Gasir i , Bibliothèque de l'Escurial, pré­

face, p. x iv , et t . I I , p. 1 65. Vincent , Jour-
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La bibliothèque de l 'Escurial possède une troisième relation de ce 

genre, rédigée, à la même époque, par un homme considérable de 

Grenade, nommé Ibn-Reschyd Abd-allah et surnommé Alnouschery-

schy. L'auteur parcourut l 'Afr ique , l 'Egypte et la Syr ie , dans l ' in ten­

tion d'entendre les hommes réputés pour leur science. Il fait connaître 

dans sa re la t ion , q u i était fort étendue, les hommes distingués avec 

lesquels il fit connaissance, les bibliothèques principales et les acadé­

mies de savants. Le tome I I I e est tout entier consacré à la notice des 

personnages q u i br i l lè ren t par leur savoir à Alexandrie et au Claire, 

entre les années 685 et 700 (1 286-13oo de J. C.), époque du séjour 

de l'auteur en Egypte '. 

On ne rédigeait pas un i t inéraire uniquement parce qu'on avait lait 

le pèlerinage de la Mekke; on en rédigeait un à l'occasion d'un voyage 

fait dans un pays intéressant, quel qu ' i l fût. Il existe à la bibliothèque 

de l 'Escurial un i t inéraire de l 'Afr ique , composé par Mohammed 

Jbn-Roschd, qu i naquit à Ceuta, l'an 657 (1259 de J. C.), et qu i 

mouru t à Fèz, l'an 721 (1321) . Mais on y t rouve,un deuxième i t i ­

néraire du même auteur, q u i traite de l'Espagne; et quel pays offrail 

plus de souvenirs aux musulmans ! Le culte chrétien se célébrait dans 

la grande mosquée de Gordoue;l 'Alcasar de Sévi lie servait de logement 

aux seigneurs castillans. Mais les cris des moezzins n'avaient pas en­

core cessé de retentir sur les hauteurs et dans les vallées de la ville 

de Grenade et de la province. Dans l'une et l'autre relat ion, il est traité 

à la fois d'histoire l i t téraire et d'histoire naturelle2 . 

Le goût des voyages était devenu général en Orient et en Occident, 

chez les musulmans et chez les chrétiens. 11 est vrai que, chez ces 

derniers, les voyages étaient armés, et l 'on n'était en général occupé 

que de l'idée de reconquérir les saints lieux ou de les défendre. Voici 

un voyageur qu i se présente avec un caractère part iculier . 

A l i , fils d'Abou-Bekr, était né à Mossoul ; mais il portait le surnom 

de Alheravy, parce que sa famille était originaire de la vi l le de Hérat , 

nal asiatique, du mois de mai 1845, p. 4o5. — 1 Casiri, Bibliothèque de l'Escurial, t. I l , 
p. 151 et 165. — 2 Casiri, t. I I , p. 86. 
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dans le Khorassan. Il professait la vie de sofi et de moine mendian t , 
et une curiosité insatiable, autant qu'une dévotion outrée, le portai t 
à visiter tous les lieux q u i offraient quelque chose de remarquable, 
soit sous le rapport rel igieux, soit sous celui de la singulari té. Il visita 
Jérusalem et la mosquée d 'Omar, l'an 569 ( 1173), tandis que cette 
\iJle était au pouvoi r des guerriers de l'Occident. En Sicile, i l fut 
lémoin d'une é rupt ion de l 'Etna. Pendant le séjour q u ' i l fit à Cons-
lant inople , il eut , à ce qu ' i l d i t , des rapports personnels avec l ' em­
pereur Manuel . Mais , en 1 1 9 1 , dans un de ses voyages mari t imes, il 
se t rouva sur le passage de la Hotte qu i conduisait l'armée de Richard 
C œ u r - d e - L i o n au siège de Saint-Jean-d'Acre, et les Anglais le dé­
pouil lèrent d'une partie des matériaux q u ' i l avait recueillis. Richard 
témoigna le désir de le vo i r ; mais A l i résista à ses invitations. Il mou­
ru t à Alep , l'an 611 ( 1215). 

Il n'y a pas de terre et de mer , de plaine et de montagne, que 
l ieravy n'eût vou lu voir de ses yeux : ce goût bien connu l u i l i t donner 
le surnom de Alsayh ou le Voyageur ; son nom, à cet égard, était passé 
en proverbe1. On ajoute une circonstance q u i semblerait prouver qu'à 
tant de zèle se jo igna i t un peu de vanité; c'est qu'à l'exemple des 
voyageurs d'autres temps et d'autres pays, partout où il portai t ses 
pas, il ne manquai t pas de griffonner son nom. Du reste, Heravy n'a­
vait pas à s'occuper de ses moyens d'existence ; j ' a i d i t qu'en Orient 
les déplacements, surtout pour un homme q u i n'a à songer qu'à sa 
personne, ne sont pas chers; d 'ailleurs, il avait à sa disposition une 
ressource qu'emploient souvent les sofis et les calenclers; il professait 

Le sens du m o l arabe sayh dérivé 

du verbe saha, est parfaitement, déterminé 

ici, et il est conforme à la valeur de la ra­

cine du mot . Cependant , ce terme a été ap­

pl iqué aussi à l'état des personnes q u i v ivent 

dans la sol i tude, au m i l i e u des montagnes 

et des forêts. Dans ma t raduct ion de la Re­

lation de Solcyman, pag. 5 o , à propos des 

djoguis de Tlnde, j ' a i rendu le m o t arabe 

par errer, terme q u i convient à la fois à la 

vie des djoguis et au sens radical du mot . 

M. Quatremère , q u i voula i t à. toute force 

t rouver à red i re , a rassemblé (Journal des 

Savants, du mois de septembre 1846, p. 525 

et 6 2 6 ) un grand nombre de passages dont 

quelques-uns s'appliquent à la vie des ana­

chorètes, et il laisse à entendre que le mot 

arabe est p r ivé de toute idée de locomot ion . 

file:///iJle
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la sorcellerie et faisait des tours de passe-passe l. Les livres de voyages 
rapportent de temps en temps des faits du même genre. 

Heravy est l 'auteur de deux ouvrages, dont l'un traite des lieux de 
pèlerinage, et dont l 'autre est consacré à la description des édifices, 
des ruines de monuments , et des idoles. Le premier est ordinai rement 
cité sous le t i t re de Livre des indications pour apprendre à connaître les lieux 

de pèlerinage2. Il y est successivement traité de la province d'Alep et 
du reste de la Syrie, de la Palestine, q u i est si riche en souvenirs pieux; 
de l 'Egypte, de l 'empire grec, de la Mésopotamie, de l 'Irac, de la 
Mekke et de Médine, du Yémen, du Magreb et de FAbyssinie. L'au­
teur n'avait pas visité en personne l 'Abyssinie ni le Magreb, et, pour 
ces deux régions, il s'en était tenu au récit de quelques-uns de ses 
confrères q u i les avaient parcourues. Du reste, Fouvrage n'est pas con­
sidérable, et Fauteur s'excuse de la maigreur et de l ' imperfection de 
ses descriptions, sur l'accident q u i fit tomber une partie de ses ma­
nuscrits au pouvoir des Anglais, ce q u i l'avait obligé à y suppléer de 
mémoire. Il renvoie à un ouvrage de sa composit ion, lequel était i n ­
t i tulé Livre des merveilles 3. C'est probablement celui où il traitait des 
édifices et des monuments. 

L 'écrivain arabe q u i a le plus fai t , au x i i i e siècle, pour la géogra­
ph ie , est Yacout , fils d 'Abd-AUah, surnommé Schehab-eddin ou le 
Tison de la re l igion. Yacout était Grec de naissance; il fut fait captif 
dans son enfance, et fut acheté par un négociant établi à Bagdad, 
mais qu i était originaire de la v i l l e de Hamat , en Syrie. Yacout n'est 
pas son véritable n o m ; c'est un mot q u i signifie rubis. On a coutume, 
en Or ien t , de désigner les esclaves par les mots yacout ou rubis , loulou 

ou perle, kafour ou camphre, etc. Le père de Yacout ne s'appelait pas 

naire bibliographique de Hadji-Khalfa, t. 1, 
p. 3o4 et 3o5, la Bibliothèque de TEscu 
rial par Casiri, t. I I , p. 172, le Catalogue 
des manuscrits orientaux de la bibliothèque 
d'Oxford, t. I I , p. 1 41 , et la traduction du 
voyage d'Ibn-Bathoutha, par M. Lee, p. xv, 
6 et 84. Comparez le Diction-

1 Dictionnaire d'Ibn - Khallekan, tom. I, 
pag. 481 ; Chronique d'Aboalféda, tom. IV, 
p. 252, et Bibliothèque orientale de d'Herbe-
lot, au mot saih. 
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non plus Abd-Allah; ce nom appartient à la langue arabe, et signifie 
serviteur de Dieu. Or le père de Yacout était Grec et professait la r e l i ­
gion chrétienne. Les musulmans, quand un étranger embrasse leur 
religion, lui ôtent son nom et celui de son père, afin de rompre tous 
les liens qu i l 'attachaient à son ancienne patrie, et ils donnent à son 
père le nom générique d 'Abd-Al lah , qu i n'a rien de compromettant. 
Plus ta rd , Yacout, ayant recouvré sa l iber té , voulu t faire disparaître 
toute trace du malheureux état où il s'était t rouvé, et changea son nom 
en celui de Yacoub ou Jacques1; mais, grâce à ses voyages et à la 
réputation dont il jouissait, son premier nom s'était répandu partout, 
et il se maint int malgré l u i . Du reste, Yacout fut surnommé Alroumy 
ou le Domain, du nom que prenaient encore, à cette époque, les suc­
cesseurs dégénérés des César, des Trajan et des Constantin ; Albagdady 
ou le Bagdadien, du nom de la vi l le qu ' i l habitait avec son maître, et 
Alhamavj ou l 'homme de Hamat, du nom de la vi l le où son maître 
était né. E n f i n , le titre de Schcliab-eddin, dont Yacout était très-fier, 
annonçait que, bien qu'esclave, il avait fait des études complètes, 
telles qu'on les faisait de son temps, et qu'on l u i avait décerné tous 
ses grades. Dans ces temps d'enthousiasme rel igieux, à une époque 
où le christianisme et l 'islamisme étaient en présence, et o ù , presque 
chaque j o u r , il se l i v r a i t des combats, d u n e part sur les bords du 
Jourda in , de l 'Oronte , du N i l et de l 'Euphrate, de l'autre sur les bords 
du Guadalquivir , de l 'Ebre et du Tage, les "élèves des universités, au 
moment où ils finissaient leurs études, recevaient un titre qu i témoi­
gnait de leur zèle pour l 'islamisme. 

Grâce à la bienveillance de son maître, et par suite des heureuses 
dispositions qu ' i l montra i t , Yacout appri t la langue de l 'Alcoran par 
principes, et acquit une connaissance approfondie de la l i t térature des 
Arabes. Ensuite, son maître l ' in i t ia à ses affaires, et l u i fit faire plu­
sieurs voyages dans l ' intérêt de son commerce. A cette époque, le centre 
des relations entre l 'Orient et l 'Occident était dans l'île de Kysch, au 
mil ieu du golfe Persique; c'est là que les épiceries de l ' Inde et de la 

! Le changement est peu sensible dans l'écriture arabe, 
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Malaisie s'échangeaient contre les produi ts de l 'Egypte , de la Syrie et 
de l 'Occident le plus reculé. Yacout se rendi t plusieurs fois à Kysch, 
en descendant le T i g r e ; de là il faisait voile pou r la côte d 'Oman, au 
sud-est de l 'Arabie; puis il passait en Syrie. 11 visita également Cons-
lant inople; c'est du moins ce que Heravy affirme l u i avoir entendu 
dire \ 

Yacout, ayant obtenu son affranchissement, se livra au négoce pour 
son propre compte; il faisait le commerce des l ivres , qu ' i l entendait 
parfaitement et qu i fournissait de nouveaux matériaux à ses recherches. 
Il résida successivement à Damas, à Alep , à Mossoul, à Arbèlcs et 
dans le Khorassan. Malheureusement, bien que né hors du sein de 
l ' islamisme, il s'était inspiré de l 'esprit de controverse, alors très-vif 
parmi les musulmans, et plusieurs fois il s'exposa au ressentiment des 
sectes ennemies. Ajoutez à cela qu ' i l avait adopté les rêves de l'astro­
logie jud ic ia i re . 

Yacout se trouvait dans le K h a r i z m , lorsque le farouche Gengiskhan 
s'avança avec une armée innombrable vers les bords de l'Oxus. On était 
alors en 122o de notre ère. Il eut à peine le temps de s'enfuir en Syrie , 
où i l mouru t l'an 627 (1229 2 ) . 

Yacout est auteur d'un grand nombre d'écrits; deux de ces écrits 
traitent de géographie, et sont rédigés en forme de dict ionnaire. Le 
premier porte le t i t re de Dictionnaire des lienx:\ et se compose de p l u ­
sieurs volumes; on le trouve dans différentes bibliothèques d'Europe, 
notamment à Saint-Pétersbourg. C'est un des ouvrages les plus impor ­
tants que nous offre la l i t térature arabe. L'auteur, dans une longue 
in t roduct ion , discute les différents points de la géographie mathéma­
t ique, physique et pol i t ique . Il parle de la grandeur de la terre, de la 
d is t r ibut ion des mers et de l 'enchaînement des montagnes; il offre le 
tableau des sept climats et des pays qu i en font partie. 1! n'a pas oublié 
de déterminer la valeur de certains mots qu i reviennent habi tuel le-

1 Lee, Voyages dlbn-Bathouta, p. 84. 
2 La vie de Yacout, extraite du Dic t ion­

naire d ' I h n - K h a l l e k a n . a été publiée par 

Hamaker (Specimen catalogi. D. 70 et suiv.). 
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ment dans le cours de l 'ouvrage, tels que parasange, mille, longitude, 
latitude, degré, minute, impôts, etc. 

Dans le corps du l i v r e , les noms sont disposés d'après l 'ordre des 
lettres de l'alphabet. L'auteur commence par fixer l 'orthographe du 
nom. Four cela, il épelle chacune des lettres q u i entrent dans sa com­
position , sans oublier les points diacritiques qu i déterminent leur 
valeur, et les voyelles q u i doivent les accompagner. Quand cette ortho­
graphe varie, ou que ses recherches personnelles lu i permettent de la 
réformer, i l i nd ique la véritable leçon. Ensuite, i l discute la significa­
t ion étymologique du nom, il en trace la forme grammaticale, cite les 
différentes opinions sur son or igine; et, à cette occasion, comme il 
avait fait une étude approfondie de la philologie arabe, il reprodui t 
quelquefois des observations grammaticales fort intéressantes. O r d i ­
nairement la description des grandes villes est accompagnée de leur 
position astronomique, et souvent cette position est tirée d'un l ivre 
grec attribué à Plolémée, mais que fauteur nomme Ketab-almalhama 
ou L i v r e du combat1 . La description d u n e ville ou d 'un pays renferme 
quelquefois des notions sur les produits du sol, sur l ' industrie des ha­
bitants, sur la langue qu'ils parlent. On y trouve le tableau de la v i l l e , 
non-seulement au moment où l'auteur écrivait , mais encore pour les 
temps q u i avaient précédé, surtout à par t i r de l'époque où elle tomba 
au pouvoir des Arabes. Suivant l'usage des écrivains q u i se p iquent de 
l i t térature, il a soin de mêler à ses descriptions des morceaux de poésie 
où le l ieu a été nommé. Ordinai rement , il termine la description par 
une notice des savants et des autres hommes remarquables q u i étaient 
nés dans le pays, et, à cette occasion, il entre quelquefois dans des 
détails fort intéressants. C'est ainsi que certaines villes t iennent , dans 

(Hyde, Synlagma dissertationum, 1.1, p. x v i i ) . 

I c i il me paraît se rattacher aux , 

ou calendriers usités chez les Grecs, et sur 

lesquels on peut consulter le Trésor de Henry 

E t i enne , éd i t ion D ido t . Le m o t grec se d i t 

d 'un objet fixé à côté d'un autre , et ce sens 

ord ina i rement chez les Arabes un pronostic. 

( Voy. la Chrestomathie arabe de M. de Sacy, 

t- 11, p. 298.) Il s'applique aux almauachs, 

mais seulement à ceux q u i prédisent l'a­

venir . Le voyageur j u i f Péritsol s'en sert 

pour désigner les romans de chevalerie. 
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ce dict ionnaire , une place considérable. Par exemple, Bagdad occupe 
six pages et demie in-fol io d'une écriture très-serrée, la Mekke eu 
occupe quatre, Damas quatre , etc. 

Ains i q u ' i l fallait s'y attendre, les pays musulmans sont, en générai, 
décrits avec plus de détail que les pays chrétiens et les autres contrées 
étrangères à l 'islamisme. Yacout avait été enlevé à son pays natal étant 
encore enfant, et il devait peu connaître les livres rédigés en Occident. 
C'est néanmoins à ce dict ionnaire que M. Fraehn a emprunté les frag­
ments de la relation d'Ibn-Fozlan et d'autres morceaux précieux donl 
il a déjà été parlé1, Aboulféda ne paraît pas l 'avoir eu à sa disposition. 

Le deuxième dict ionnaire de Yacout se borne aux noms qu i s'appli­
quent à plusieurs lieux à la fois; il porte le t i t re de Livre des noms (jui 

s'écrivent de la même manière, et qui désignent des lieux différents2. Il en a 
été publié récemment une éd i t i on , par M. Wûstenfeld, d'après les 
manuscrits de Vienne et de Leyde3 . 

De p lus , i l existe un abrégé du grand Dict ionnaire de Yacout, dont 
la publ icat ion serait fort ut i le . L'abréviateur annonce, dans la préface, 
que, le traité or ig inal étant trop considérable pour pouvoir aller dans 
les mains de tous les amateurs, il avait cru de l 'intérêt de la science 
géographique de le réduire à ce q u ' i l contenait de vraiment usuel; en 
conséquence, i l avait retranché la partie étymologique, comme étran­
gère au sujet; les degrés de longitude et de la t i tude , comme ayant be­
soin d'être soumis à un nouvel examen ; enfin, les notices biographiques, 
comme pouvant être suppléées par les biographies particulières. L'a­
bréviateur nous apprend, de plus , q u ' i l avait fait des additions à certains 
articles, et qu ' i l en avait corrigé d'autres, soit d'après les observations 
qu ' i l avait recueillies dans le cours de ses voyages, soit d'après les avis 
de personnes dignes de foi . Les additions et les corrections faites par 

1 L'analyse du grand Dictionnaire d'Ya-
cout, qu'on vient de l ire, est empruntée en 
grande partie à la description que M. de 
Fraehn en a donnée dans son Ibn-Fozlan's 
Bcrichte, p. XL et sniv. L'ouvrage ne se trouve 

pas à Paris. (Voy. aussi le Catalogue des ma­
nuscrits orientaux d'Oxford, t. I, p. 201.) 

3 Jacui's moshtarik, Gôtlingue, 1846, 
in-8°. 
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l 'abréviateur ont surtout pour objet la province de Bagdad, pays qu i 
avait subi de grands changements dans l ' interval le , notamment à la 
suite de l'occupation du pays par les Tartares. Le t i t re de cet abrégé 
est : Livre servant de moyens d'observation poar apprendre à connaître les noms 

des lieux et des vallées1. 

On n'est pas fixé sur le nom de l'abréviateur. Un exemplaire de la 
bibliothèque d'Oxford porte le nom d'Abd-almoumen Safy-eddin, fils 
d'Abd-alhacc2. a existé un écrivain distingué de Bagdad, nommé Safy-
eddin Abd-a lmoumen, fds de Fâkher, lequel florissait vers la fin du 
xiiie siècle, et q u i est surtout connu par des livres de musique5 . Le 
pays qu'habitai t Safy-eddin répond parfaitement à ce q u i est d i t dans 
la préface; mais le nom qu'Àboul-Mahassen donne à son père ne 
s'accorde pas avec celui q u i est indiqué sur le manuscrit d'Oxford,  
D'ai l leurs , l'époque où vivait Safy-eddin ne convient pas non plus 
à ce qu'on l i t dans le cours du volume. Safy-eddin vivait à la fin du 
x i i i e siècle, et le volume renferme des indications q u i se rapportent au 
commencement du xv°. Hadji-Khalfa, q u i est ordinairement un guide 
sur en bibl iographie orientale, se contredit . D'une part'4, il cite un 
abrégé du grand Dict ionnaire de Yacout, par Soyouthy, lequel n'avait 
pas été achevé, ainsi qu 'un abrégé du même ouvrage, q u i commençait 
comme le nôtre. D'autre part5 , il cite l'abrégé de Soyouthy, avec un 
extrait de la préface, et cet extrait se retrouve dans notre volume. En 
même temps, il répète que l'abrégé de Soyouthy n'avait jamais été fini, 
et le nôtre s'étend jusqu'à la fin de l'alphabet. Hadji-Khalfa cite, de 
p lus , un abrégé fait par Safy-eddin Abd-almoumen; i l en ind ique , en 
outre, un q u i avait été rédigé par Yacout lu i -même, et q u i était i n ­
t i tulé comme le nôtre. 

et l 'ouvrage publ ié à L e i p s i g , par M. Kiese-

wetter, sous le t i t re de : dieMusik der Araber, 

avec une préface de M. de H a m m e r ; 1842, 

in -4° . 

2 Catalogue des manuscrits d'Oxford, t . I , 

p. 197; t . I I , p . 228 . 
3 Comparez le Manhel-alsafy d 'Aboul -

Mahassen (manuscrit arabe de la B i b l i o ­

thèque royale, a ne. fonds, t . IV , fo l . 91 v . ) , 
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Au mi l i eu de cette divergence, on ne peut émettre que des conjec­
tures. Mon opin ion est que l'abrégé dont il s'agit i c i a été rédigé par 
Yacout lui-même. Ce q u i me le fait croire , c'est q u ' i l n'a pu avoir été 
fait que par un homme profondément instrui t dans les récits des pre­
mières conquêtes musulmanes. J'ai retrouvé, dans les articles q u i se 
rapportent à la Perse, à la vallée de Hndus et au Pendjab , les propres 
expressions de Beladory et des écrivains arabes de la première époque. 
Au commencement du xve siècle, un écrivain du nom de Safy-eddin 
Abd-a lmoumen, fds d'Abd-alhacc, l'aura revu et mis au courant. On 
connaît un grand nombre d'abrégés du même genre, rédigés par 
Soyouthy ; mais ic i l 'on ne peut pas songer à cet écrivain trop fécond. 
D'abord, suivant les paroles expresses de Hadji-Khalfa , son travail 
n'avait jamais été achevé; d 'ail leurs, Soyouthy était né et a toujours 
vécu en Egypte, et i c i il s'agit d 'un homme de la province de Bag­
dad. E n f i n , Soyouthy naquit l'an 8zig de l'hégire (1445 de J. C ) , 
et notre abrégé a dû recevoir sa dernière forme entre l'année 817 
(1415 de J. C.) et celle de la prise de Constantinople par les T u r k s , 
en 1453 1 . 

Vers la même époque, il parut une description historique et géo­
graphique de l 'Afrique et de l'Espagne, rédigée par le scheikh Mohy-ed-
din Abou-Mohammed Abd-a louahid , surnommé Almarâkeschy, du nom 
de Marok, sa patrie. Abd-alouahid était né l'an 581 (1185), et il l i t ses 
études à Fèz, de tout temps le pr incipal foyer scientifique de l 'Afrique 
occidentale. A cette époque, le nord-ouest de l 'Afrique et l'Espagne 
méridionale étaient soumis aux mêmes lois,sous l'autorité des minces 
Almohades. En 606 ( 1 2 1 0 ) , Abd-alouahid traversa le détroit et alla 
écouter les leçons des savants qu i faisaient la gloire de l'Espagne m u ­
sulmane; ce fut pour l u i une occasion de contempler les derniers beaux 
jours de l 'islamisme, à Seville et à Cordoue. Quelques années après, il 
se m i t en route pour faire le pèlerinage de la Mekke. Il se trouvait en 
Egypte, pendant les années 617, 618 et 61 9 ( 122o-1222 ), lorsque les 
croisés firent une descente dans le pays et s'emparèrent de Damiette. 

1 Hamaker, Spécimen catalogi, p. 68 et suiv. 
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Sa description fu i rédigée Tan 621 (1224) . L'ouvrage est i n t i t u l é : Le 
livre admirable, offrant un précis de l'histoire du Magreb l ; M. Reinhart-
Dozy en a publié récemment une éd i t ion , d'après un manuscrit unique 
de la bibliothèque de Leyde 2 . Aboulféda l'a mis quelquefois à con­
t r ibut ion. 

Pendant ce temps, les travaux mathématiques, si utiles pour le per­
fectionnement de la géographie, se poursuivaient avec ardeur. Le mi l i eu 
du xiiie siècle fut signalé en Occident par les écrits mathématiques 
d'Aboul-Hassan Aly de Marok. Selon la coutume des écrivains de cette 
époque, Aboul-Hassan voyagea beaucoup. Il parcourul le m i d i de 
l'Espagne et le nord de l 'Afr ique, depuis l'océan Atlantique jusqu'aux 
rives du N i l . Il nous reste de l u i un ouvrage in t i tu lé : Collection des 
commencements et des fins3. La première partie de ce traité est consacrée 
à l'exposition des éléments sur lesquels reposent les diverses branches 
de l 'astronomie, à savoir la cosmographie ou description du ciel et de 
la terre, la chronologie et la gnomonique. Les trois premiers livres de 
la seconde partie sont presque entièrement consacrés aux instruments 
relatifs à la mesure du temps, et les quatre livres suivants contiennent 
la description des instruments purement astronomiques, entre lesquels 
on distingue plusieurs quarts de cercle, une sphère, un planisphère, 
dix sortes d'astrolabes, etc. On connaît la grande place que les ins t ru ­
ments occupent dans les observations. Aboul-Hassan se p la in t que les 
constructeurs d'instruments de son temps ne savaient ni ca lcul , ni 
géométrie, prétendant que leur art pouvait se passer des notions théo­
riques. Voilà pourquo i il essaya de corriger les procédés inexacts, 
d'abréger les opérations q u i étaient t rop longues, et de compléter les 
théories qu i l u i paraissaient défectueuses4. 

dation fort exacte de cette partie de l'ou­
vrage d'Aboul-Hassan, d'après les extraits 
que lui avait communiqués M. Sédillotpère. 
Les personnes qui voudraient étudier par­
ticulièrement ce sujet, devenu aujourd'hui 
de pure curiosité, ne peuvent mieux faire 

2 Le titre est The history of the Almo-
hades, Leyde, 1847, in-8°. 

' On trouve dans l'Histoire de l'astronomie 
au moyen âge, par Delamhre, une appré-
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Malheureusement, Aboul-Hassan lu i -même semble avoir été plutôt 
un praticien qu 'un savant proprement d i t . Ses descriptions manquent 
souvent de précision, et il paraît ne s'être pas toujours r endu compte 
des résultats obtenus par les véritables astronomes, tels qu'Aboul-Véfa 
et Ibn-Younis . Dans la seconde partie de son t rai té , il donne la l o n g i ­
tude et la lat i tude de cent t rente-cinq lieux terrestres, p a r m i lesquels 
il y en a trente-quatre où l'auteur d i t avoir observé lui-même. Le po in t 
le plus occidental q u ' i l indique est la v i l le d'Ofran, située sur les bords 
de l'océan At lan t ique , au sud-ouest de Marok. A en juger par les l ieux 
dont la lat i tude nous est connue, les latitudes d'Aboul-Hassan sont 
généralement trop faibles, et dans quelques-unes Terreur est de plus 
d'un degré. A plus forte raison, les longitudes doivent laisser à désirer. 
Pour les longitudes, du reste, Aboul-Hassan a pris pour po in t de dé­
part un méridien par t icul ier , nommé Coupole d'Aryn, dont i l sera parlé 
dans le paragraphe suivant. 

L'ouvrage d'Aboul-Hassan est moins un traité des instruments as­
tronomiques qu 'un exposé des opérations usuelles de l 'astronomie; 
fauteur y remplace le calcul par des procédés graphiques, comme les 
cadrans solaires et les analèmes. Le tracé de la l igne méridienne, cette 
opération fondamentale de l 'astronomie, y est déterminé par l'observa­
t ion des ombres égales projetées par un gnomon à s ty le ; c'est le pro­
cédé q u i se prat iquait à la même époque en Syrie et en Perse l. Mais 
on ne tarda pas à employer l 'image du soleil, transmise par un orifice 

que de recouri r à cet ex t ra i t de D e l a m b r e , 

q u i offre le tableau complet de la gnomo-

nique des Arabes à cette époque, et où les 

procédés graphiques sont transformés en 

formules t r igonométr iques , q u i les rendent 

plus faciles à comprendre . D ' u n autre côté, 

M. B io t , dans le p remier vo lume de la t ro i ­

sième édi t ion de son Tra i t é d'astronomie 

phys ique , est parvenu à établ i r encore plus 

de s impl ic i t é pour les cas les plus difficiles 

de ce genre de p rob l ème , en remplaçant 

les considérations géométriques, quelquefois 

fort complexes , sur lesquelles Delambre 

s'est appuyé , par un calcul analyt ique d i rec t 

et u n i f o r m e , où les cas divers se d is t inguent 

seulement par les signes des quantités q u i 

y répondent. 
1 Mémoire sar l'observaloire de Meragak 

et sur quelques instruments employés pour y 

observer, par Jourdain . (Magasin encyclopé­

dique, ann. 1810, et pag. 17 du tirage à 

part.) 
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c i rculaire percé dans une voûte 1; l 'astronome chinois Kocheou-king, 
peut-être instrui t par les Arabes, observait les solstices avec plus de 
précision encore, en formant cette image à travers un t rou d'aiguille 
q u i était percé dans une plaque de métal fixée à quarante pieds de 
hauteur au-dessus du sol. 

Du reste, le trai té d'Aboul-Hassan a l'avantage de rempl i r une 
lacune considérable dans l 'histoire de la science; de plus , il donne une 
connaissance complète des instruments graphiques, à l a ide desquels 
on remplaçait fréquemment le calcul numérique , avant que l ' inven­
t ion des logarithmes l'eût rendu plus facile2 . 

Il existe une traduction française de la première partie et des trois 
premiers livres de la deuxième partie du traité d'Aboul-Ilassan, par 
M. Sédillot père. Cette t raduct ion, q u i a été faite avec beaucoup de 
soin, a été publiée par M. Sédillot fils, sous le t i t re de Traité des instru­

ments astronomiques des Arabes'. Pour les quatre derniers livres, qu i con­
tiennent la description des instruments astronomiques, M. Sédillot en 
a inséré de nombreux fragments, avec les figures, dans un mémoire 
qu i est placé en tête du premier volume du recueil des Savants étran­
gers, publié par l'Académie des inscriptions et belles-lettres. 

A la même époque, l 'Orient montra i t avec orguei l les travaux du 
célèbre Nassyr-eddin Abou-Djafar M o h a m m e d , surnommé Altlwussy, 

parce q u ' i l était or iginaire de T h o u s , dans le Khorassan. Nassyr-
eddin naquit dans les premières années du x i n e siècle. Doué des plus 
heureuses dispositions, il cul t iva à la fois plusieurs branches des con­
naissances humaines , la ph i losophie , la ju r i sp rudence , l 'histoire 
naturel le , la géographie et les mathématiques ; on d i t même qu ' i l avait 
étudié le grec. Un écrit qu ' i l adressa au khalife de Bagdad, n'ayant pas 
été accueilli avec les égards q u ' i l mér i ta i t , il conçut une haine imp la ­
cable contre ces pontifes, alors déchus du haut rang qu'i ls avaient 

1 Mémoire sur l'observatoire de Meragah, 
p. 1 5. 

2 Pour cette appréciation du traité d'Aboul-
Hassan, je me suis aidé de deux articles 

insérés par M. Biot dans le Journal des 
savants des mois de septembre et octobre, 

3 Paris, 1834 et 1835, 2 vol. in-4°. 
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occupé. Bientôt , les Tartares, qu i s'étaient rendus maîtres de toute la 
partie septentrionale de l'Asie, passèrent l'Oxus, et, pénétrant en Perse, 
renversèrent le khalifat . Nassyr-eddin s'attacha à la cause des Tar­
tares, et ob t in t la bienveillance de Houlagou, leur chef. Ce fut à sa 
demande que Houlagou fonda à grands frais un observatoire dans la 
ville de Méragah, non lo in de Tauris1 . Les fondements de cet observatoire 
furent jetés au printemps de l'année 657 (1259) ; Nassyr-eddin en eut 
la d i rec t ion , et ce fut là q u ' i l fit les observations qu i ont rendu son 
nom célèbre. Il mourut l'an 672 (1274 de J. C ) , âgé de soixante el 
quinze ans lunaires2 . 

Les nombreux ouvrages de Nassyr-eddin attestent sa vaste instruc­
t ion. Les Orientaux le placent au premier rang de leurs savants, et ils 
le citent quelquefois sous le simple t i t re de khodja ou docteur. Nassyr-
eddin a perfectionné plusieurs instruments propres à l'astronomie et 
aux mathématiques en général; il en a même créé de nouveaux, et la 
fondation de l'observatoire de Méragah fut comme une ère nouvelle à 
cet égard3 . 

Les tables astronomiques qu i présentaient les résultats de ses ob­
servations personnelles et de celles des astronomes placés sous sa 
direct ion, reçurent le nom de Table ilkhanienne4, du t i t re à'ilkhan, que 
prenaient les princes tartares de Perse, pour q u i elles avaient été com­
posées. La Bibliothèque royale de Paris en possède un exemplaire q u i 
est de la main du fils de Nassyr-eddin lui-même5 . L'ouvrage se divise 
en quatre livres : le premier traite des époques; le deuxième, du m o u ­
vement des planètes; le troisième, de la connaissance des temps, et le 
quatrième, de tout ce q u i a rapport aux opérations astrologiques. 

Voici un extrait de la préface : « Les maîtres de l 'art ont d i t : « Des 
« observations qui durent moins de trente ans, espace de temps néces-

1 Mémoire de Jourdain, déjà cité, p. i3 
et sniv. 

1 Comparez la Chronique d'Aboulféda, 
t. V, p. 36, et la Chronique arabe d'Aboul-
iarage, p. 548. 

5 Mémoire de Jourdain, déjà cité. 

6 Ancien fonds persan de la Bibliothèque 
royale, n° 163. 
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« saire pour l'entière révolution des sept planètes, ne peuvent être 
« exactes; et, si elles durent plus de trente ans, elles n'en ont que plus 
« de justesse. » Notre souverain, par Tordre de qui l'observatoire a été 
fondé, nous a ordonné de faire nos efforts pour que les nôtres soient 
terminées en douze ans. Nous lu i avons répondu que si la fortune 
nous était favorable, nous ferions notre possible pour satisfaire à ses 
désirs. Les seules observations faites avant nous, dans lesquelles nous 
ayons eu confiance, sont: celles d'Hipparque, qui a vécu quatorze cents 
et quelques années avant nous ; celles de Ptolémée, faites deux cent 
quatre-vingt-cinq ans après Hipparque. Après celles-ci, viennent celles 
des musulmans; d'abord, celles qui furent faites par l'ordre d'Alma-
moun, quatre cent trente et quelques années avant les nôtres; d'Alba-
teny, en Syre; d'Ibn-Younis, au Caire ;d'Ibn-Alalam, à Bagdad. De 
toutes ces suites d'observations, aucune n'a duré le temps nécessaire. 
Les plus conformes aux nôtres sont celles d'Ibn-Younis et celles d'Ibn-
Alalam; ce sont aussi celles qui en sont les plus voisines; car elles n'en 
sont distantes que de deux cent cinq ans. Enfin, nous avons examiné 
toutes les observations précédentes, et nous avons comparé leurs ré­
sultats avec ceux que nous ont donnés les nôtres1. » 

Les tables de Nassyr-eddin jouirent, à leur apparition, de la plus 
grande célébrité, et l'auteur fut mis au même rang que Ptolémée, dont 
il était censé avoir amélioré les doctrines. Ces tables ne tardèrent pas 
à pénétrer jusqu'au fond de la Tartarie, et de là s'introduisirent en 
Cliine. On découvre encore dans le chinois les noms des mois persans; 
mais il est reconnu maintenant que ces tables offrent peu d'observa-
lions originales. Le catalogue des étoiles est une simple reproduction 
du catalogue d'Ibn-Younis, qui avait copié Ptolémée, lequel, à son tour, 
avait copié Hipparque2. Nassyr-eddin s'est borné à réduire ces tables 
au méridien de la ville de Méragah, où il faisait ses observations. A 
l'exemple d'Albateny et d'Ibn-Younis, il a observé deux ou trois étoiles 

des Savants du mois de juillet 1847, un  
mémoire sur les plagiats de Ptolémée. 

1 Mémoire de Jourdain, déjà cité, p. 61 
et suiv. 

2 M. Biot vient d'insérer, dans le Journal 
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seulement, et a pris les autres dans l'Almageste de Ptolémée, en faisant 
aux longitudes la correction commune. 

Parmi les élèves et les collaborateurs de Nassyr-eddin, dont quel­
ques-uns acquirent de la célébrité, Aboulféda cite1 Mahmoud, sur­
nommé Cothb-eddin, ou le Pôle de la religion. Mahmoud était né à 
Schyraz, l'an 634 (1236 de J. C ) , et il remplit les fonctions de cadi 
à Tauriz. Outre l'astronomie et la jurisprudence, il cultivait la mé­
decine. Il mourut l'an 710 ( 13112). 

Un des auteurs qu'Aboulféda a mis le plus souvent à contribution 
est Aboul-Hassan-Nour-eddin-Aly, vulgairement appelé Ibn-Sayd, du 
nom de l'un de ses aïeux. On donna à Ibn-Sayd le surnom d'Algarnâthy, 
parce qu'il était né à Grenade, et celui d'Almagreby ou l'Occidental, à 
cause de la place que l'Espagne occupe par rapport aux pays d'Orient. 
Ibn-Sayd naquit l'an 610(1214 de J .C.) ; il appartenait à une famille 
considérable, et son père, appelé Moussa, était chargé du gouvernement 
de la ville de Séville, qui n'était pas encore tombée au pouvoir des 
chrétiens. Il fut élevé à Séville et reçut une éducation distinguée. Son 
père était fort instruit, et avait entrepris la rédaction de deux chro­
niques, l'une pour l'Orient et l'autre pour l'Occident. Se sentant près 
de mourir, il recommanda à son fils d'y mettre la dernière main et 
de les publier. Ibn-Sayd se fit un devoir de suivre les intentions de son 
père, et, pour y répondre plus dignement, il résolut de parcourir les 
principales contrées musulmanes. 11 visita successivement le Caire, 
Mossoul, Bagdad, Bassora, Alep et Damas; déplus, il s'acquitta du 
pèlerinage de la Mekke. Il retourna ensuite dans l'Occident et mourut 
à Tunis, l'an 673 (1274 de J. C ) . 

A Bagdad, Ibn-Sayd mit à contribution les bibliothèques de la ville, 
au nombre de trente-six. En effet, cette capitale n'avait pas encore été 
saccagée par les Tartares, et elle offrait des ressources de tout genre. 
A Alep, où il se trouvait entre les années 634 et 658 (1236-1260), il 

1 Ci-dessous, p. 43. 
2 Chronique d'Aboulféda, t. V, p. 2A2, et 

Wiïstenfeld, Histoire des médecins arabes, 

pag. 148. ( Voyez aussi le Dictionnaire de 
Hadji-Khalfa, t. I I , p. 229, aux mots  
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a t t i ra sur l u i l 'attention du pr ince de cette v i l l e , q u i était un arrière-
petit-fils du grand Saladin, et q u i , à l'exemple de presque tous les 
princes de sa f ami l l e , cul t ivai t la l i t térature. Ce fut ce prince q u i en­
gagea Ibn-Sayd à faire par t au publ ic du f ru i t de ses voyages et de ses 
lectures. Ibn-Sayd acheva le t ravai l commencé par son père, et publ ia 
deux chroniques. L 'une est int i tulée Livre qui renferme des détails singu­
liers au sujet des habitants du Magreb]; pour l 'autre, elle porte le t i t re de 
Livre qui jette du jour sur l'histoire des habitants du Maschrec ou Or ient 2 . 

Mais l 'ouvrage dont il doit être question de préférence i c i , est le 
petit traité in t i tu lé Djagrafya ou Géographie. Ce trai té , q u i , en beau­
coup de chapitres, est un simple abrégé de celui d 'Edris i , est partagé, 
comme ce lu i -c i , d'après l 'ordre des sept climats, et chaque cl imat 
est subdivisé en sections. On a vu que le traité d 'Edris i était pr ivé 
fies positions astronomiques, et que les cartes q u i étaient destinées 
a suppléer à celte grave lacune, manquent dans beaucoup d'exem­
plaires. L'objet spécial d'Ibn-Sayd paraît avoir été d'obvier à cet incon­
vénient, et de dispenser, avec un peti t volume, du travail or ig inal . 
Chaque nom de l ieu un peu considérable est accompagné de sa l o n g i ­
tude et de sa lati tude. De p lus , comme, depuis E d r i s i , beaucoup de 
nouveaux faits géographiques avaient été mis en lumière , Ibn-Sayd 
les a insérés dans son travai l . Il cite souvent un écrivain appelé I b n -
Fathima ou le Fils de Fa th ime, lequel avait navigué sur les côtes 
occidentales de l 'Afr ique jusqu 'au cap Blanc 3 , et sur les côtes or ien­
tales jusqu'au pays de Sofala4. Ibn-Sayd le cite encore pour le lac Aral 
et la vi l le de Rome, ce q u i donne l ieu de croire qu 'Ibn-Fathima avait 
composé un traité général. Cet auteur m'est inconnu. 

Ibn-Sayd n'a pas toujours travaillé avec la cr i t ique désirable; il a 

de la Biblioth. roy. anc. fonds, t. IV, p. 166, 
ainsi que l'ouvrage de M. de Gayangos, inti­
tulé the History of the mohammedan dynasties, 
1.1, p. 309, 327 et 44o, et le Catalogue de 
la bibliothèque d'Oxford, t. I I , p. 231. 

3 Ci-dessous, p. 215. 
4 Ci-dessous, p. 208. le Manhel-alsafy, d'Aboul-Mahassen, man. ar. 

féda cite, dans la préface de sa Chronique, cet 
ouvrage comme une des sources où il avait 
puisé. Fleischer, Historia anteislamica, p. 2 
et 204. 
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quelquefois mêlé un climat avec l 'autre; ses descriptions particu­
lières ne sont pas toujours d'une exactitude rigoureuse. Quand Aboivl-
féda s'occupa de la composition de son t ra i té , il se laissa séduire par 
l 'origine occidentale d 'Ibn-Sayd, et i l l u i accorda une foi entière pour 
les contrées de l 'Europe et de l 'Afr ique; mais ensuite il reconnut ses 
inexactitudes, et la dernière rédaction du traité d'Aboulféda est déga­
gée d'une foule de passages q u i se trouvent dans le manuscrit auto­
graphe de la bibliothèque de Leyde1 . 

La Bibl iothèque royale de Paris possède un exemplaire du traité 
d ' Ibn-Sayd, qu i est le même dont s'est servi Aboulféda; et, comme 
Àboulféda a quelquefois mal lu le texte, il m'a été facile de remonter 
à la source de l 'erreur. Cet exemplaire a, de p lus , l'avantage, ainsi qu'il 
est d i t à la fin, d'avoir été collationné sur l 'o r ig inal 2 . 

La bibl iothèque d'Oxford possède un exemplaire du traité d ' Ibn-
Sayd, q u i est in t i tu lé : Livre sur rétendue de la terre en long et en large'. 
Mais on y t rouve , de plus, un l ivre plus considérable, contenant, entre 
autres choses, de nombreux passages empruntés aux écrits historiques 
et géographiques d'Ibn-Sayd''. Quelques savants ont i ndu i t de là q u ' i l 
existait deux rédactions du traité d ' Ibn -Sayd , l u n e plus développée 
que l'autre. Cette opinion me paraît sans fondement. Le second 
ouvrage se compose de deux parties, attribuées l 'une à lbn - l shac , et 
l'autre à Ibn-Sayd. Il n'y est pas seulement traité de géographie, mais 
d'astronomie, d'histoire, etc.5. C'est évidemment une compilation faite 
par Ibn-Ishac lui-même. 

A l'époque où Ibn-Sayd parcourait l 'Orient , il y avait en Mésopo­
tamie un homme dont le nom est devenu populaire comme géographe 
et surtout comme naturaliste. C'est Zakarya, fils de Mohammed, or­
dinairement appelé Alcazouyny, parce qu ' i l était originaire de la vi l le 
de Cazouyn ou Casbin, en Perse. Cazouyny se vantait de descendre 
de l ' imam Malek, fils d'Anas, q u i vivai t dans le v i i i e siècle de notre ère, 

(tome I e rdu Catalogue, p. 220, n° 1015). 
4 Ibid. t . I , p. 188, n° 874. 
5 Ibid. t. I I , p. 230 et 233. 

1 Préface de l'édition du texte, p. xli. 
2 Ibid. p. XLV. Suppl. arabe n° 1905. 
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et qui eut la gloire de donner son nom au r i te maléki te , aujourd 'hui 

su iv i en Algérie et dans la plus grande part ie de l 'Afr ique. Sa famille 

était depuis longtemps en possession de fourn i r des jurisconsultes et 

d'autres hommes distingués. Malgré la célébrité dont il ne tarda pas 

à jouir , les hiographes arabes se sont très-peu occupés de l u i . Il paraît 

être né vers les commencements d u x i i i e siècle, et avoir qui t té de bonne 

heure sa patr ie , pour venir à Bagdad, alors le centre des lumières. 

D'après ce q u ' i l nous apprend lu i -même 1 , il se t rouvait l'an 63o 

(L233) à Damas, où il eut des rapports avec un écrivain mystique ap­

pelé Mohy-edd in Ibn-Àlaraby 2 . Vers la même époque, i l v i t , probable­

ment à Mossoul, un ancien ministre des enfants de Saladin, homme 

for t i n s t r u i t , nommé Ibn-Ala t i r D h y a - e d d i n , q u i , d i t - i l , était alors 

for t vieux3 . Suivant Aboul-Mahassen, notre auteur, q u i al l iai t l 'étude 

de la jur isprudence avec celle de la géographie et des sciences na tu­

relles, r emp l i t , sous l 'autorité du khalife de Bagdad, les fonctions de 

cadi à Vasseth sur le T i g r e , et à Hi l l a sur l 'Euphrate, et mouru t l 'an 

682 (1283 de J. C.4). Hadji-Khalfa rapporte que celui de ses ouvrages 

q u i traite de géographie fut composé l'an 674 (1275 de J. C.5) . Su i ­

vant Gasiri , le même écrit aurait été rédigé l'an 661 ( 1 2 6 3 6 ) . Quoi 

q u ' i l en soit , l 'on peut indu i re des expressions d'Aboul-Mahassen que 

Cazouyny, après la prise de Bagdad par les Tartares, l'an 656 (12 58) , 

et la chute du khal i fa t , vécut dans la retraite. C'est probablement 

dans cet intervalle qu'eut l i eu la composition de ses ouvrages. 

Les écrits de Cazouyny, sans être parfaits en eux-mêmes, donnent 

une idée avantageuse de son savoir, et l 'ont fait surnommer le Pline 

des Orientaux. Le plus impor tan t de tous, et celui q u i a le plus con-

1 Man. arab. de la Biblioth. roy. (suppl. 
n° 917, fol. 2o4). 

2 Dictionnaire bibliographique de Hadji-
Khalfa, t. IV, p. 381 et suiv. aux mots 

et Catalogue des manus­
crits orientaux de la Bibliothèque de Leipzig, 
par M. Fleischer, p. 490. 

3 Sup.ar.delaBibl.roy.n0 917, fol. 117. 

4 M. Silvestre de Sacy a publié la no­
tice d'Aboul-Mahassen dans la deuxième 
édition de sa Chrestomathie arabe, t. I I I , 
p. 447. 

5 Edition imprimée, 1.1, p. 154-
6 Bibliothèque de l'Escurial, t. I, p. xiv 

de la préface, t. I I , p. 5. 
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t r ibué à répandre sa réputation, est in t i tu lé Merveilles des choses créées et 
singularités des choses existantes1; il se compose de deux parties et (Vune 
in t roduct ion . L ' in t roduc t ion est consacrée à la classification g é n é r a l 
des êtres et de leurs facultés, d'après les philosophes grecs, notam­
ment d'après Àristote. Pour la première partie, elle traite de ce que l 'au­
teur nomme les choses d'en haut , et la deuxième des choses d'en bas. 
Les choses d'en haut consistent dans le soleil, la lune, les astres, les 
anges, les génies, etc. De plus , l 'auteur parle des calendriers arabe, sy­
rien et persan, des fêtes, etc. cette partie est for t courte. La deuxième 
est le tableau général de la terre et de ses phénomènes. L'auteur 
traite successivement des éléments en général et de chacun en parti­
culier, des météores, des vents, etc. De là il passe à la division de la 
terre en sept climats, aux différentes mers et aux pr incipaux fleuves; 
il explique la cause des tremblements de terre; il dépeint la forma­
tion des montagnes, l 'origine des fleuves, des sources et des puits. 
Dans cette par t ie , il se rapproche des doctrines des géologues modernes, 
tels que Werne r , auxquels on a donné Fépithète de Neptuniens. Vienl 
ensuite la description des minéraux, des plantes et des animaux, qui 
occupe à elle seule la moitié de l'ouvrage. 

On trouve, dans ce traité, un grand nombre de faits curieux. Le 
chapitre de 1 homme est très-développé, non-seulement sous le point 
de vue anatomique, mais encore sous le point de vue intellectuel et 
moral . D'autres faits, sans avoir une grande importance en eux-mêmes, 
font connaître les opinions des Orientaux du moyen âge, et donnent 
l ieu à des rapprochements intéressants avec ce que croyaient les an­
ciens et ce qu'on croyait alors en Europe. L'auteur, outre les écrivains 
grecs, principalement Aristote, q u i , au moyen âge, tenait la première 
place en Orient comme en Occident, a mis à contr ibut ion les écrits 
d'Avicenne, d 'Albyrouny , la relation d 'Ibn-Fozlan, et surtout les deux 
ouvrages d'Abou- Hamid de Grenade, dont il a été parlé2. Il a également 

Mervciliesdeschoses créées, qui,entre autres 
modifications, est attribué à Abou-Hamid, 
et où Abou-Hamid invoque le témoignage 

2 Ci devant, p. cxi . Il existe à la biblio­
thèque d'Oxford un exemplaire du livre des 
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recouru aux ouvrages d'Akljahedh et de Massoudy, sur les merveilles 
d e l à nature, sans oublier un traité persan, i n t i t u l é , comme le s ien, 
Meiueilles des choses créées, et composé, un siècle auparavant, par Ahmed 
de Thons1 . Il n'avait pas plus de cr i t ique et de méthode que Pl ine ; il 
classe les rats et. les gerboises avec les insectes; il regarde comme le 
produit d'une œuvre surnaturelle les êtres monstrueux, qu'on explique 
maintenant sans pe ine , d'après les théories de Geoffroy Saint -Hi la i re ; 
néanmoins, l 'ouvrage est, en son genre, un traité fondamental, et il y 
aura une lacune dans la l i t térature arabe, telle qu'elle a pris place en 
lu i rope , tant q u ' i l n'en aura pas été publié une édi t ion textuelle2 . Les 
Persans en possèdent une version dans leur langue, et on trouve dans 
les bibl iothèques, dans l'une et l 'autre version, des exemplaires de 
choix , qu i sont accompagnés de peintures. 

Malheureusement, cet ouvrage, par l'effet même de sa popular i té , a 
donné lieu à plus d'une difficulté. Les manuscrits diffèrent beaucoup 
en Ire eux; dans les uns, la rédaction est plus étendue; dans les autres, 
elle est plus courte; évidemment, il y a eu à la fois des suppressions 
et des interpolations. De plus, chose s ingulière , dans la p lupar t des 
exemplaires, le style est incorrect et fourmi l le de solécismes. Quel­
quefois, dans les exemplaires ornés de peintures, ces peintures sont 
faites d ' imaginat ion; par exemple, un de ces manuscrits , au chapitre 

du Cazouyny. C'est évidemment l'œuvre d'un 

faussaire, et i l est surprenant que M. Pusey 

s'y soit laissé t romper . (Voy. le Catalogue 

d 'Oxford , t . 11, p. 227 et 534 . ) 
1 Dictionnaire bibliographique de Hadj i -

kha l f a , t. IV , p. 188. Cet ouvrage se trouve 

dans la Bib l io thèque impér ia le de Vienne , 

et Al . de Hammer en a pub l i é quelques 

fragments dans son écrit i n t i t u l é : Sur les 

origines russes, S'-Pétersbourg, 1827, p. 31 

et suiv. Voy. aussi le Catalogue des manusc. 

arabes, persans et turks de la b ib l io thèque 

de M. de Hammer , déjà c i té , p. 129. Au 

iieu de Ahmed, Hadji-Khalfa donne à l'au­

teur, le n o m de Mohammed fils de M a h m o u d . 
2 M. Clénient-Mullets 'occupe depuis p lu ­

sieurs années de r e m p l i r cette lacune. Il esf 

suffisamment préparé à cette impor tante 

tâche par ses longues études en géologiy et 

dans les autres branches des sciences natu 

relies. En at tendant , on l i t avec plaisir les 

fragments insérés par feu Chézy dans la 

Chrestomathie arabe de M. de Sacy. Ces 

fragments sont accompagnés de notes de 

M. de Sacy. Dans cette no t i ce , j ' a i cru devoir 

m'éloigner, en quelques po in ts , de l ' op in ion 

de l ' i l lus t re orientaliste et des autres savants 

q u i ont eu à par ler de Cazouyny. 
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des constellations, offre l'image d 'un vaisseau armé de canons1. Ajoute/, 
à cela les éditions abrégées, les rédactions plus ou moins modifiées, 
et publiées sous un autre t i t re et sous un autre nom. Le désordre 
a été t e l , que les bibliographes orientaux ne s'y sont plus reconnus, 
et que la confusion s'est mise dans les écrits publiés par les E u r o ­
péens. Je vais parler d'abord de l'ouvrage de Cazouyny q u i traite de 
la géographie, et ensuite, revenant sur mes pas, je ferai quelques 
remarques applicables à l 'un et à l 'autre ouvrage. 

Le traité de géograpbie est in t i tu lé Monuments des pays et histoire de 
leurs habitants1. C'est une espèce de dic t ionnaire où les noms de lieux 
sont disposés dans l 'ordre alphabétique, mais où chaque cl imat forme 
un chapitre à part. Ainsi l'ouvrage n'est pas d'un usage aussi facile 
que les dictionnaires ordinaires , tels que le grand et le pet i t d i c t i o n ­
naire de Yacout; d 'un autre côté, il a, comme ceux-ci, l ' inconvénient 
de séparer les lieux qu i appartiennent à la même contrée. L'auteur d i t , 
dans la préface, q u ' i l a déposé dans ce l ivre le résultat de ses lectures, 
ainsi que ce q u ' i l avait entendu dire et vu de ses yeux. Mais, à peu de 
chose près, le l ivre est fait avec les mêmes livres que le traité pré­
cédent, et l 'auteur invoque les memes autorités3. Comme quelques-
uns des ouvrages qu i y sont cités ne nous sont point parvenus, 
on a l'avantage d'y trouver des témoignages qu'on chercherait vaine­
ment ailleurs. Ains i que l ' indique le t i t r e , l 'auteur, quand l'occasion 
s'en présente, raconte des anecdotes biographiques et historiques. Mal­
heureusement il ne montre pas plus de cr i t ique que dans le L ivre des 
merveilles des choses créées, et l 'on aurait tort de le croire sur parole. 
Il se publ ie en ce moment une édit ion du textek . 

1 Mss. arab. de la B i b l i o t h . roy . suppl . 

n° 8 6 6 , Col. 33 . 
2  

3 Casiri d i t (Bibliothèque de l 'Escurial, 

l . I , p . x iv d e l a préface, e t t . I I , p . 5 ) que 

Cazouyny, avant de composer son traité, avait 

parcouru l 'Asie et l 'Af r ique . Je suis porté à 

croire que Casiri s'est t rompé. Cazouyny 

me paraît n'avoir vu par lu i -même que la 

Mésopotamie et la Syr ie , outre son pays 

natal. 
4 L ' éd i t ion s ' impr ime à Gôt t ingue , sous 

les auspices de la Société asiatique allemande, 

par les soins de M. Wi i s t en fe ld . Dé jà , feu 

M. Uylenbroek avait publ ié la part ie q u i eon 

cerne le Djebal , dans le Iracœ persicœ descrip-
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Du reste, l'ouvrage se trouve, dans les bibliothèques, sous deux titres 
différents. Outre les exemplaires q u i portent le t i t re de Monuments des 
pays, et histoire de leurs habitants, il y en a q u i sont simplement appelés 
Merveilles des pays1. J'ai comparé les exemplaires de l 'une et de l'autre 
catégorie qu i se t rouvent à la Bibliothèque royale, et je me suis assuré 
que Je fond est le même dans tous; mais les exemplaires q u i portent le 
l i tre de Merveilles des pays renferment un plus grand nombre de notices 
biographiques. Par exemple, c'est seulement dans les exemplaires de 
la dernière catégorie que j ' a i rencontré l ' indication de l'entrevue que 
l'auteur eut , à Damas, avec le cheikh Moby-eddin Ibn-alaraby. De 
même, l 'article consacré à la ville de Gazouyn y est accompagné 
de plusieurs notices qu i manquent dans le l ivre des Monuments2 . Il 
est difficile de croire que ces additions soient d'une autre main que 
celle de Cazouyny. Je suis donc d'avis que le l ivre des Merveilles des 
pays est une nouvelle édit ion de celui des Monuments , et que l 'auteur 
l'aura publ ié sous un nouveau t i t r e , alin de le rapprocher davantage 
du l ivre des Merveilles des choses créées, q u i avait eu un succès ex-
Iraordinaire. L ' u n avait pour objet la géographie proprement d i t e , 
l'autre embrassait la nature entière3. 

J'en viens maintenant aux remarques que j ' a i annoncées. La plupart 
des exemplaires des écrits de Cazouyny attr ibuent à l 'auteur le nom 
de Zakarya, fils de Mohammed , fils de Mahmoud ; mais il y en a qu i 
portent tantôt le nom de Mohammed, fils de M a h m o u d , tantôt celui 
de Mohammed, fils de Mohammed. Aboul-mahassen, dans la courte 
notice q u ' i l a consacrée à Cazouyny, l'appelle Mohammed, fils de Mah­
moud. On s'est demandé si ces divers écrits n'appartiendraient pas à 
plusieurs générations d'une même famille. Je regarde comme i n d u b i -

tio, déjà cité, et M. Gildcnieister la portion 
qui traite de l'Inde, dans le premier fascicule 
du recueil intitulé : Scriptorum arabum de 
rébus indicis loci et opuscula. 

1  

2 Voy. l'édition de M. Uylenbroek, p. /|5 

du texte. — 3 II faudrait admettre Tordre 
inverse si , comme le dit Casiri, le livre des 
Merveilles des pays avait été composé l'an 
oTn, et si , comme le dit Hadji-Khalfa, le 
livre des Monuments l'avait été en 674. 
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table la leçon Zakarya,fils de Mohammed, fils de Mahmoud, et, dans mon 
opinion, la notice d'Aboul-Mahassen pèche par l'omission d'un degré, 
cas qui se présente assez souvent dans les généalogies orientales. Voici 
mes preuves. Cazouyny, dans le livre des Monuments, parlant de son 
père, l'appelle Mohammed1. On l i t , au commencement d'un magni­
fique exemplaire du livre des Merveilles des choses créées, qui a été 
copié du vivant de l'auteur, par un médecin qui paraît s'être trouvé sous 
son patronage, ces mots : « Livre des Merveilles des choses créées du 
nombre des compositions de notre maître, le dispensateur des bien­
faits, le seigneur scheikh de son temps, colonne du monde et de la re­
ligion, Zakarya, fds de Mohammed, fils de Mahmoud-al-Cazouyny 
Alkomouny, cadi de Ouasseth, dans l'Irac, et de ses dépendances, que 
Dieu honore ses services, qu'il double son pouvoir, en considération 
de Mahomet et de sa sainte famille2! » A la lin on l i t : «Ecrit par 
Mohammed, fds de Mohammed, fils d'Ali le Damasquin, médecin, 
habitant maintenant dans l'Irac l'an 678 (1279 de J. C.)'3. » 
Enfin, l'auteur du traité géographique persan, intitulé Nozhet-al-
Coloub, écrivain qui devait s'y connaître, puisqu'il llorissait dans la 
première moitié du xive siècle, et qu'il naquit à Cazouyn même, cite 
dans sa préface, parmi les sources où il a puisé, le livre des Merveilles 
des choses créées et celui des Monuments, et il en nomme l'auteur 
Zakarya, fils de Mohammed, fils de Mahmoud le Komounyen. 

Le titre d'AIkomouny a été encore un sujet de difficulté. Dans quel­
ques manuscrits, ce mot est altéré, et le vénérable d'Herbelot a lu Al-
koufy ou l'homme originaire de la ville de Koufa. Ce titre est dérivé 

années, à Paris, entre les mains de M. 80111-
maripa, qui l'avait apporté lui-même du 
Levant. 

1 Volume de Uylenbroek, p. 44 du texte. 

Ce manuscrit se trouvait, il y a quelques 
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du nom de la famille à laquelle appartenait Cazouyny, et q u i était une 
des principales de Cazouyn1 . 

Nous voici arrivés à l'époque même où écrivait Aboulféda. Il a été 
parlé, dans le paragraphe précédent, de quelques membres de la fa­
mille de Mohanna, q u i se trouvèrent en relat ion directe avec le prince, 
et q u i , par la connaissance qu'i ls avaient acquise de la Mésopotamie et 
d'autres contrées, l u i fourni rent divers renseignements. On peut en­
core citer, p a r m i les contemporains d'Aboulféda, certains hommes q u i , 
par leurs écrits, ont rendu des services signalés à la géographie, et 
dont quelques-uns eurent probablement des rapports personnels 
avec l u i . 

Le premier est Schems-eddin Abou-Abd-a l lah Mohammed, sur­
nommé Aldimaschky, parce qu ' i l était originaire de Damas. Schems-
eddin faisait profession de l'état de son, ce qu i ne l'empêcha pas de 
rempl i r les fonctions d ' imam dans le village de Raboué, aux envi ­
rons de Damas. Il se retira ensuite dans la vi l le de Sefed, non lo in du 
mont Thabor , et mouru t l 'an 727 (1827 de J. C ) , âgé de soixante et 
treize années lunaires. Schems-eddin avait une ins t ruct ion variée; il 
cul t ivai t aussi la poésie, et on cite de l u i des vers que l u i avaient ins­
pirés les beaux sites des environs de Damas. 

On est redevable à Schems-eddin d 'un ouvrage in t i tu lé : Ce qu'il y a 

de plus remarquable dans les temps, en fait de merveilles de la terre et de la 

mer'2. Cet ouvrage, q u i forme un volume peti t in - fo l io , est divisé en 
neuf chapitres subdivisés en sections. Le premier chapitre traite de la 
l'orme de la terre, de sa longueur, de sa largeur, des sept climats, de la 
diversité des saisons, enfin des monuments que nous a laissés l ' ant i ­
qui té , tels que les pyramides, etc. Le deuxième chapitre est consacré 
aux minéraux. Dans le troisième, il est parlé des fleuves, des fontaines 
et des puits dont l 'histoire a fait une mention part iculière. Le qua­
trième chapitre traite de l'eau, de la manière dont elle est distribuée 

1 Hamd-allah Cazouyny, Tarykhi-guzidé, 
inss. persans de la Bibliothèque royale, 
Jbnds Gentil, n° 15, vers la fin. La famille 

de Cazouyny était éteinte au moment où 
l'auteur persan écrivait. 
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autour du continent et des îles les plus célèbres. Il est parié, dans 
le c inquième, de la mer Méditerranée et du por t d 'Alexandrie, etc. 
Le sixième chapitre renferme la description de la mer du M i d i . Le 
septième traite de la Perse, de l ' Inde , etc. Le hui t ième est consacré à 
l 'Afrique et à l 'Europe. E n f i n , l 'on trouve, dans le neuvième chapitre, 
le tableau des diverses nations de la terre, suivant qu'elles descendent 
de Sem, de Cham ou de Japhet. Cet ouvrage laisse beaucoup à désirer 
sous le rapport de la c r i t ique ; mais on y remarque bien des faits q u i 
ne se rencontrent pas ailleurs : aussi a- t - i l été mis plusieurs fois à con­
t r i b u t i o n ; moi-même je l'ai souvent cité dans les éclaircissements qu i 
accompagnent ma t raduct ion 1 . 

Le deuxième des écrivains contemporains d'Aboulféda est Schebab-
eddin Ahmed surnommé Al-Novayry, du nom du village égyptien de 
Novayrè, où il était né. Novayry mouru t au Caire, l 'an 732 (1332 de 
J. C ) , la même année qu'Aboulféda; il était alors âgé de cinquante 
ans lunaires2 . 

Novayry a laissé une espèce d'encyclopédie telle qu'on avait coutume 
d'en faire, à une époque où les livres étaient rares et par conséquent 
fort chers. Le t i tre de ce l ivre est Tout ce qu'on peut désirer de savoir dans 
les différentes branches des belles-lettres3. Il fut composé pour le sulthan 
d'Egypte Malek-Nasser, le même q u i avait témoigné tant de bienveil­
lance à Aboulféda. Cet ouvrage, q u i se compose d 'un grand nombre 
de volumes, est divisé en c inq fenn ou parties. La por t ion q u i est con­
sacrée à la géographie forme le premier fenn; en voici le sommaire : 
la création du monde; les météores et les éléments; les diverses me-

1 L'ouvrage se trouve à la Bibliothèque 
royale, sous le numéro 581 de l'ancien fonds. 
Le commencement du volume manque; 
d'un autre côté, les exemplaires de Leyde 
et de Saint-Pétersbourg, ainsi que la courte 
description consacrée par Hadji-Khalfa à 
l'ouvrage, dans son Dictionnaire bibliogra­
phique , portent des dates fausses. M. Fraehn 
et les autres savants qui ont parlé de cet 

ouvrage, avaient fait vivre l'auteur près de 
deux siècles trop tard. Ce que j ' a i dit ici sin 
la personne de l'auteur, est tiré de la chro­
nique de Hassan , fils d'Omar. (Man arab. de 
la Bibliothèque royale, ancien fonds, n° 688, 
fol. 83 v.) 

2 Manhel-Alsafy, t. I, fol. 75 verso. 
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sures du temps et les saisons; la terre, ses dimensions, sa division en 
sept climats, ses montagnes, ses mers et ses îles, avec ses fleuves et ses 
lacs; enfin, la physionomie de chaque contrée et celle de ses habi­
tants, les monuments qui la décorent et ses divers lieux de station. La 
deuxième partie traite de l'homme en général, de ses bonnes et de ses 
mauvaises qualités; de la manière de le gouverner, etc. On trouve dans 
la troisième un tableau des animaux qui habitent sur la terre, à côté 
fie l'homme, à savoir : les quadrupèdes, les oiseaux, les poissons et les 
insectes. Le quatrième fenn est consacré à la botanique. Quant au cin­
quième, il est entièrement historique; et, à en juger par quelques 
volumes dépareillés que possède la Bibliothèque royale, c'est une 
source de renseignements aussi sûrs qu'abondants1. 

Un ouvrage tout à fait semblable à l'encyclopédie de Novayry, et 
qui lut composé vers la meme époque et dans le même pays, est celui 
dAboul-Àbbas Ahmed Schehab-eddin, surnommé Alclimaschky, parce 
que sa famille était établie à Damas, et Alomary, parce qu'elle faisait 
remonter son origine au khalife Omar, un des principaux fondateurs 
de l'islamisme. Cette famille occupait, depuis longtemps, un rang 
élevé à la cour des sulthans d'Egypte et de Syrie. Le père d'Omary, le 
cadi Mohy-eddin-Yahya, remplit successivement les fonctions de m i ­
nistre auprès des sulthans Bibars et Kelaoun, et fut plus d'une fois 
chargé d'affaires importantes. Il mourut au Caire, l'an 738 (1 337 de 
J. C) , à l'âge de plus de quatre-vingt-treize ans lunaires. 

Omary naquit au commencement du xive siècle, et fit ses études à la 
lois à Damas et au Caire. Il fut attaché à la chancellerie de Damas, 
auprès de son père, qui remplissait les fonctions de secrétaire pour les 
dépèches secrètes. Plus tard, lorsque son père fut mis par le sulthan 
Malek-Nasser à la tète de la chancellerie secrète de l'Egypte, ce fut lui 
qui lisait les dépêches en présence du prince. Il suppléait pour ainsi 

1 Sur l'ensemble de l'encyclopédie de 
Novayry, voyez l'analyse qu'en a donnée 
Beisko, d'après l'exemplaire qui se trouve à 
la bibliothèque de Leyde, dans ses Prodi-

dagmaia ad Hadji-Khalfa tabulas, à la suite 
de la description de la Syrie, par Aboulféda, 
édit. de Koehler, p. 2 32 et suiv. 
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dire son père, qu i , à cause de son grand âge, n'était plus en état de 
s'acquitter de ses fonctions. Mais en 737 (1337 de J. C) , le sulthan 
étant mécontent de l u i , il fut remplacé par son frère Aly, et relégué à 
Damas, où il mourut, l'an 7/19 (1349 de J. C ) , âgé de cinquante ans 
lunaires. 

Omary avait toujours montré le goût le plus vif pour la littérature, 
notamment la poésie, sans laquelle on ne pouvait pas alors aspirer à 
se faire un nom. Il était en relation avec le fils de Nobata et les autres 
amis d'Âboulféda qui se piquaient de littérature, et qui, entre eux, fai­
saient assaut d'esprit. Sa famille continua à tenir une place honorable 
dans le gouvernement, et les écrivains du temps nomment successive­
ment son frère, son neveu et son petit-neveu parmi les secrétaires 
d'état des sulthans1. 

L'encyclopédie d'Omary est intitulée Chemin des yeux pour parcou­
rir les royaumes des cités2, et se compose de vingt-sept volumes. Il s'en 
trouve quelques tomes dépareillés à la Bibliothèque royale de Paris3. 
Le tome XXI I I e , qui appartient à la section historique, est, en général, la 
reproduction, mot pour mot, de la Chronique d'Aboulféda; ces sortes 
d'emprunts, ou, pour parler plus exactement, ces plagiats étaient fort 
communs avant la découverte de l'imprimerie. Pour le tome I I I , il 
renferme les six premiers chapitres de la section géographique, et ces 
chapitres sont consacrés à l'Egypte et aux diverses contrées de l'Asie; 
cette partie, quoique traitant de régions sur lesquelles il avait déjà été 
beaucoup écrit, contient un grand nombre de faits nouveaux; on voit 
que la position occupée longtemps par l'auteur à la cour des sulthans 
d'Egypte et de Syrie, ne lu i avait pas été inutile4 . 

1 Voy. le Manhel-Ahdjy d'Aboul-Mahas-
sen,nian. arab.delaBiblioth.royale, ancien 
fonds, t. I, fol. 90 v. et 146; t. IV, fol. 169 
et t. V, fol. 176 V. 

2  
3 Ancien fonds, nos 583, 642, 904, 1371 

et 1372. On trouve le tome XV dans la 
Bibliothèque de l'Escurial; mais Casiri, t.I, 

p. 68, et t. I I , p. 6 et sÛIV. s'est trompé sur 
l'époque où vivait l'auteur, sur le lieu de sa 
naissance et de sa mort. 

4 M. Quatremère a donné une notice de 
cette partie, dans le tome XII I du recueil 
des Notices et extraits. Le volume où elle 
se trouve occupe maintenant le numéro 
583 de l'ancien fonds arabe; il portait au-

http://arab.de
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Le quatrième des écrivains contemporains d'Aboulféda était égale­
ment Syrien de naissance. C'est Abou-Hafs Omar, surnommé Zyn-

eddin ou l 'Ornement de la r e l ig ion , et connu vulgairement sous l 'autre 
surnom de Ibn-Alouardy. Il f i t ses études à Hamat , puis à Alep. Il ex­
cellait dans la ju r i sp rudence , la phi lologie et la poésie. Dans sa j e u ­
nesse, i l rempl i t à Alep les fonctions de nayb ou l ieutenant de l 'off i ­
cier chargé de main ten i r l 'ordre pub l i c ; puis il qui t ta la carrière de 
la judica ture p o u r se l iv re r entièrement à la cul ture des lettres. Son 
goût pour la poésie était devenu pour l u i comme une seconde nature. 
On raconte qu 'un jou r , étant appelé avec d'autres magistrats à consta­
ter l'acte de vente d'une ferme, il improvisa un acte en vers où étaient 
indiqués lés noms du vendeur et de l'acheteur, les tenants et les abou­
tissants, etc. et le style de cette composition d 'un nouveau genre était 
tellement remarquable, qu ' i l excita l 'admirat ion générale. Ibn-Alouardy 
mouru t à Alep, l'an 749 ( 1349 de J. C.), âgé d 'un peu plus de soixante 
années lunaires. Ainsi qu 'Omary, il était en relation avec les amis 
d'Aboulféda, et ses biographes rapportent différentes pièces de vers 
q u i furent composées à l ' in tent ion les uns des autres1 . 

On cite un grand nombre d'écrits d ' Ibn-Alouardy ; mais aucun de 
ces écrits ne paraît avoir eu une importance notable. Il r emi t en vers 
un traité de jur isprudence qu'Aboulféda avait déjà soumis aux lois 
de la poésie2; de plus , il rédigea un abrégé de la Chronique d 'Aboul -

trefois le numéro 732. Entre les titres qui 
accompagnent le nom de l'auteur, est celui 
de Almarraschy, Ibn-Alouardy, dont 
il va être parlé immédiatement, cite dans 
la préface de son traité géographique, parmi 
les sources où il a puisé, un ouvrage intitulé :  

ou Les voies et 
les royaumes, par Almarâkeschy, c'est-à-dire, 
l'homme de Marok, et Hadji-Khalfa, sur la 
foi d'Ibn-Alouardy, a inscrit ce titre dans 
son Dictionnaire bibliographique. Pétis de 
la Croix, le même qui avait apporté le vo­

lume du Levant, n'hésita pas (Histoire de 
Gengis-Khan,p. 544) à changer Almarraschy 
en Almarâkeschy, et son opinion a été par­
tagée par Deguignes et Casiri. Mais il est 
bien difficile d'admettre qu'Ibn-Alouardy ait 
fait usage de l'encyclopédie d'Alomary, et il 
s'agit probablement ici d'un autre ouvrage. 

1 Aboul-Mahassen, Manhel-Alsajy, man. 
arab. de la Bibliothèque royale ancien fonds, 
t. IV, fol. 194 verso; et n° 688 de l'ancien 
fonds, fol. 263 et suiv. 

2 Ci-devant, p. XXXVII. 
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féda. En f in , on l u i doit un traité de géographie i n t i t u l é La Perle des 

merveillesl. Cet ouvrage, q u i fut originairement composé pour un gou­
verneur d 'Alep, appelé Schahyn, et q u i est resté popula i re en Orient , 
se compose de quatorze chapitres. En voici les sommaires : des d i ­
vers pays de la terre; des détroits et des mers; des îles et des choses 
singulières qu'on y t rouve; des fleuves les plus considérables; des fon­
taines et des pu i t s ; des montagnes les plus élevées; des pierres et de 
leurs propriétés; des mines et des pierres précieuses; des arbres, des 
plantes, des f ru i t s , des céréales et des légumes; des quadrupèdes et 
des oiseaux. 

L'ouvrage commence par quelques détails cosmogoniques en harmo­
nie avec les opinions du vulgaire , et il se termine par un chapitre sur 
les signes de la f in du monde et de la résurrection générale. C'est, 
en général, une reproduct ion des récits q u i avaient cours parmi les 
personnes amies du merveilleux, et l'on aurait tor t d'y chercher de la 
cr i t ique et de l ' é rudi t ion. Cependant, le l ivre est souvent cité en E u ­
rope. L ' i l lus t re Deguignes en a donné une notice fort étendue dans le 
tome I I e du recueil des Notices et extraits, et i l en a été publ ié p l u ­
sieurs fragments textuels2. 

Un cinquième contemporain d'Aboulféda estHamd-allah, surnommé 
Al-Cazouyny parce q u ' i l était né à Cazouyn, en Perse; on l'appelait en­
core Mostaufi ou Président des finances, apparemment parce qu 'un de 
ses ancêtres avait été revêtu de ce t i t re . Hamd-allah écrivait vers l'an 3o 

(1330 de J. C ) , et i l mouru t en 760 (1349 de J. C ) . Outre une chro­
nique int i tulée Tarykhi-Guzydeh3 ou Chronique choisie, ouvrage es­
t imé, il a composé un traité de géographie in t i tu lé Nozhet-al-Coloub4 

1  

2 Notamment le fragment imprimé à Up-
sal, en 1835, parles soins de M. Tornberg. 
M. Tornberg a reproduit la carte générale 
qui est placée en tête du traité et que De-
guignes avait omise. Cette carte, pour la­
quelle l'auteur a fait des emprunts à celle 

d'Alestakhry et dlbn-Haucal, est de beau­
coup inférieure à celle qui fut dressée à la 
même époque par Sanudo, en partie d'après 
les sources arabes, et qui a été insérée dans 
le recueil de Bongars. 
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ou Réjouissance des cœurs. C'est une espèce de recueil d'observations 
physiques, astronomiques et géographiques. L'ouvrage se compose de 
prolégomènes, de trois chapitres et d'une conclusion. Les prolégo­
mènes traitent d'abord des cieux, des astres, des saisons et des époques; 
vient ensuite une description de la terre en général, avec la définition 
de la longitude et de la latitude, et la division de la terre en sept cli­
mats. Dans le premier chapitre, il est parlé des minéraux, des végé­
taux, et des animaux; l'auteur y fait mention de la martichore, animal 
fabuleux qui a trouvé place dans la relation de Ctésias; nouvelle preuve 
de la persistance avec laquelle se maintiennent les préjugés popu­
laires. Le second chapitre est consacré à l'homme en particulier : c'est 
une sorte de traité d'anatomie assez étendu. Le troisième est un ta­
bleau des principales villes de la Perse, avec leur longitude et leur 
latitude, leur horoscope, etc. Les deux ouvrages de Hamd-allah sont 
écrits en persan; le deuxième est devenu presque populaire. 

Enfin, à la même époque, le monde était parcouru de l'occident à 
l'orient et du nord au midi par un homme qui dépassa les Ibn-Haucal 
et les Massoudy, et qui , s'il n'eut pas leur science, promena ses regards 
sur un plus vaste théâtre. Il s'agit d'Abou-Abd-allah Mohammed, plus 
connu sous le surnom d'Ibn-Bathoutha. Ibn-Bathoutha était né à Tanger, 
à l'entrée de l'Océan dans la Méditerranée, vers le commencement du 
xive siècle. Son origine était berbère et non pas arabe; mais, élevé dans 
la religion musulmane, il avait sucé en naissant les idées du peuple 
vainqueur. Poussé par le désir de voir des pays nouveaux, il quitta 
le sien l'an 725 (1325 de J. C.) et se dirigea vers l'Orient. Il visita 
successivement l'Egypte, la Syrie, La Perse, l'Arabie, le Zanguebar, 
l'Asie Mineure, l'empire du Captchac, alors occupé par les descendants 
de Gengis-Khan; Constantinople, le Kharizm, la Bokharie, l'Inde, les 
Maldives, les îles de Ceylan et de Sumatra, et la Chine. Dans l'Inde, à 
la cour des sulthans de Dehly, et dans les Maldives, il remplit pen­
dant quelque temps les fonctions de cadi. Après une absence de plus 
de vingt ans, il voulut revoir son pays natal, et il profita du voisinage 
pour visiter la partie méridionale de l'Espagne, qui fournissait aux 
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musulmans des souvenirs glor ieux, et où la cour de Grenade jetait le 
plus grand éclat. Quelque temps après, le souverain de Maroc ayant une 
députation à envoyer au pr ince de M a l i , sur les bords du Niger, on l i t 
choix d ' Ibn-Bathoutha pour s'acquitter de cette mission. Il explora à 
cette occasion une partie de l ' intér ieur de l 'Afrique, et s'avança jusqu'à 
Tembouctou. A son retour, il fixa sa résidence à Fez, où il s'occupa 
des moyens de transmettre à la postérité les faits qu i l'avaient le plus 
frappé. On était alors dans l'année 756 ( 1355 de J. C ) . Ibn-Bathoutha 
passa le reste de sa vie dans l'aisance et le repos, et mouru t Tan 779 
(1377 de J. C.). La relation de ses voyages porte le t i t re de Cadeau fait 

aux observateurs, et traitant des singularités des villes et des merveilles 

qu'offrent les voyages 1. 

Il ne paraît pas qu 'Ibn-Bathoutha ait lui-même rédigé la relation q u i 
porte son nom. Ce n'est pas qu ' i l manquât d ' ins t ruct ion; ses études en 
jurisprudence, q u i l u i avaient permis de r empl i r les fonctions de cadi 
dans une grande capitale, supposent des connaissances générales; 
mais, pareil au grand Marco-Polo, il n'était pas doué de la patience né­
cessaire pour mettre en ordre tant de faits et tant de noms différents, 
et il fut réduit à dicter les souvenirs de ses aventures. Ses dictées furent 
ensuite mises en ordre par un l i t térateur de profession; aussi, sa rela­
t ion , comme celle de Marco-Polo, laisse souvent à désirer pour la pré­
cision des détails. Le l i t térateur auquel on s'adressa est Mohammed 
Ibn-Djozay Alka lby , or iginaire de Grenade, et connu par des écrits 
de sa composition. Cette rédaction fut ensuite abrégée par Mohammed 
Albay louny , q u i fit disparaître les légendes pieuses et les faits de 
détail. 

Voic i un extrait de la préface de la rédaction originale. C'est le ré­
dacteur q u i parle : « Au nombre des gens de mérite q u i se présen­
tèrent à la cour de notre souverain (le sul than de Marok , Abou-
Inan) , se t rouvait un grand voyageur, homme d'une véracité reconnue, 
le fakyh Abou-Abd-al lah Mohammed, originaire de la t r i b u de Levata, 

1843, p. 182 et suiv. (Mémoire de M. de 
Slane.) Journal asiatique du mois de mars 
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et natif de Tanger; il était généralement connu sous le nom d'Ibn-
Batlioutha, et il avait été distingué, dans les pays de l'Orient, par le 
titre de Schems-eddin (Soleil de là religion). Arrivé à la cour sublime, 
il jeta Je bâton du voyage ( i l renonça à de nouvelles courses), et le sul-
llian le combla de bienfaits, propres à lu i faire oublier le passé pour 
le présent, et jusqu'au souvenir de ce qu'il avait souffert dans ses 
courses lointaines. Sa Majesté lu i ordonna de dicter à un copiste la 
description des villes qu'il avait visitées, les anecdotes et histoires qu'il 
pouvait se rappeler, les notices sur les rois qu'il avait vus, ainsi que 
sur les savants qu'il avait rencontrés et les personnages distingués par 
la sainteté de leur vie. En conséquence de cet ordre, il dicta des choses 
capables de charmer l'esprit, etc. Alors Sa Majesté adressa un comman­
dement à son humble et très-dévoué serviteur Mohammed Ibn-Djozay 
Alkalby (puisse Dieu l'aider à bien remplir ses devoirs et à s'acquitter 
de la dette de reconnaissance pour tous les bienfaits qu'il a reçus!), lui 
ordonnant de réunir les morceaux dictés par le scheikh Abou-Abd-
allah, afin d'en former un traité qui renfermerait tous les renseigne­
ments utiles qu'il avait fournis, et qui rendrait parfaitement intelli­
gibles les idées qu'il voulait communiquer. Le rédacteur devait avoir 
soin d'en corriger le style et de mettre le récit en bon ordre, tout 
en visant à la clarté et à la simplicité. Je m'empressai d'obéir; et, 
ayant commencé avec laide de Dieu, j'exprimai les idées d'Abou-
Abd-allah en termes propres à les faire bien saisir et à mettre au jour 
la pensée de l'auteur; quelquefois même, j ' a i conservé les expressions 
identiques dont il s'était servi, sans y faire le moindre changement. 
J'ai reproduit toutes les histoires et anecdotes qu'il a racontées ; mais 
sans chercher à en constater l'exactitude, puisqu'il avait eu soin, soit 
de les vérifier lui-même, soit de faire sentir, par la manière dont il 
s'exprimait, qu'elles lui paraissaient peu dignes de foi. Pour contri­
buer davantage à la correction de ce travail, j ' a i fixé l'orthographe des 
noms d'hommes et de lieux qui s'y rencontrent, et j ' a i expliqué tous 
les mots étrangers, autant qu' i l m'a été possible de le faire : autrement, 
leur forme insolite les aurait rendus embarrassants pour le lecteur; 



INTRODUCTION, § I I . CLIX 

et celui qui aurait voulu les expliquer d'après les règles de l'analogie, 
se serait exposé à se tromper1. » 

La Bibliothèque royale possède quatre exemplaires de la rédaction 
originale. La seconde moitié d'un de ces exemplaires paraît être de la 
propre main d'Ibn-Djozay2. M. le baron de Slane a publié, dans le 
Journal asiatique3, la portion qui traite du voyage d'Ibn-Bathoutha 
dans l'intérieur de l'Afrique. Le même recueil'1 contient le texte et la 
traduction du chapitre consacré aux îles de Sumatra et de Java, par 
M. Edouard Dulaurier. II se publie en ce moment à Lisbonne une 
traduction portugaise de la relation entière, par feu le P. Santo-
Antonio Moura5. Malheureusement, le P. Moura, déjà connu par une 
version portugaise de la Chronique arabe du Carthas, était étranger 
à la science de la géographie, et un certain nombre de passages sont 
mal interprétés ; beaucoup de noms de lieux sont défigurés. 

La rédaction abrégée a été traduite en anglais par M. Samuel Lee, 
professeur de langues orientales à l'université de Cambridge6. M. Lee 
n'avait entre les mains que des exemplaires de l'abrégé, et, dans ces 
exemplaires, beaucoup de noms de lieux étaient altérés. Mais M. Lee 
était suffisamment préparé à la tâche qu'il s'imposait; il a d'ailleurs 
pris la peine de consulter divers ouvrages arabes et persans qui traitenl 
des matières analogues7. 

Ibn-Bathoutha était naturellement crédule et disposé à ajouter loi aux 
récits les plus absurdes. En même temps, l'on a vu qu'il n'avait rien 
écrit, et que son récit avait été fait de mémoire. D'ailleurs, d'après ce 

1 Journal asiatique du mois de mars 1843, 
p. 243 et suiv. (Traduction de M. de Slane.) 

2 Journal asiatique, cahier de mars 1843, 
p. 24i et suiv. (Voyez le numéro 907 du 
suppl. arab. de la Bibliothèque royale.) 

3 Cahier de mars 1843, p. 181 et suiv. 
4 Cahiers de février et de mars 1847. 
5 Le premier volume de cette traduction 

a paru en 1840, sous le titre de Viagens ex-
lensas e dilatadas do célèbre Arabe Abu-Abdal-

lah, mais conhecido pelo nome de Ben-Batatu. 
6 The travels of Ibn-Batuta, Londres, 

1829, in-4°. Ce volume a paru sous 1er 
auspices du comité anglais des traductions 
orientales. 

1 J'ai rétabli, sur mon exemplaire de lu 
traduction de M. Lee, les noms de lieu qui 
étaient altérés. Mon intention était d'insérer 
le tout i c i ; mais c'eût été sortir du cadre 
que je me suis imposé. 
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q u ' i l d i t , quand déjà la moitié de ses courses était consommée, et que le 
navire q u i partait do Calicut pour le conduire en Chine , fit naufrage, 
il ne sauva que sa personne1 . On se demande naturellement quelle 
foi méritent ses assertions. A - t - i l vu réellement les pays q u ' i l d i t 
avoir visités? e t , dans les pays q u ' i l a vus, a-t-il r e m p l i fidèlement 
les devoirs imposés à un voyageur consciencieux? Une chose remar­
quable, c'est q u ' l b n - K h a l d o u n , q u i , peu d'années après la m o r t d ' Ibn-
Bathoutha, pa r cou ru t , dans tous les sens, les royaumes de T u n i s , 
d'Alger et de M a r o k , et q u i , par lu i -même, était en posit ion de voir 
les hommes les plus notables du pays, d i t qu'on n'était pas tout à fait 
convaincu de la véracité du voyageur. 

Ibn-Ba thou tha , q u i entre dans de grands détails sur la Ch ine , et 
q u i parle de Péking comme s'il y était a l lé , ne paraît pas avoir dé­
passé les côtes; d u moins, ce q u ' i l d i t sur l ' intér ieur d u pays ne s'ac­
corde pas avec les faits. On a également signalé, dans les autres parties 
de sa re lat ion, des erreurs de dé t a i l 2 ; mais , en général, il semble de 
bonne f o i , et sa relation est digne de la célébrité qu'elle a acquise en 
Europe dès le moment où elle y a été connue. Le voyageur Burckhard t 
a le méri te d'avoir, un des premiers, porté son attention sur cet o u ­
vrage3. 

Les voyages d ' Ibn-Bathoutha embrassèrent toute l'étendue des con­
trées musulmanes, et se prolongèrent même au delà. Il raconte des 
exemples singuliers de la manière dont les Arabes, encore environnés 
du prestige de leur ancienne g lo i re , continuaient à se répandre dans 
les lieux les plus éloignés du monde alors connu. A Alexandrie, lors 
de son premier voyage, Ibn-Bathoutha eut occasion de voir un des 
moines contemplatifs de l 'islamisme, qu i s'attribuent le pouvoir de faire 
des miracles. Or ce sofi l u i d i t : « Il vous faut aller voir tel de mes frères 
qu i est dans l ' Inde, et tel autre q u i est en Chine.» Ibn-Bathoutha , 

1 Traduction de M. Lee, p. 173. 
2 Journal asiatique du mois de septembre 

1846, p. 217. (Remarques de M.Dulaurier.) 
3 Voy. une noie à la suite de ses Travels 

in Nubia, p. 533 et suiv. Les exemplaires 
sur lesquels M. Lee a travaillé provien­
nent de Burckhardt. Antérieurement, Seet-
zen avait envoyé un exemplaire à Gotha. 
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dont le genre de vie se rapprochait beaucoup de celle des sons, re­
t rouva, en effet, ces deux personnes dans les endroits q u i l u i avaient 
été désignés. On remarque des faits analogues dans la relation des 
voyages de Vasco de Gama et de ses compagnons, sur les côtes orien­
tales de l 'Af r ique , et dans les parages de l 'Inde. 

En Chine , du temps d 'Ibn-Bathoutha, comme au ix c siècle de notre 
ère, les musulmans avaient, dans les principales villes mar i t imes , un 
cadi et un scheikh ou chef de leur croyance. À l'extrémité orientale de 
la Chine , Ibn-Bathoutha rencontra un ami de sa jeunesse, né à Ceuta. 
Cet homme avait r e m p l i , ainsi que l u i , un emploi à la cour de D é h l i ; 
puis il était venu en Chine , où il avait amassé de grandes richesses. 
Plus tard, Ibn-Bathoutha rencontra le frère de ce même ind iv idu dans 
l ' intérieur de l 'Afr ique , et il s'écrie à cette occasion : «Quelle distance 
entre les deux frères ! » Il ne faut pas s'étonner, d'après cela, qu 'Aboul­
féda et d'autres écrivains arabes aient pu quelquefois avoir des notions 
exactes sur des régions q u i n'étaient pas en rapport direct avec la 
Syr ie , et q u i sembleraient avoir dû être fermées à toute espèce d ' in ­
vestigation. 

Avec Ibn-Bathoutha f in i t la liste des écrivains qu i purent avoir des 
rapports, soit directs, soit indirects, avec Aboulféda. Je ne pourrais 
pas pousser plus l o in cette revue chronologique, sans sortir des bornes 
de mon sujet. Cependant, le nombre des auteurs orientaux q u i , de­
puis Aboulféda, se sont occupés de géographie, n'est pas considérable; 
d'ailleurs, p a r m i eux, il en est que je serai obligé de mettre à cont r i ­
bu t ion dans le paragraphe suivant. Je vais donc continuer ma revue, 
mais en me bornant à de courtes indications. 

Dans les commencements du ix e siècle de l 'hégire , xve siècle de 
notre ère, Abd-al raschyd, fils de Saleh, surnommé Albakouy, parce 
q u ' i l était originaire de la v i l l e de B a k o u , sur les bords de la mer 
Caspienne, m i t au j o u r une description de la terre, inti tulée : Exposé 

sommaire des monuments et des merveilles du Roi tout-puissant1. C'est une 
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géographie disposée d'après Tordre des sept c l imats , et imitée du l iv re 
des Monuments , de Cazouyny. L'ouvrage est écrit en arabe; Deguignes 
en a donné l'analyse dans le deuxième volume du recueil des Notices 
et extraits1. 

II existe une histoire de la Perse et de la Transoxiane, écrite en 
persan, dans la dernière moi t ié du xve siècle de notre ère, par A b d -
alrazzac, surnommé Ahamarcandy, parce q u ' i l avait passé la plus 
grande partie de sa vie à Samarcand. Cet ouvrage, q u i porte le t i t re de 
Lever des deux astres favorables et réunion des deux mers 2, renferme un 
espace de cent soixante et onze années, depuis les commencements 
du xive siècle jusqu'au temps où vivait l 'auteur. Il en existe, à la B i ­
bl iothèque royale , une traduction française manuscrite, par le célèbre 
Gal land. Intéressant à divers titres, il l'est part icul ièrement pour la géo­
graphie, par certains morceaux que je vais indiquer . L'auteur, arrivé 
au règne de Schah-Rokh, fils de Tamer lan , fait ment ion , entre les 
années 1408 et 1420 de l'ère chrétienne, de diverses lettres échangées 
entre Schah-Rokh et l 'empereur de la Chine. A l'année 823 (1420 de 
J.C.), il est parlé d'une ambassade solennelle envoyée, par Schah-Rokh 
et d'autres pr inces , à la cour de Péking. En f in , l'année 846 (1442 de 
J. C ) , l ' a u t e u r raconte la mission dont i l fut lu i -même chargé auprès 
du ro i idolâtre de Kal icu t , et le voyage q u ' i l fi t à la cour du r o i , éga­
lement idolâtre, de Bijnagor, dans la partie méridionale de l ' Inde. 

En 1786, Chambers p u b l i a , à Calcut ta , dans un recueil in t i tu lé 
Asiatick miscellanies, le texte persan et une t raduct ion anglaise des lettres 
q u i avaient été échangées entre Schah-Rokh et l 'empereur de la Chine, 
et M. Langlès reproduisi t ces lettres en français3. Dès 1672, Melchisédech 
Thevenot pub l i a , dans la quatrième partie de sa Collection de voyages, 

sources qu'aujourd'hui. Aussi, les notices de 
Bakouy et d'Ibn-Àlouardy, par Deguignes, 
laissent beaucoup à désirer. 

3 Mémoires relatifs à l'état de l'Inde, par 
M. Hastings, édition augmentée des ambas­
sades réciproques d'un roi de la Perse et 

1 On sait quel nom honorable Deguignes 
s'est fait dans la science. Mais je ne puis 
m'enipêcher de faire observer ici que ses 
«onnaissances dans la langue arabe étaient 
faibles et qu'il ignorait presque tout à fait 
le persan; d'ailleurs, à l'époque où il écri­
vait, on ne disposait pas des mêmes res-
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la portion de la traduction de Galland qui se rapportait à l'ambassade 
envoyée par Schah-Rokh à la cour de Péking, et ce fragment fut re­
produit ailleurs. D'un autre côté, Langlès inséra, dans le premier vo­
lume de sa petiteCollection de voyages1, le chapitre de l'ouvrage d'Abd-
alrazzac qui renferme le récit de son ambassade dans l'Inde, et Langlès, 
dans cette publication, s'aida de la traduction de Galland. Enf in , 
M. Quatremère a reproduit, dans une notice étendue sur l'ouvrage 
d'Abd-alrazzac, le récit des ambassades de l'Inde et de la Chine, texte 
persan et traduction française'2. Malgré le concours de Galland, de 
Chambers, de Langlès et de M. Quatremère, le récit est loin d'avoir 
reçu tous les éclaircissements dont il avait besoin; j ' y reviendrai dans 
le paragraphe suivant3. 

Le fils de Schah-Rokh, nommé Ulug-Beg, n'hérita pas des talents 
politiques de son père. Mais, s'il fut un prince imprudent, il laissa la 
réputation d'un grand astronome. Du vivant même de son père, il avait 

d'un empereur de la Chine; Paris, 1788, 
in-8°. 

1 Paris, an v i , in-18. 
2 Tome XIV du recueil des Notices et 

extraits. 
3 Ici je suis obligé de parler de certains 

points dont ne s'est pas occupé M. Quatre­
mère , et sur lesquels le lecteur a besoin 
d'être fixé. L'ambassade envoyée par Schah-
Rokh en Chine, partit de la ville de Samar­
kand, le 10 du mois de safar de l'année 823 
(25 févr. 1420 de J. C ) . Elle arriva à Péking 
Je 8 du mois de doul-hadja de la même an­
née (17 décembre). Elle se remit en marche 
au milieu du mois de djoumada premier, 
824 (mai 1421), et arriva sur les bords du 
Yaxarte, vers la fin du mois de redjeb 82.5 
(juillet 1422 ). Quant à la mission de l'au­
teur dans l'Inde, il mi ta la voile dans le port 
de Kalhat, en Arabie, au commencement 
de djoumada second 846 (octobre 1442), 
et arriva à Kalikut après dix-huit jours de 

navigation. Au commencement de doul-
hadja (avril 1443), il se mit en route pour 
Bijnagor, et y resta jusqu'au 12 du mois de 
chaban 847 (commencement de décembre). 
En se mettant en mer pour aller débarquer 
àMangalor, il passa devant le port de Panda-
rane, le même dans lequel Vasco de Gama 
jeta l'ancre, et sur lequel on peut consulter 
les relations portugaises de Barros et de Cas-
tanheda. La fête que M. Quatremère, d'après 
une mauvaise leçon du manuscrit, appelle 
Mahanâdi, est celle de Mahanavami, qui est 
encore célébrée par les idolâtres du pays. 
(Voyez l'ouvrage de l'abbé Dubois, intitulé 
Mœurs des peuples de l'Inde, t. I I , p. 329 et  
suiv.) Cette fête eut lieu le Ier du mois de 
redjeb (25 octobre 1443). Abd-alrazzac quitta 
l'Inde le 8 de doulcada ( I e r mars 1444), et 
débarqua sur les côtes de l'Oman, dans la 
ville de Khourfakan, nom que M. Quatre­
mère, dans le texte et la traduction, a rendu 
méconnaissable sous la forme Djourkaan. 
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fait construire un observatoire à Samarcand, capitale de son gouver­
nement, et il avait pourvu cet établissement avec une libéralité dont 
un prince seul était capable. 11 entreprit de faire un nouveau catalogue 
des étoiles, comme il n'en avait pas été fait depuis Hipparque. Cette 
fois, on prit la peine d'observer chaque étoile en particulier; aussi le 
nouveau catalogue ne tarda pas à faire négliger les travaux précédents 
du même genre. C'est encore le catalogue d'Ulug-Beg qui sert en Orient 
pour fixer la longitude et la latitude des villes, et pour construire les 
aimanachs1. Les travaux d'Ulug-Beg eurent lieu dans la première moi­
tié du xvc siècle de l'ère chrétienne ; ses tables furent rédigées en per­
san , et l'on en fit ensuite une version arabe. La Bibliothèque royale 
possède le texte et la traduction 2. En ce qui concerne l'exposé des no­
tions astronomiques des Chinois, Ulug-Begh a copié ce qui se trouvait 
dans les tables de Nassyr-eddin. Il n'est pas inutile d'ajouter qu'Ulug-
Begh avait foi dans l'astrologie judiciaire, et que ces croyances ne 
lurent pas sans influence sur les événements qui amenèrent sa perte. 

Il existe un traité arabe de cosmographie, composé en Egypte, l'an­
née 922 de l'hégire (1516 de J. C ) , par Mohammed, fils d'Ahmed, fils 
d'Ayyas, issu d'un de ces Circassiens qui , dans l'origine, étaient ven­
dus comme esclaves ou mamelouks, et qui ensuite venaient quelque­
fois se saisir du pouvoir dans l'antique patrie des Pharaons. Ce traité 
est intitulé : Le parfum des fleurs dans les merveilles de l'univers3. On voit, 
par sa date, qu'à l'époque où il fut composé, non-seulement les Por­
tugais avaient, depuis plusieurs années, fait le tour de l'Afrique, mais 
qu'un nouveau monde avait été découvert par Christophe Colomb. Il 
paraît que la nouvelle n'en était pas venue jusqu'à l'auteur, ou plutôt 
que, subjugué par les vieilles idées, il n'était plus en état d'en ad-

1 En 165o et années suivantes, Greaves 
et Hyde publièrent divers fragments des 
tables d'Ulug-Beg, sous le titre de Epochœ 
ceJebriores astronomis, binœ tabulœ, etc. M. Sé-
dillot fils annonce une édition complète de 
ces tables. En attendant, il a publié le texte 

des prolégomènes, avec notes et variantes, 
et une introduction; Paris, 1847. 

2 Voy. le Dictionnaire bibliographique 
de Hadji-Khalfa, t. I I I , p. 559, aux mots 



INTRODUCTION, § I I . CLXV 

mettre d'autres. Son ouvrage est surtout consacré à l 'Egypte ; mais il 
renferme une description générale du monde, et Ton est étonné de 
l i r e , au sujet de l'océan At lan t ique , ces mots : « On l'appelle Mer téné­

breuse ; Veau en est t rouble , et personne n'ose s'y hasarder, à cause de 
la difficulte d'y naviguer. » M. Langlès a inséré quelques extraits de 
l'ouvrage dans le hui t ième volume du recueil des Notices et extraits. 

Les idées étroites, qu i rendaient tout progrès impossible à I b n -
Ayyas, sont la cause fatale du peu d'intérêt qu'offrent les composi­
tions scientifiques des Orientaux dans les temps modernes. On d i ra i t 
qu'à mesure que les Européens franchissaient les espaces et étendaient 
les horizons, les Orientaux s'enfermaient davantage dans les limites 
qu ' i l fut si longtemps impossible de dépasser. Mais tel n'est pas le ca­
ractère de l 'écrivain dont il va être question. 

On connaît l 'esprit entreprenant et les plans grandioses des empereurs 
olhomans dans le xve siècle de notre ère. L'ascendant du croissant fut 
surtout sensible, au xv i c siècle, sous le règne du grand Soliman. Pen­
dant que ce prince envahissait la Hongrie et assiégeait Vienne, il tenait 
en échec le roi de Perse, et faisait exécuter ses lois à Alger, à T u n i s , 
au Caire, à la Mekke, dans le Yémen, et jusqu 'au fond du golfe Per-
sique. A cette époque, les navires portugais promenaient leur étendard 
victorieux, non-seulement sur les côtes de l ' Inde, mais dans les parages 
du golfe Persique et de la mer Rouge, deux mers q u i ont toujours 
été considérées par les musulmans comme une dépendance du ber­
ceau de l ' islamisme. L 'orguei l de Soliman s'irrita de ce qu ' i l regardait 
comme une audace sacrilège; il fit donner la chasse aux Portugais1 . 

On était alors en l'année 1553 de l'ère chrétienne. La flotte otto­
mane se trouva exposée à d'horribles tempêtes, et fut jetée parles vents 
sur les côtes de l ' Inde ; une partie de l'équipage seulement atteignit 
la terre, notamment l ' ami ra l , q u i se nommai t S id i -Al i -Tchelebi . S id i -
A l i , avant d'avoir reçu ce commandement, était connu surtout comme 
poëte et comme littérateur. Mais il était doué d 'un caractère éner-

1 Histoire de Vempire ottoman de M. de Hammer, traduction française de M. Hellert, 
t. VI , p. 184 et suiv. 
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gique et il cherchait l ' instruct ion partout où elle se trouvait . Débarqué 
dans la presqu'île de l ' Inde , il parcourut les villes principales, se met­
tant en rapport avec les hommes ins t rui ts , et recueillant tous les livres 
arabes, persans et turks, q u i traitaient de l 'art de la navigation. Il r e ­
vint ensuite à Constantinople, à travers le nord de l ' Inde , le Badakh-
chan, la Transoxiane, le Khar izm et la Perse. 

S id i -Al i a rédigé en t u r k une relation de l 'expédition dont il avait 
eu le commandement , et cette re la t ion, q u i porte le t i t re de Miroir des 
pays1, a été t radui te en allemand et en français2. Mais de plus , il ré­
digea, également en t u r k , un traité de la navigation des mers or ien­
tales, ouvrage de la plus haute importance. Il se trouvait alors à Ahmed-
Abad ,dans l e Guzarate: c'était enl 'annéegôa (1554 de J. C ) . Ce trai té, 
i n t i t u l é Mohyth3 , n'existe pasà Paris; mais le célèbre M. de Hammer, q u i 
en possède un exemplaire, en a publ ié des fragments,en anglais, dans 
le j ou rna l de la Société asiatique de Calcutta' ' . J'en ai trouvé d'autres 
fragments textuels dans le grand traité géographique de Hadji-Khalfa , 
in t i tu lé Djihan-nama5. On verra, dans le paragraphe suivant, combien 
ces fragments m'ont été utiles. L'auteur a fait usage des relations p u ­
bliées dès cette époque par les Européens ; de plus , et c'est la partie q u i 
nous intéresse d'avantage, il a mis à con t r ibu t ion divers traités arabes 
q u i ne nous sont point parvenus. De ces traités, au nombre de d i x , 
trois étaient anciens et sept modernes. Les trois anciens avaient pour 
auteur Leits , fils de K a h l a n ; Mohammed , fils de Schadan, et Sahal, fds 
d'Aban. Sur les sept traités d'une date moderne, c inq avaient été com­
posés par Soleyman, fds d 'Ahmed, nat i f de la vi l le de Scheher, dans 
l 'Arabie méridionale0 , et Soleyman écrivait l'an 917 (1511 de J. C ) . 

1  

- Pour la traduction française, voyez le 
•fouinai asiatique de l'année 1826, t. IX. La 
version française a été faite par M. Moris, 
sur la version allemande de M. Dicz. 

3 M 
4 Journal of the asiatic Society of Bengal, 

ann. 1834 , t.IIII, p. 546 et suiv. ann. 1836, 

t. V, p. 441 et suiv. ann. 1837, t. V I , p. 805 
et suiv. ann. 1838, t. V I I , p. 767 et suiv. 
t. VI I I , p. 823 et suiv. Voy. aussi le Cata­
logue des manuscrits arabes, persans et 
turks de la bibliothèque de M. de Hammer, 
Vienne, 184o, p. 168. 

5 Pag. 59 et suiv. de l'édition imprimée. 
6 Ils portent les titres de  
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Il est impossible que Soleyman et d'autres pilotes arabes n'aient pas 
été dans le cas de se rencontrer avec les pilotes portugais, alors aussi 
hardis qu'habiles. En 1497 et 1498, Vasco de Gama remarqua au nord 
de Mosambique des navires arabes où se trouvaient des boussoles et 
des cartes marines. Voici ce qu'on l i t dans son journal de route : « Les 
navires de cette terre sont grands; ils ont des tillacs, mais ils n'ont 
pas de clous; ils sont cousus avec des cordes de sparte, et leurs voiles 
sont faites avec des nattes de feuilles de palmier. Les pilotes ont des 
boussoles pour donner la direction au navire, ainsi que des instru­
ments d'observation et des cartes marines1. » Dans un de ces navires, 
Vasco de Gama trouva des livres arabes qu'il envoya au roi Emma­
nuel. De son côté, Albuquerque dut en partie ses conquêtes, dans la 
mer d'Oman et dans le golfe Persique, à l'usage d'une carte marine 
qui avait été construite par un pilote arabe nommé Omar2. 

Sous le règne du grand Soliman, fleurit également l'amiral Piri-
Reis, auteur de deux ouvrages turks intitulés Bahiyé3 ou Atlas mari­
time, l'un de la mer Egée, l'autre de la Méditerranée, deux mers dont 
cet amiral avait visité toutes les côtes. Ces ouvrages indiquent avec soin 
les courants, les bas-fonds, les lieux de débarquement, les anses, les 
golfes, les détroits et les ports4. 

L'Inde musulmane nous offre, dans les commencements du xviie siècle, 
un ouvrage de compilation, qui est d'un grand intérêt pour la géogra­
phie; c'est le traité persan, composé par Aboul-Fazel, ministre de 
l'empereur mogol Akbar, et intitulé Ayyn-Akbery5 ou Institutes d'Akbar, 

4 Histoire de l'empire Ottoman, par M. de 
Hammer, t. I de la traduction française, 
p. xx; t. V I , p. 185; Dictionnaire bibliogra­
phique de HadjiKhalfa, t. I I , p. 22. On 
trouve, à la Bibliothèque royale, une traduc­
tion abrégée française, manuscrite, de ces 
deux ouvrages, par Gardonne. 

thode de celui qui se pique de connaître la 
mer Bouillonnante. 

1 Routier original, extrait communiqué 
par M. le vicomte de Santarem. Je revien­
drai, dans le paragraphe suivant, sur ce 
passage. 

2 Voy. l'ouvrage intitulé Commentarios do 

grande Affonso d'Alboquerque, Lisbonne, 
1774, 1.1, p. 70 et 116. 
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par suite de l'intérêt qu'Akbar avait apporté à sa composition. L'empire 
fondé dans l'Inde par Babour, un des descendants de Tamerlan, avait 
pris, sous le règne d'Akbar, une grande extension et s'étendait depuis 
l'Afghanistan jusqu'au fond du golfe du Bengale, depuis l'Himalaïa jus­
qu'au Dekhan. Grâce à l'excellent gouvernement établi par Akbar, les 
provinces, pendant longtemps ravagées par les guerres intestines, 
avaient acquis une physionomie nouvelle. D'un autre côté, les vues 
libérales de l'empereur et de son ministre n'avaient rien de commun 
avec l'esprit étroit et exclusif qui caractérise l'islamisme, et ils avaient 
fait traduire en persan les meilleurs livres de la littérature sanscrite. 
Aboulfazel, se mettant à la tête d'une société de savants, entreprit 
une description géographique, physique et historique de l'empire, 
accompagnée de tableaux statistiques. Chacun des seize soubah ou 
gouvernements dont se composait alors l'empire mogol, y est décrit 
avec une minutieuse exactitude; la situation géographique et relative 
des villes et des bourgs y est indiquée; l'énumération des produits 
naturels et industriels y est soigneusement tracée, ainsi que la nomen­
clature des princes, soit idolâtres, soit musulmans, auxquels les sou­
bah avaient été soumis avant d'être enclavés dans l'empire. On trouve 
ensuite un exposé de l'état militaire de l'empire, et l'énumération de 
ce qui composait la maison du souverain, etc. L'ouvrage se termine 
par un précis, fait en général d'après les sources indigènes, de la reli­
gion brahmanique, des divers systèmes de la philosophie hindoue, etc. 

L'auteur, par une recherche d'érudition déplacée, a affecté le style 
des anciens auteurs persans; on a souvent de la peine à le comprendre. 
En 1783, Francis Gladwin, encouragé par le gouverneur général Has-
tings, publia une version anglaise abrégée de l'ouvrage. Placé aussi 
favorablement qu'il l'était et aidé des conseils des indigènes, il vint à 
bout de difficultés qui auraient été partout ailleurs insurmontables. 
La version anglaise, plusieurs fois réimprimée, se répandit à la fois 
dans l'Inde et en Europe, et cette publication n'a pas été, surtout dans 
les commencements, sans influence sur les progrès des études in ­
diennes. 
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Maintenant, si on entreprenait une nouvelle édi t ion de la version 
de Gladwin , l'on pourrai t la rendre d 'un usage encore plus ut i le . L'ou­
vrage fourmi l le de noms indigènes, part icul ièrement de mots sanscrits, 
et ces mot s , en passant à travers les caractères de l 'alphabet arabe, 
ont souvent subi d'horribles altérations. Au temps de G ladwin , l 'on 
n'était pas assez avancé dans les études indiennes pour rendre à ces 
mots leur véritable physionomie. Maintenant, un indianiste qu i sau­
rait passablement le persan, rétablirai t facilement les termes dans leur 
véritable état. Pour ma par t , dans le cours de mes travaux, sur l ' Inde , 
j ' a i fait subir des corrections à la t ranscr ip t ion , au fur et à mesure 
des besoins. 

Je ne dois pas négliger de dire un mot sur la table des noms de 
l ieux, reproduite dans la version anglaise en caractères arabes avec leur 
t ranscr ipt ion, et disposée d'après l 'ordre des sept climats. Non-seule­
ment beaucoup de noms sont altérés, mais encore les noms sont placés 
au hasard. En ce q u i concerne la confusion, elle existe dans le texte 
o r ig ina l . Evidemment , la personne q u i , dans le p r inc ipe , fut chargée 
de dresser cette table, était peu au courant de la géographie. 

A l'époque où se composait l'Ayyn-Akbcry, un écrivain indien appelé 
Amyn-Ahmed, et surnommé Razy, parce qu'apparemment il était o r i ­
ginaire de la ville de Rey, publ ia i t aussi, en persan, un grand traité 
in t i tu lé Heft-iclym ou les Sept cl imats1 . Les climats y sont décrits l 'un 
après l 'autre, et, dans chacun, l 'auteur passe en revue les villes plus 
ou moins importantes, avec une indicat ion des personnages notables 
q u i y ont reçu le j o u r , des princes q u i y ont dominé , etc. Certaines 
contrées sont accompagnées d'une notice historique. Par exemple, on 
trouve, à l 'article Hindostan, un précis de la conquête du pays parles 
musulmans; malheureusement, l 'auteur manquait d ' é rud i t ion , et i l 
reprodui t , en général, les récits q u i se trouvaient dans les ouvrages 
courants. II insiste beaucoup sur les sofis. Chaque climat est censé 
placé sous l 'influence d'une planète par t icul ière 2 . 

- Manuscrits persans de la Bibl iothèque royale, fonds Brueys , n° 17. 
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On trouve à la Bibliothèque roya le l un por tu lan arabe de la mer 
Méditerranée, précédé d'une rose des vents, sur laquelle je reviendrai 
dans le paragraphe suivant, et d'une réduction de la carte générale d 'É-
drisi , combinée avec celle d 'un ouvrage in t i tu lé Traverséedespays2 et ayant 
pour auteur Ibn-Alat thar . L 'auteur du portulan est A l y , f i ls d 'Ahmed , 
fils rie Mohammed, surnommé Alscharfy et Alsifâkessy, c'est-à-dire o r i ­
ginaire ou habitant de Sfaks, dans la régence de Tun i s . L'ouvrage porte 
la date 968 (1551 de J. C ) ; par conséquent, il a été composé à une 
époque où les navires européens se rendaient l ibrement en Chine et 
en Amér ique , et où l 'on avait fait le tour du monde ; mais le po r tu l an , 
q u i , sans doute , n'était pas destiné à sortir du bassin de la Méditerra­
née, ne laisse pas soupçonner l'existence des nouvelles découvertes. 

Le dépôt des cartes de la Bibliothèque royale a récemment acquis 
une carte arabe de l'ancien monde, d'après Edris i et Ibn-Alatthar. Cette 
carte porte la date 1009 (1601 de J. C ) , avec le nom de Mohammed, 
fils d 'Aly , fils d 'Ahmed, surnommé Alscharfy et Alsifâkessy. Év idem­
ment , il s'agit i c i du fils de l 'auteur précédent. Sans doute, il y avait 
alors sur les côtes d 'Afrique une famille q u i , pendant plusieurs géné­
rations, fit métier de vendre des cartes aux marins. 

On trouve, pa rmi les manuscrits arabes de la Bibl iothèque royale \ 
un traité de l'usage du quart de cercle, par A h m e d , surnommé Al­
scharfy et Alsifâkessy, lequel écrivait au Caire, l 'an 1087 (1676 de J.C.). 
C'était encore un homme de la même famille. 

La l i t térature turke offre un traité de géographie générale, in t i tu lé 
Djihan-numa ou M i r o i r du monde , et composé par Hadj i -Khalfa , le 
même q u i est l 'auteur d 'un dictionnaire bibliographique arabe, persan 
et t u r k , souvent cité. Le véritable nom de Hadji-Khalfa est Mostala; 
il p r i t le titre de Hadji, lorsqu' i l se fut acquitté du pèlerinage de la 
Mekke, et le mot khalfa est une forme contractée du terme arabe 
khalifa ou lieutenant, qu i désignait ses fonctions d'assesseur dans la 
chambre des comptes de Constantinople. Il naquit dans cette vi l le 

1 Manuscrits arabes, ancien fonds, nu 
méro 847. 3 Suppl. n° 961. 
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vers les commencements du x v i i e siècle; son père, nommé Abd-allah, 
était employé dans les bureaux de l 'adminis t ra t ion. Il entra l u i -
même, en 1629, dans la Chancellerie des secrétaires d'état, et, Tannée 
suivante, il su iv i t , en cette quali té , les armées ottomanes dans les 
expéditions dirigées contre les villes de Hamadan et de Bagdad. En 
i 6 3 3 , pendant que les troupes étaient établies dans leurs quart iers 
d'hiver, à Alep, il s'acquitta du pèlerinage, et visita aussi Médine ; 
enf in , il assista au siège d 'Er ivan, l'an 1635. A part ir de cette date, il 
se voua au culte des lettres, et, pour suppléer à ce q u i avait manqué 
à ses premières études, il se m i t en devoir de suivre les cours des p r i n ­
cipaux professeurs de la capitale. Après avoir travaillé pendant dix ans 
sur la jur isprudence, la logique, la rhétor ique, les tradit ions prophé­
tiques et l ' interprétat ion de l 'Alcoran, il s'appliqua aux mathématiques 
et à la géographie. On a vu que l'auteur du M o h y t h , à la différence 
de la foule des écrivains arabes et jDersans, s'était hâté de mettre à 
cont r ibut ion les relations portugaises q u i rendaient compte des dé­
couvertes faites récemment. Depuis cette époque, la science avait fait 
de nouveaux progrès, et l'esprit d'entreprise q u i caractérisait encore 
le gouvernement ot toman, ne permettait pas à Hadji-Khalfa de rester 
étranger à ce mouvement. Il y avait alors à Constantinople un renégat 
français, fort i n s t ru i t , q u i avait pris le nom de Mohammed, et qu'on 
surnommait Ihhlassy. Hadji-Khalfa se m i t en rapport avec ce renégat, 
et, aidé par l u i , i l traduisit en t u r k le pet i t Atlas la t in de Mercator, 
in t i tu lé Atlas minor, et successivement amélioré par Ortelius, Bertius, 
Paul Merula , Daniel Cellarius et, en dernier l i eu , par Josse Hondius; 
Amsterdam, 1607 l . Devenu valétudinaire, Had j i -Kha l f a appri t la 
médecine; puis , entraîné par l 'esprit qu i a toujours dominé chez ses 
coreligionnaires, il finit par s'abandonner à la cabale et a la science 
des noms de Dieu . I l m o u r u t en i 6 5 8 . 

Des études si assidues et si variées expliquent comment l 'auteur p u t 
laisser des ouvrages à la fois nombreux et instructifs; elles rendent 

Préface du Djihan-nwna. 
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surtout compte de la masse de faits de tout genre qu ' i l a rassemblés 
dans son Dictionnaire b ib l iographique , faits q u i ne pouvaient être 
réunis que dans une v i l le telle que Constantinople. Les ouvrages de 
liadji-Khalfa sont écrits , les uns en arabe, d'autres en t u r k , quelques-
uns en persan. Ceux q u i intéressent la géographie sont au nombre de 
trois : I° la t raduct ion du pet i t Atlas de Mercator : elle est int i tulée Re­

flets de lumière servant à éclairer les obscurités de l'Atlas mineur1; 2° une his­
toire en t u r k des guerres maritimes des ottomans, sous le t i t re de Pré­

sent fait aux hommes considérables, pour servir aux voyages sur mer2: cette 
histoire a été imprimée, à Constantinople, en 1141 (1728 de J. C ) , 
un vo l . peti t i n - 4 ° ; 3° le Djihan-numa, ouvrage q u i traite de l 'Asie, 
de l 'Europe, de l 'Afrique et de l 'Amérique, et pour lequel fauteur a 
mis à contr ibut ion les deux traités précédents. La rédaction p r imi t ive , 
q u i était en arabe, est fort rare; je ne l'ai jamais vue. L'ouvrage, qu i 
circule depuis plus d'un siècle, et q u i ne renferme que l 'Asie, est une 
version tu rke , q u i a été imprimée à Constantinople en 1145 (1732 
de J. C ) ; elle a été faite par les soins d'un renégat hongrois, qu i avait 
pris le nom d ' Ib rah im, et elle forme un petit volume in- fo l . de 698 
pages. L'éditeur a intercalé dans le texte un grand nombre de passages 
empruntés aux livres européens, ainsi que trente-neuf cartes géo­
graphiques gravées. En tête, sont des prolégomènes où il est traité de 
la sphère céleste, du globe terrestre, etc. La partie q u i offre, le plus 
d'intérêt pour nous, est celle qu i est empruntée aux traités orientaux, 
indiqués dans la préface, et dont quelques-uns ne se trouvent pas 
dans nos bibliothèques; il faut y joindre les renseignements p o l i ­
tiques et statistiques que l'auteur était mieux que personne en état de 
recueillir . L'impression du deuxième volume, q u i était consacré à 
l 'Europe, à l 'Afrique et à l 'Amérique, éprouva des retards; sur ces 
entrefaites, le monde subit les changements que le temps amène na­
turellement avec l u i , et l 'on renonça à publ ier la suite. L'an 1219 
(1804 de J. C ) , le gouvernement aima mieux faire impr imer une 
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traduction turke de l'Atlas géographique anglais de Faden, avec une 

explication en t u rk . M. de Hammer a publié à Vienne, en 1812, une 

version allemande du chapitre du Djihan-numa, q u i traite de la T u r ­

quie d'Europe, sous le t i t re de Rumili und Bosna, in 8°. A l 'égard du 

volume q u i est consacré à l 'Asie, il en existe une traduction française 

manuscrite à la Bibliothèque royale, par Arma in , secrétaire-interprète 

du r o i . Arma in a supprimé une partie des prolégomènes, ainsi que les 

chapitres du Japon et de la Malaisie, q u i étaient basés sur les traités 

européens. L ' i l lus t re d 'Anville a souvent fait usage de cette traduction, 

et M. Vivien de Saint-Mart in vient de publ ie r le chapitre de l'Ana-

to l ie , dans le deuxième volume de son excellent ouvrage in t i tu lé His­

toire des découvertes géographiques des nations européennes, dans les diverses 

parties du inonde. L ' in tent ion de M. Viv ien est d'insérer successivement 

les autres chapitres dans les volumes subséquents. Il a aussi paru une 

version latine abrégée du volume t u r k , par Norberg, sous le t i tre de 

Gihan-numa, geographia orientalis; L u n d , 1818, 2 vol. in-8°. Cette tra­

duct ion , au jugement de M. de Hammer, manque d'exactitude. 

Je m'arrête i c i , n'ayant pas eu occasion, dans mon t ravai l , de mettre 

à contr ibut ion des auteurs plus récents1. Un plan pareil à celui que 

j 'a i suivi dans ce paragraphe, fut entrepris , en 1823, par l ' i l lustre 

M. Fraehn2 , et, en 1835, par le savant M. Wiis tenfeld 3 . Les personnes 

qu i voudront s'assurer de ce que le temps a révélé depuis ces deux 

époques, et des secours que m'a fournis ma position personnelle au dé­

partement des manuscrits orientaux de là Bibliothèque royale de Paris, 

auront à faire un simple travail de comparaison. Je passe maintenant 

à la question des doctrines, question encore plus neuve que la pré­

cédente. 

1 II n'est pas question ici des écrits de 
Sadik-Isfahani, auteur persan du xvii° siècle, 
parce que ces écrits ont peu de valeur géo­
graphique. J'en dirai quelques mots dans le 
quatrième paragraphe. 

- Ibn-Fozlan's andanderer AraberBerichic, 
in-40. 

3 Abulfedae labulae quaedam geoqraphicac, 
Gottingue, in-8°. 
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DOCTRINES GÉOGRAPHIQUES DES ARABES. 

On a vu que la géographie, comme les autres sciences, ne s'était 

formée chez les Arabes que dans la dernière moit ié d u viiie siècle de 

notre ère, lorsque, l 'autorité s'étant fixée dans les mains des khalifes 

Abbassides, les enfants des nomades purent se l ivrer aux études spécu­

latives. Mais antérieurement à cette époque, et bien avant Mahomet, 

il existait pa rmi les nomades des doctrines populaires, et ces doctrines 

étaient u n mélange de croyances nées sur le sol, de traditions b i b l i ­

ques et rabbiniques, ainsi que des opinions mises en circulation par 

les Grecs, les Romains, les Perses et les Indiens. 

En ce q u i concerne l'invasion des traditions bibliques et rabbiniques 

dans l 'Arabie, on sait q u ' i l y a communauté de race entre les Juifs et 

une partie des tr ibus arabes, et que la langue parlée par les deux nations 

était au fond la même. Les états formés par les Grecs, après la mort 

d'Alexandre, en Syrie, en Mésopotamie et en Egypte, étaient contigus 

h l 'Arabie. L'empire r o m a i n , q u i v in t ensuite, non-seulement occupa 

ces diverses contrées, mais envahit l 'Arabie Pétrée. Pour la monarchie 

persane, sous les rois parthes et Sassanides, elle comprenait dans ses 

l imites , du moins à t i t re de suzeraineté, la contrée située vers l 'embou­

chure du T ig re et de l 'Euphrate. Quelques rois Sassanides s'emparèrent 

même de la côte occidentale du golfe Persique, et d'une partie de 

l 'Arabie Heureuse. 

Quant aux Indiens, je montrerai bientôt qu ' i l exista presque de tout 

temps des relations commerciales entre l 'Arabie et la Perse d'une part , 

et la presqu'île de l 'Inde de l'autre. Il y eut aussi des relations scienti­

fiques, et les deux genres de relations eurent l ieu par terre et par mer. 

Sous les rois perses de la dynastie des Sassanides, des ambassades 

étaient envoyées, de temps en temps, d 'un pays à l'autre. Pendant le 

règne de Cosroès Nouschirevan, vers le mi l ieu du vie siècle de notre ère, 

les fables de Pilpaï et d'autres livres indiens furent traduits en pehlvi . 
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En même temps, l'école de médecine fondée par les rois Sassanides, 
à Djondy-Sapour, dans la Susiane, au Ve siècle de notre ère, tout en 
ouvrant son sein aux doctrines grecques, vu que les personnes char­
gées d'y enseigner la jeunesse étaient en part ie des chrétiens nesto-
riens, venus des provinces de l 'empire roma in 1 , admettait aussi les 
doctrines indiennes, et accordait une grande place à l ' influence des 
astres et aux sciences occultes, deux genres de considérations q u i 
jouissaient alors d 'un grand crédit en Orient et en Occident. 

Les anciens Arabes q u i cherchaient la science, allaient s 'instruire, 
les uns aux écoles des Grecs, o u , comme on les appela plus tard, des 
Romains; les autres à celles des Persans. Ibn-Abou-Osseibah, dans 
son Dict ionnaire arabe des médecins, a consacré un article particulier 
à Haret, fils de Kalda , lequel était né quelques années avant Maho­
met, dans la vi l le de Tayef, à deux journées à l 'orient de la Mekke. 
Haret fit ses études médicales à l'école de Djondy-Sapour, d'où il passa 
dans l ' Inde; ensuite il alla se fixer à Sanaa, dans l 'Arabie Heureuse, 
où il existait aussi une école de médecine 2. Cest à Sanaa qu'étudia 
un fils de Haret , appelé Nadhr, lequel vint s'établir à la Mekke, et l u t 
ensuite mis à mort par ordre de Mahomet. Ce q u i avait le plus i r r i t é 
le prophète, ce fut que Nadhr, q u i était au courant des légendes per­
sanes et indiennes, à mesure que Mahomet débitait ses récits tirés, le 
plus souvent, du T a l m u d et des livres rabbiniques, opposait les récits 
venus de la Perse et de l ' Inde , récits qu i paraissaient plus imposants à 
quelques idolâtres3 . 

Une partie de ces doctrines ont été consacrées par l 'Alcoran, et, 
non-seulement elles se retrouvent dans une foule de livres, mais elles 

1 Wenrich, De auctorum grœcorum versio-
nibus et commentariis syriacis, etc. pag. 9 et 
suiv. 

2 Dissertatio medica inauguralis de origi-
nibus medicinœ arabicœ, par M. Sprenger ; 
Leyde, 184o, in-8°, p. 6. 

3 Comparez le Dictionnaire d'Ibn-Abou-

Osseybah, nian. arabe de la Bibliotb. roy. 
anc. fonds, n° 757, fol. 6d et suiv. n° 756 
fol. 112, n° 873, fol. 52, etc. avec le Ta-
rykb-Alhokamâ, supplément arabe, n° 672, 
p. 14o. Voyez aussi mon ouvrage sur les 
monuments arabes, persans et turks, du ca­
binet de M. le duc de Blacas, t. I, p. 53. 
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prennent encore à présent place dans les croyances populaires. Il est 

donc indispensable d'en donner une idée. 

Mahomet déclare dans l 'Alcoran, conformément à nos livres saints, 

que le monde et tout ce qu ' i l renferme ont été créés dans l'espace de 

six jours. De plus , il semble en quelques endroits se rapprocher des 

idées astronomiques q u i avaient cours, de son temps, chez les Romains. 

On sait que de toute ant iqui té , en Or ient , l 'on a distingué, parmi les 

astres qu i éclairent le firmament, sept luminaires q u i , à la différence 

des simples étoiles, servaient de satellites à la terre, et ne la perdaient 

jamais de vue dans leurs mouvements continuels : ce sont les pla­

nètes. Dans cette hypothèse, ce n'était pas, comme on l'a reconnu 

plus t a rd , le soleil q u i servait de centre aux planètes; le soleil était 

lu i -même un astre errant, et le véritable centre était la terre, pour 

laquelle tout ce q u i existe était censé avoir été fait. Les sept planètes, 

en les classant d'après leur distance de la terre, étaient la Lune , 

Mercure, Vénus, le Soleil , Mars, Jupiter et Saturne. On s'imagina que 

les planètes occupaient chacune un ciel particulier, ou plutôt , pour me 

servir de l'expression de Ptolémée, une sphère à part , et que chaque 

ciel était sous l 'autorité de la planète à laquelle il avait été donné en 

partage. Dans cette hypothèse, tous ces cieux tournaient les uns sur 

les autres autour de la terre. Les étoiles formaient un huitième ciel , 

ou le ciel supérieur1 . 

Cette hypothèse avait quelque chose de spécieux, et reposait sur un 

fait astronomique. Mahomet semble y faire allusion, quand il d i t : 

« C'est Dieu q u i a créé la nui t et le jour, le soleil et la lune; chacun 

de ces astres court dans une sphère à part'2. » Ailleurs, il met ces pa­

roles dans la bouche de Dieu : « Nous créâmes au-dessus de vous les 

sept voies, et nous ne négligeons pas ce que nous avons créé3. » 

Mais indépendamment des sept sphères, ou plutôt des sept orbites 

1 On trouvera ce point de vue développé 
dans mon ouvrage sur les monuments 
arabes, persans et turks du cabinet de M. 
le duc de Blacas, t. I I , p. 373 et suiv. 

2 Alcoran, sourate xxi , verset 31. Le mot 
arabe que je rends par sphère, est  

3 Alcoran, xxm, 17. Le mot que je tra­
duis par voies, est  
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des planètes, Mahomet suppose l'existence de sept cieux superposés 
les uns aux autres, et au-dessous desquels se t rouvent les étoiles et les 
planètes. D'après Mahomet, la première matière que Dieu a créée, est 
l 'eau; d'une fumée (vapeur) q u i s'éleva du sein des eaux, Dieu forma 
les sept cieux; puis il plaça son trône au-dessus de toute la nature. Ma­
homet s'exprime ainsi : « Ne croirez-vous pas à celui q u i , dans l'espace 
de deux jou r s , a créé la terre, l'a Bénie, et, pendant quatre jour s , y a 
distribué des aliments? Ensuite il se retira au c ie l , q u i n'était d'abord 
qu 'un amas de fumée, et il cria au ciel et à la terre: Venez à moi, bon gré 
mal gré. Il partagea le ciel en sept cieux, dans l'espace de deux jours , et 
à chaque ciel il assigna des fonctions particulières1 . » Il d i t encore : « Ne 
voyez-vous pas comment Dieu a créé sept cieux, se couronnant les uns 
les autres? Nous avons bâti au-dessus de vos têtes sept cieux solides. Les 
sept cieux ainsi que la terre et tout ce qu'ils renferment, célèbrent les 
louanges du Seigneur2 . » E n f i n , il d i t : « Les infidèles ne voient-ils pas 
que les cieux et la terre formaient une masse compacte; que nous les 
avons séparés, et qu'au moyen de l'eau nous donnons la vie à toute 
chose? Nous avons placé sur la terre les montagnes, afin que la terre 
ne vacillât pas avec ses habitants. Nous y avons prat iqué des passages 
pour servir aux hommes de routes et de moyens de direct ion. Nous 
avons fait du ciel un toit solidement é tab l i 3 . » 

Les musulmans croient que les cieux sont suspendus en l 'air par un 
effet de la puissance divine. Mahomet s'exprime ainsi : « Dieu éleva les 
cieux sans colonnes visibles; ensuite il s'assit sur un trône'4.» Il di( 
ailleurs : « Dieu soutient le c ie l , afin q u ' i l ne s'abaisse pas sur la terre, 
excepté quand il le jugera convenable5 . » 

Mahomet, dans un endroi t , porte la terre au même nombre que les 
c ieux: « C'est le Seigneur, d i t - i l , q u i a créé sept cieux et autant de 
terres; les ordres de Dieu pénètrent dans chacun d'eux, car il est tout-
puissant, et sa surveillance embrasse tout 6 . » 

1 Aloran, xli, 8. 
2 Ibid.hxxi, là; i.xxviii, 12; xvi i , 46. 
3 Ibid. xxi, 31. 

4 Akoran, xiii, 2. 
5 Ibid. xxi i , 64. 
6 Ibid. i.xv, 12; xiii, 2. 
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D'après une opinion qui est rapportée par Massoudy, et qu'on fait 
remonter jusqu'à Abd-allah, fils d'Abbas et cousin germain de Maho­
met, le premier des sept cieux, en partant de la terre, est en émeraude; 
le deuxième, en argent; le troisième, en rubis; le quatrième, en perle; 
le cinquième, en or; le sixième en topaze, et le septième, en masse de 
feu. D'un ciel à l'autre est un espace que l'homme ne pourrait pas 
franchir en moins de cinq cents ans. Les astres sont au-dessous du ciel 
le plus proche. Les sept terres sont également les unes sur les autres, 
et l'enfer se trouve au-dessous *. 

Un passage de l'Alcoran, qui n'est pas très-explicite, a fait croire à 
plus d'un musulman qu'il y avait aussi sept mers. Ce passage est ainsi 
conçu : « Quand tous les arbres qui sont sur la terre deviendraient des 
plumes, quand Dieu ajouterait à la mer sept mers d'encre, cela ne 
suffirait pas pour écrire toutes les paroles de Dieu2. » 

Ces diverses opinions, si étranges en elles-mêmes, présentent de 
grandes analogies avec les croyances indiennes3. Suivant Albyrouny, 
certains écrivains de l'Inde admettent sept terres placées les unes au-
dessus des autres; chacune de ces terres a ses habitants particuliers. 
En même temps, quelques Indiens admettent sept cieux superposés 
les uns aux autres, et ayant aussi chacun leurs habitants4. D'après une 
autre opinion, le monde habité par l'homme est de forme ronde, et il 
est entouré par l'eau ; mais il est subdivisé en sept terres environnées 
par autant de mers, en forme de colliers, de manière qu'à mesure 
qu'on s'éloigne du centre, la terre et la mer qui l'entoure augmentent 
de circonférence 5. Ces terres sont ce que les indigènes appellent du 

1 Moroudj-Aldzcheb, t. I, fol. 8 v. (Voyez 
aussi le Mishcat-al-Masabih. Calcutta, 1810, 
t. I I , p. 652 et suiv.) 

2 Alcoran, xxxi, 26. (Voyez aussi la Chres-
loinathie arabe de M. de Sacy, t. I I , p. 252 
et suiv.) 

3 Pour les rapprochements qui suivent, 
j ' a i fait quelques emprunts à mon Mémoire 

sur l'Inde, inséré dans le tome xviiie, 2e partie, 
du Nouveau recueil de l'Académie des ins 
criptions. C'est dans le mémoire même que 
les faits se trouvent avec tous leurs déve­
loppements. 

4 Traité d'Àlbyrouny sur l'Inde, fol. 54 v. 
et suiv. 

5 Ibid. fol. 56 v. 
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nom de Ddouipa ou île. L ' î le du mi l i eu porte le nom de Jambou-donipa ; 
elle est censée la pr incipale de toutes, et l ' Inde s'y t rouve comprise. 
L ' î le de Djambou est baignée par la mer Salée; la deuxième î le , n o m ­
mée Saka-douipa, est bornée, d 'un côté par la mer Salée, et de l'autre 
par une mer de l a i t ; la troisième île est entourée d'une mer de la i t 
caillé; la quatr ième, d'une mer de beurre ; la cinquième, d'une mer 
d'eau de sucre; la sixième, d'une mer de v i n , et la septième, d'une 
mer d'eau douce1 . La dénominat ion de Djambou-douipa, prise dans ce 
sens, a une signification beaucoup plus étendue que lorsqu'elle désigne 
spécialement l 'Inde et les contrées voisines, où les doctrines de Brahma 
et de Bouddha dominèrent à une certaine époque. Suivant les Indiens, 
l'île de Djambou était bornée au no rd par le mont Mérou. 

Les croyances indiennes se retrouvent chez les disciples de Zoroastre, 
q u i nous représentent les anciens habitants de la Perse. Les livres q u i 
portent le nom de Zoroastre, et qu 'on réuni t sous la dénomination 
générale de Zend-Avesta, n'ont pas pour nous d'époque bien déter­
minée. Le Boundehesch, en part icul ier , q u i semble renfermer les doc­
trines cosmogoniques de la secte, ne peut pas avoir reçu la forme 
qu ' i l a au jourd 'hu i , avant le v i i e siècle de notre ère; car i l y est parlé 
de l'invasion arabe en Perse2; mais on sait, d 'ailleurs, q u ' i l exista tou­
jours des rapports intimes entre la Perse et l ' Inde , et qu'à l 'origine des 
choses, il y avait analogie dans le langage et les idées. Ainsi r ien n'em­
pêche de croire que ces l ivres, du moins quant au fond , ne remontent 
à une haute antiquité. 

On l i t dans le Vendidad-Sadé et le Boundehesch, que le monde se 
compose de sept parties séparées les unes des autres, à savoir: Arzeh, 
Schaveh, Fardedafsch, Videdafsch, Viroberest, Vorozerescht et K h o u n -
neretz-bami. Le Khouneretz-bami est le monde que nous habitons; il 
répond au Djambou-douipa des Indiens; j ' y reviendrai bientôt. Ces 
sept parties, ou plutôt ces sept mondes différents avaient reçu le nom 

2 Zend-Avesta, publié par Anquetil-Du-
perron, t. I I , p. 337 et 422. 

1 Asiatic researvhes, t. I I I , p. 3oo et suiv. 
i. V I I I , p. 285 et suiv. 
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générique de Keschouers, mot q u i paraît signifier proprement un champ 
entouré d'un si l lon l. Il n'était pas possible à l 'homme d'aller d 'un 
Keschouer à l 'autre, sans le secours des Izeds et des Dives. Le K o u n -
nerelz est entouré à l'est, au m i d i et à l'ouest par une mer appelée 
Zaré-ferakh-kand, et au n o r d par une haute montagne nommée Albordj, 

laquelle répond au Mérou des Indiens. Suivant les livres de Zoroastre, 
l 'Albordj donne naissance à toutes les montagnes de la terre; c'est 
également de l 'Albordj que descendent les fleuves et les rivières q u i 
arrosent notre univers 2. 

D'après une opin ion rapportée par Massoudy, mais qu 'on fait re­
monter à Abd-a l lah , fils d'Abbas et cousin de Mahomet , la terre ne 
pouvant se soutenir elle-même, Dieu l 'aurait placée sur le dos d 'un 
poisson vivant , au mi l i eu des eaux; le poisson serait supporté par un 
bœuf, le bœuf par un ange, l'ange par un roc, et le roc par un vent 
permanent. Il est possible que la croyance au bœuf et au poisson soit 
une réminiscence de ce q u i est d i t dans nos livres saints sur deux 
monstres appelés Lèviathan et Béhémot : mais l'idée principale se re­
trouve aussi dans l ' Inde 3 . 

En général, les géographes arabes se représentent la terre comme 
ronde. Ils l u i donnent le nom de boule, et Aboulféda, pour prouver sa 
sphéricité, se sert des mêmes arguments que nous4. Les écrivains 
q u i , sous le khalifat d 'A lmamoun , furent chargés d ' in i t ier les Arabes 
aux sciences positives, adoptèrent la p lupar t le système de Ptolémée. 
N'allant pas au delà de ce que leur montraient les yeux, ils firent de 
la terre le centre de l 'univers, et ils supposèrent que le soleil et les 
six autres planètes accomplissaient leur révolution autour du globe 
que nous habitons. 

1 Telle est l'explication que donne 
M. Burnouf, Journal asiatique, février 1846, 
p. 140. 

2 Zend-Avesla, t.. II, p. 357, 36o, 364 
et suiv. 368 et suiv. 386 , 390 et suiv. 
(Voyez aussi le Schah-Namch, édition de 

M. Mohl, t. I, p. 81 , 219 et suiv. et 455.) 
3 Sur cette opinion, qui a été développée 

par Ibn-Alouardy, p. 41 et suiv. (Extraits 
de M.Tornberg), voyez le Moroudj-Aldzeheb, 
t . 1 , fol. 8, et mes Fragni. sur l'Inde, p. 6/1. 

4 Ci-après, p. 3. 
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A l'exemple de Ptolémée, les Arabes se représentèrent en esprit 
divers cercles d'après lesquels étaient censés réglés les mouvements 
célestes. Ils donnèrent à ces cercles des dénominations q u i n'étaient 
que la t raduction de celles des Grecs. Ces cercles sont au nombre de 
six, à savoir : le mér id ien , l'équateur, l 'écliptique, les deux tropiques 
et l 'horizon. Les Arabes, pour suivre les mouvements célestes, se ser­
vaient d'une sphère armil la i re à peu près semblable à la nôtre. Ils em­
pruntèrent aux Grecs la dénomination de pôle ou pivot1 , pour désigner 
les deux extrémités d 'un axe ou essieu autour duquel les planètes 
opèrent leur révolution, d iurne . De p lus , ils mi ren t en usage les mots 
simet" et nadhir'*, dont nos pères firent, au moyen âge, zénith et nadir. 

Pour Mahomet, il paraît avoir c r u , conformément à l 'opinion de la 
p lupar t des peuples de l 'ant iqui té , que la terre offrait la forme d'un 
disque, et n'avait r ien de sphérique. Il s'exprime ainsi dans l 'Alcoran : 
« Dieu vous a donné la terre pour tapis, afin que vous y marchiez par 
des routes larges 4 » Il d i t ailleurs : « C'est Dieu q u i vous a donné la 
terre pour l i t , et q u i a élevé la voûte des cieux pour vous servir d 'abri5 . » 
Enf in , il d i t : « N'avons-nous pas fait de la terre comme une couche, et 
des montagnes comme des pi lot is 6? » Une opin ion tout à fait analogue 
est exprimée par le patriarche Job, dont la race paraît avoir été plutôt 
arabe que ju ive . Job d i t , en parlant de D i e u : « I l a étendu les eaux 
dans des l imites , jusqu 'au terme où il n'y a ni lumières ni ténèbres7. >» 
Ai l leurs , la Divini té adresse ces paroles à Job 8 : « Où étiez-vous quand 
je jetais les fondements de la terre? Dites-le m o i , si vous le savez. 
Avez-vous appris q u i en a déterminé les dimensions et qu i a établi sur 
elle le niveau? Connaissez-vous sur quoi ses bases sont appuyées, et 
q u i en a posé la pierre angulaire ? Qu i a mis des digues à la mer, pour 
la tenir enfermée, lorsque pour vêtement je la couvrais d 'un nuage, 
et que je l'enveloppais d'obscurité, lorsque je la resserrais dans ses 

5 Alcoran, II, 20. 
6 Ibid. LXXVIII , 6. 
7 Job, chap. xxvi, vers. 10. 
8 lbid. chap. xxxviii , vers. 4, et suiv. 4 Alcoran, LXXI, 18. 
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bornes, et que je l u i donnais des portes et des barrières?» Parmi les 
musulmans, le vulgaire est encore persuadé que la terre et les eaux 
q u i la baignent sont entourées par une montagne inaccessible, qu'ils 
appellent du nom de Cafl\ dans leur op in ion , le soleil , à son lever, 
apparaît sur une des croupes de cette montagne, et quand il veut se 
coucher, il se retire derrière l 'extrémité opposée2. 

La même op in ion se retrouve un peu modifiée dans ce passage d'un 
écrivain arabe : « Suivant les uns, la terre a la forme d'une boule; sui­
vant les autres, elle présente une forme plate. L 'op in ion la plus pro­
bable est que la terre est convexe. Elle s'étend sur un espace de c inq 
cents ans de marche, sous la forme d'une moitié de sphère; c'est ce 
q u i fait que le point du mi l ieu est plus élevé que tout le reste. Voilà 
pourquoi l'île q u i se trouve au centre du monde, porte le nom de 
coupole de la terre3 . Par la même raison, les côtés de la terre sont 
plus bas; cette pente, q u i a une étendue de y336 mil les, est entourée 
de la. grande mer appelée du nom d'Océan; c'est la mer dont l'eau 
est épaisse et puante, et où il n'est pas possible aux vaisseaux de na­
viguer. Cette mer est à son tour environnée de la montagne de Caf, 
qui consiste dans un bloc d u n e émeraude verte. Le ciel couvre le tout 
en forme de voûte 4. » 

Or Mahomet, indépendamment de la croyance aux anges, q u i est 
admise chez les chrétiens et les j u i f s , a supposé l'existence d'une race 
intermédiaire entre les anges et les hommes, celle des génies. Quand 
Dieu eut créé la terre, il y plaça les génies, en leur recommandant 
la sagesse et la ver tu . Mais beaucoup de génies se montrèrent rebelles 
à la volonté d iv ine , et furent, suivant quelques auteurs, relégués sur 
la montagne de Caf, où ils expient leur conduite cr iminel le ; pour les 

' Comparez la Bibliothèque orientale de 
d'Herbolt, au mot Caf; Ibn-Alouardy, p. 18 
et suiv., el la Chronique de Tabary, traduc­
tion de M. Dubeux, p. 32. La montagne de 
Caf me paraît correspondre au chaos dont 

Hésiode parle dans sa Théogonie?. (Edition 
Didot, i84o , vers 807 et suiv.) 

Il est parlé ci-après de cette dénomi­
nation. 

4 Texte arabe de la Géographie d'Aboul-
feda, p. 376. 
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autres, ils furent admis dans le paradis. Ce fut alors que Dieu créa 
rhomme, et l u i donna la terre pour demeure 1. 

Du reste, les anges, bien que voisins par leur nature de la Divini té 
elle-même, ne s'étaient pas montrés plus dociles que les génies. D'a­
près une opinion plusieurs fois exprimée dans f Alcoran, Dieu chassa 
les anges rebelles du paradis, et ceux-ci errent au-dessous du ciel i n ­
férieur, épiant le moment de rentrer dans ce délicieux séjour. À me­
sure qu'ils s'approchent de t rop près, les anges restés fidèles les fou­
droient à coup de corps enflammés, et c'est là ce q u i donne naissance 
aux étoiles filantes. Mahomet place ces paroles dans la bouche de Dieu : 
« Nous avons décoré le ciel le plus proche de la terre d 'un vêtement 
d'étoiles; nous en avons défendu l'accès aux satans rebelles; nous ne 
voulons pas que les démons viennent écouter ce q u i se passe dans 
l'assemblée auguste. Ceux q u i se présentent sont repoussés de tout 
côté, et arrêtés par un obstacle infranchissable. Quiconque d'entre eux 
s'avance pour saisir à la dérobée quelques paroles, est atteint d'un 
dard flamboyant2. » Dieu est censé parler ainsi dans un autre endroi t : 
< Nous avons établi les constellations zodiacales dans les cieux; nous 
en défendons l'accès aux démons. Que si quelqu 'un d'entre eux s'y 
glisse pour écouter, il est frappé d 'un trait de feu visible à tous les 
yeux3 . » Enf in , Mahomet fait ainsi parler certains génies : « Nous avons 
atteint le ciel dans notre effort; mais nous l'avons trouvé occupé par 
des gardiens et hérissé de dards flamboyants. Nous nous sommes assis 
sur des sièges pour entendre ce qu i s'y disait; mais quiconque main­
tenant se laisse aller à cette curiosité trouve la flamme prête à fondre 
sur l u i 4. » 

Mahomet, parlant de la double révolution du soleil et de la lune, 
fait mention des douze signes du zodiaque, qu ' i l nomme bordj5 ,allé-

1 Voyez mon ouvrage sur le Cabinet de 
M. le duc de Blacas, t . 1 , p. 136. La légende 
des génies semble être l'équivalent de celle 
des Titans. 

'2 Alcoran, sourate xxxvn, vers. G. 

3 Alcoran, xv, 16; voyez aussi, sourate 
LXVII, vers 5. 

4 Ibid. I .XXII, 8. 



1 Voyez les articles que M. B io t a insérés 

dans le Journal des Savants, année 1 8 3 9 , 

p. 7 2 1 ; année 1 8 4 o , p. 17, 73 , 142, 227 

et 264. 

3 Alcoran, sourate X I I I , vers. 2 ; x , 3 ; 

x x v , 62 . 
4 Ibid. xv, 16. 

5 Zend-Avesta, t . I I , p . 3 4 9 . 
6 M. Bio t a publ ié dans le Journal des 

Savants du mois de janvier 1 8 4 5 , d'après 

des ex traits du Tra i té d 'Albyrouny sur l ' Inde, 

fournis par M. M u n k , un mémoi re fort i n ­

téressant sur les mansions lunaires en usage 

dans l ' Inde. 
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aucun usage. La not ion des mansions lunaires paraît n'avoir pénétré 
tout à fait chez les Arabes et chez les musulmans en général, que sous 
le khalifat d 'Almâmoun, lorsque les doctrines indiennes eurent envahi 
l'Asie occidentale. Alfergâny, dans le Traité d'astronomie q u i porte son 
n o m , et q u i est basé sur les méthodes grecques, n'a pas cru pouvoir se 
dispenser de rapporter la liste des mansions, et, chose remarquable, 
i l en énumère v i n g t - h u i t 1 . Le Boundehesch et le Traité d'Alfergâny 
me paraissent avoir été composés à peu près à la même époque. Peut-
être le Boundehesch est un peu plus ancien. 

Les Arabes avaient appris de bonne heure à distinguer les planètes 
et les principaux astres. Habitués à vivre en plein air, sous le ciel le 
plus pur , et n'ayant souvent que les étoiles pour se guider au mi l i eu 
des océans de sable où ils errent sans cesse, ils donnèrent un nom par t i ­
culier à celles q u i jetaient le plus d'éclat. On l i t ces mots dans l 'Alco-
ran : « C'est Dieu q u i a disposé pour vous les étoiles, afin qu'elles vous 
servent de direct ion au mi l i eu des ténèbres de la terre et de la nier 2. » 
Les noms donnés par les Arabes aux étoiles étaient tirés des objets, 
soit animés, soit inanimés, qu 'on avait sous les yeux. Telles étaient 
les dénominations d 'Autruche, de Mou ton , de Chameau, de Chien , de 
Tente, de Plat, de Seau à puiser de l'eau, de Trép ied pour placer la 
marmite 3. 

Bientôt même les Arabes crurent reconnaître, dans le lever et le 
coucher de quelques étoiles, les signes avant-coureurs de certains phé­
nomènes physiques, le vent , la p lu i e , le f r o i d , le chaud, l'abondance 
des récoltes et leur insuffisance. Les astres qu i jouissaient de cette pro­
priété portaient le nom de noua au singulier, et de anoua4 au p l u r i e l , 
d 'un mot arabe q u i signifie tomber de fatigue et se coucher. Ces étoiles 
se présentaient toujours par couples, l 'une à l 'o r ien t , et l'autre à 
l'occident. 

La dénomination de noua s'appliquait spécialement à l'étoile p l a ­
cée à l'ouest, au moment où elle allait disparaître sous l 'hor izon; 

1 Traite d'Alfergâny, chap. xx. 
- Alcoran, sourate v i , vers. 97. 

5 Réc, des Not. et extr. t . X I I , p. 242 etsuiv. 
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pour l'autre étoile, q u i se t rouvai t à l 'opposite, et q u i , en ce moment , 
était sur le poin t de se lever, on l u i donnait le nom de rekyb l ou ob­
servateur. La première annonçait la p lu ie , l 'autre le f ro id et le chaud. 
Chaque noua avait son temps marqué. Son influence durai t trois ou 
quatre j ou r s , c inq au p lus ; puis i l s'écoulait un intervalle plus ou 
moins long . Autrement l'état du ciel serait resté le même, ce q u i au­
rai t eu des inconvénients, et ce q u i , d'ailleurs, était contraire à l'expé­
rience. De p l u s , l ' influence de la noua ne s'étendait point par tou t : 
tantôt une contrée éprouvait les effets de son énergie, tantôt une autre. 
L 'ar t de reconnaître les anouas formait une science particulière ; on le 
mettait sur le même rang que la connaissance des généalogies et l ' i n ­
terprétation des songes. Mahomet, q u i s'était at tr ibué la mission de 
prêcher l 'unité de Dieu , et q u i voyait plusieurs de ses compatriotes 
adorer certains astres, proscrivit la croyance aux anouas, à moins de 
dire que Dieu avait tellement l ié la chaîne des êtres que , chaque fois 
qu'une certaine étoile paraissait sur l 'hor izon, c'était pour l'être su­
prême une manière d'annoncer la p l u i e , etc.2 . 

A lby rouny cite à ce sujet diverses sentences en vers, dans le genre 
de celles q u i ont cours chez nous, p a r m i le peuple. Voici les deux 
premières sentences rapportées par A lby rouny : 

Quand la lune est en conjonction avec les Pléiades, dans la troisième 

nui t du mois , l 'h iver se re t i re . 

Quand la lune est p le ine , et qu'elle se t rouve dans les Pléiades, tu 

sens le Froid, et l 'h iver est arrivé. 

Albyrouny d i t qu'en effet la lune est alors en opposition avec le 
soleil, q u i se trouve au mi l ieu du Scorpion, et que c'est le signal de 
l 'hiver3 . 

L'adoption des mansions lunaires par les Arabes eut un effet auquel 

on ne s'attendait pas. Ces mansions servaient, en général, chez les l n -

3 Manuscrit de la bibliothèque de l'Arse­
nal, fol. 88. 2 Pococke, Spécimen historiœ Arabum, 

1re édit. p. 163. 
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diens pour les combinaisons astrologiques; de leur côté, les Arabes 
voyaient, dans la révolution des a nouas, un moyen de connaître d'a­
vance les changements de l'atmosphère et l'état des récoltes. Les alma-
nachs q u i , chaque année, étaient composés dans l 'empire musu lman , 
portaient le nom de Ketab-alanoua ou l ivre des anouas. Que firent les 
Arabes? Leurs astronomes, ou p lu tô t leurs astrologues combinèrent 
ensemble le système des anouas et celui des mansions lunaires. Les 
mansions, chez les Indiens , avaient reçu des places très-inégales; 
quelques-unes occupaient trente degrés de l 'orbite parcourue par la 
lune, d'autres deux degrés seulement; c'est ce q u i fit qu'une de ces 
mansions f in i t par disparaître tout à fait. Les Arabes assignèrent aux 
v ing t -hu i t mansions un espace à peu près égal, c'est-à-dire douze ou 
treize degrés pour chacune. Mais en même temps ils se v i rent dans la 
nécessité de supprimer certaines étoiles q u i figuraient auparavant 
parmi les anouas, et q u i ne se trouvaient pas sur la route de la lune. 
A ces étoiles, ils en substituèrent d'autres; seulement, pour ne pas cho­
quer trop vivement les préjugés du vulgaire, ils donnèrent aux nou­
velles étoiles les noms des anciennes; de p lus , les almanachs con t i ­
nuèrent à porter le t i tre de Ketat alanoua. Au bout de quelque temps, 
la confusion devint telle, que les personnes les plus habiles eurent de 
la peine à s'y reconnaître. 

Il existe à ce sujet un témoignage précieux; c'est celui d 'Abd-alrah-
man-Alsoufy, astronome ins t ru i t , q u i , comme on l'a v u , f lorissai t en 
Perse vers le mi l i eu du xe siècle. Abd-alrahman, parlant des erreurs 
q u i se trouvent dans les traités les plus estimés, s'exprime ainsi : 
« L'autre classe de personnes qu i veulent apprendre à connaître les 
étoiles, suit la méthode des Arabes dans la science des anouas et des 

mansions de la lune , et s'attache à ce que contiennent les livres com­
posés sur cette matière. J'ai trouvé sur les anouas beaucoup de l ivres, 
dont le meil leur et le plus complet est ce lu r d 'Abou-Hanyfah-Aldey-
navery. Cet ouvrage montre que l 'auteur connaissait parfaitement, et 
mieux qu'aucun autre, tout ce qu'ont d i t les Arabes sur ce sujet; leurs 
vers, leurs r imes, tout l u i est familier. Je ne sais cependant s'il a bien 
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connu les étoiles elles-mêmes; car il c i te , d ' Ibn-Alaraby, Ibn-Kenassa 
et autres, bien des choses q u i prouvent leur peu d'expérience en ce 
genre; et, si lui-même eût b ien connu les étoiles, il n'aurait pas rap­
porté, comme des autorités, les erreurs de ces auteurs 1. » Abd-alrah-
man d i t dans un autre endroit : « De même Albateny, en voulant mon­
trer q u ' i l connaissait les étoiles et les mansions de la lune , à la manière 
des Arabes, et en trai tant de matières qu i n'étaient pas de sa compé­
tence, a commis de graves erreurs. Ains i c'est à tort qu ' i l a placé la 
mansion nommée Albotayn sur la queue du Bélier, et Aldebaran à l ' o r i ­
gine de l 'une des cornes du Taureau S'il s'était renfermé dans le 

sujet ordinaire de ses études, et qu ' i l s'en fût tenu à la partie astro­
nomique, comme les mouvements des corps célestes, les éclipses de 
soleil et de lune , il se serait épargné la honte de ces fautes gros­
sières 2. » 

L'usage des mansions lunaires, telles quelles avaient été modifiées 
par les Arabes, pénétra, par le canal de ce peuple, jusqu'en Occcident. 
L 'on en a un exemple dans le calendrier arabe et la t in de Cordoue, 
dont il a déjà été par lé 3 . Dans ce calendrier, l'année, conformément 
à ce q u i se prat iquai t chez les Romains, commence le 1er janvier . Mais 
chaque mois de l'année ju l i enne est accompagné du signe du zodiaque 
auquel il correspond, ainsi que des mansions de la l une ; on y trouve 
de plus le moment de l 'apparit ion de chacune des anotias. L'auteur 
a eu soin de dist inguer les anouas des mansions, ce q u i prouve qu ' i l 
était resté entre elles la différence de la partie au tout. Les mansions 
lunaires sont également indiquées sur la carte catalane, monument 
géographique conservé à la Bibliothèque royale, q u i date du xive siècle, 
et dont on trouve le dessin et les légendes dans le tome X I V du recueil 
des Notices et extraits. Quant aux contrées musulmanes de l 'Orient , 
l'usage des mansions lunaires s'y est maintenu jusqu'à nos jours. Il 

2 Ibid. p. 249. 
3 Ci-devant, p. xc et suiv. 

1 Recueil des Notices et extraits, tom. X I I , 
pag. 2 44. (Mémoire de feu M. Caussin de 
Perceval. ) 
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est facile de s'en assurer en ouvrant les almanachs arabes qu i s'im­
pr iment chaque année au Caire. 

En ce q u i concerne les signes du zodiaque, les Arabes les ont em­
pruntés aux Grecs, et il en est de même des Persans et des Indiens. 
Les signes arabes sont, en général, les mêmes que les signes grecs, et 
pour le nom et pour la forme. La même observation s'applique à la p lu ­
part des constellations situées au nord et au sud de la bande zodiacale. 
Le nombre des étoiles signalées par les Grecs est de 1025, et ces étoiles 
avaient été réparties, suivant leurs grandeurs, en six classes diffé­
rentes; elles formaient en tout quarante-huit constellations. Cette d i v i ­
sion fut adoptée par les astronomes arabes, sous Almamoun. La p l u ­
part des noms donnés aux étoiles par les anciens Arabes, disparurent 
devant les dénominations grecques. Il n 'y eut guère d'exception que 
pour les étoiles q u i n'avaient pas reçu de nom chez les Grecs, notam­
ment celles qu i n'étaient pas visibles sur l 'horizon d'Alexandrie. 

Non-seulement nos bibliothèques possèdent des traités arabes où 
sont décrites et figurées les constellations avec les principales étoiles 
q u i en font par t ie , et tel est le traité d 'Abd-alrahman déjà cité ; mais en­
core il nous est parvenu des Arabes des globes en métal , analogues aux 
nôtres, et sur lesquels on peut parcourir commodément la vaste éten­
due des cieux. Quelques-uns de ces globes ont été publiés1 ; d'autres sont 
restés inédits , et il s'en trouve à la Bibliothèque nationale de Paris. 
Ces globes et ces traités ont un avantage sur ceux qu i furent construite 
en Europe, chez les anciens et au moyen âge; c'est qu'ayant été en 
général faits dans des régions situées plus près de Véquateur que les 
nôtres, il s'y trouve des étoiles de l'hémisphère austral q u i n'ont été 
connues de nous qu'après qu'on eut fait le tour de l 'Afr ique- . 

1 Voyez, entre autres, l 'ouvrage publ ié à 

Padoue, par Simon Àssemani , sous le t i t r e 

de Globus cœlestis cufico-ambicus Veliterni 

musei Borgiani, 1790 , in-4° . 
2 J'ai ainsi expl iqué comment le Dante 

a pu faire m e n t i o n , dans le premier chant 

de son Purgato i re , de certaine» étoiles de 

l 'hémisphère austral, q u i n'ont été décrites 

que deux siècles après l u i . (Voy. l 'excellente 

t raduct ion française du D a n l e , par M. l e 

chevalier A r t a u d , 2e et 3e édit ion.) 



CXC INTRODUCTION, § I I I . 

Le Boundehesch a reprodui t le nom des douze signes du zodiaque 
et des sept planètes dans le même ordre que les traités grecs 1. Quant 
aux doctrines indiennes, je renvoie à mon mémoire sur l 'Inde. 

Il ne faut pas confondre la croyance aux anouas et aux mansions 
lunaires avec l'astrologie proprement di te , prétendue science qu i fut 
transmise par les Grecs et les Romains aux Arabes, et q u i , à travers 
quelques vicissitudes, s'est toujours conservée en Orient. On sait que 
l'objet de cette vaine science consiste dans certaines qualités attribuées 
aux douze signes du zodiaque et aux sept planètes, ainsi que dans la 
combinaison des uns avec les autres 2. Chaque signe et chaque planète 
ont leur caractère par t icul ier ; chaque planète a sous sa dépendance 
un ou deux signes; de plus, elle agit sur un des sept climats, etc. Dans 
l 'opinion des musulmans, nous naissons, grands et petits, sous l ' i n ­
fluence d 'un astre bénin ou défavorable; notre sort est presque marqué 
d'avance, et le seul moyen d'en atténuer les mauvais effets ou d'en 
assurer tous les avantages, c'est de bien connaître le caractère de notre 
étoile; encore les moyens sont-ils souvent impuissants contre la des­
tinée. Ce n'est pas que Mahomet ait autorisé ce genre de superstition. 
Il s'exprime ainsi dans l 'Alcoran : «N'adorez pas le soleil et la lune , 
mais celui q u i les a créés 3. » On l u i fait d i re ailleurs : « Celui q u i croit 
à l 'influence des étoiles est infidèle.» Mais, quand a - t -on vu les 
hommes se conduire uniquement d'après les inspirations de leur raison? 

En général les musulmans, à l'exemple de Mahomet, admettent le 
texte du Pentateuque sur la création du monde, et sont persuadés, 
comme nous, qu'avant la venue du Messie, il ne s'était écoulé qu'en­
viron quatre ou c inq mil le ans. Ils croient, conformément au récit de 

sectes. (Voy. l 'édi t ion q u i en a été publiée 

par M. Curcton , p. 241, ainsi que le Spé-

cimen de Poeocke, p. 163. ) Pour le mot  

employé par Schahristany, voyez la 

remarque de M. Pusey, Catalogue des ma-

nuscrits orientaux de la Bibliothèque d'Oxford, 

t. I I , p. 53; . 
3 Alcoran, sourate xli, vers. 37 . 

1 Zend-Avesta, t . I I , p. 349 et 356 . 

Je suis entré dans quelques détails a ce 

sujet dans m o n ouvrage sur le cabinet de 

M. le duc de Blacas, tome I I , page 370 

et suiv. La différence q u i sépare le système 

arabe et indien p r i m i t i f du système grec et 

r o m a i n , a été signalée par Schahris tany, 

dans son Trai té arabe des religions et des 
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Moïse, que l'œuvre des six jours commença un dimanche, et que Dieu 
se reposa le samedi. Plusieurs supposent, de p lus , sur la foi d'une opi ­
nion q u i avait jadis cours en Perse et dans l ' Inde , que le monde com­
mença sa révolut ion au printemps. D i e u , disent-ils, créa le soleil , la 
lune et les autres planètes avec leurs apsides et leurs nœuds1 , tels qu'ils 
sont disposés maintenant, e t i l leur i m p r i m a le mouvement un d i ­
manche, tandis que le soleil occupait le premier degré du Bélier. C'est 
par suite de cette op in ion que l'ancienne année persane commençait avec 
le printemps, au moment où la nature semble reprendre une nouvelle 
vie, et que cette même année s'est maintenue en Perse, concurremment 
avec l'année lunaire des musulmans, à cause de son ut i l i té pour l 'ordre 
des saisons et les travaux de l 'agriculture. Quand les astronomes de Bag­
dad et de Damas, sous le khalifat d 'Almamoun, construisirent de nou­
velles tables astronomiques, ils firent choix, pour donner plus de fixité 
à leurs calculs, d u n e année solaire, et l'année qu'ils adoptèrent était 
celle des Persans. L'auteur de la Table vérifiée, q u i mi t la dernière 
main à son t ravai l , l 'an 217 de l'hégire (201 de l'ère de Yezdedjerd, 
ou 833 de J. C . ) , p r i t pour point de départ le premier j o u r du mois 
persan de ferverdin, premier j o u r du printemps et j o u r du neurouz 
ou nouvel an 2 . Les Indiens, et, à leur exemple, l'astronome persan 
Ahou-Maschar2 , accompagnent le récit q u i précède de plusieurs c i r ­
constances q u i leur sont particulières. Ils prétendent qu'au moment 
où les astres se mirent pour la première fois en mouvement, toutes les 
planètes, y compris le soleil, étaient en conjonct ion, et que lorsque 
le même phénomène se présentera, ce q u i peut se faire attendre des 
mil l ions d'années, le monde entrera dans une nouvelle période. Abou-
Maschar composa à ce sujet un traité q u ' i l in t i tu la Livre des milliers'1'. 

et Rappliquant spécialement à l'apogée du 
soleil. 

2 Comparez Massoudy, Ketab-altanbyh, 
fol. 120, et Ibn-Younis, Recueil des Notices, 
t. V I I , p. 232 et 234. 

3 Ci-devant, p. LIV. 

Telles sont 
les expressions de Massoudy. (Voyez aussi 
le Traité d'Alfergâny, édition de Golius, 
p. 49 et 5o du texte.) Le mot qui a 
donné naissance au latin aux au nominatif, 
et augis au génitif, est la transcription du 
mot sansrril outchtcha, signifiant élévation, 
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mais ce n'est pas ic i le l i eu de s'étendre sur une pareille matière1 . 
Les Arabes ont différentes manières de marquer les quatre points 

cardinaux. Deux de ces points sont indiqués par la nature elle-même; 
ce sont le côté où le soleil se lève et celui où il se couche. Le côté où 
le soleil se lève est nommé par les Arabes levant ou lieu du lever*1; le 
roté où le soleil se couche est appelé couchant ou lieu du coucher3. Mais 
le soleil ne suit pas une ligne droite par rapport à l'équateur : tantôt 
il est au sud de la l igne équinoxiale, et tantôt il est au nord . Les 
l imites du cours du soleil sont, du côté du no rd , le t ropique du Can­
cer, et du côté du sud, le tropique du Capricorne, ce qu i fait un espace 
d 'environ quarante-sept degrés. Au solstice d'hiver, le soleil est sous 
le t ropique du Capricorne, et au solstice d'été sous le t ropique du 
Cancer. Les Arabes, pour désigner le sud-est, disent quelquefois l'o­
rient d'hiver, et pour indiquer le nord-est, l'orient d'été; de même, pour 
marquer le nord-ouest, ils se servent des mots occident d'été, et pour 
dire le sud-ouest d'occident d'hiver. Cette manière de parler était en 
usage chez les Grecs et les Romains; il y est fait allusion dans l 'Alco-
ran. Mahomet s'exprime ainsi : « Dieu est le souverain des cieux et de 
la terre, et de tout ce q u i se trouve entre eux; il est le seigneur des 
orients 4. » On l i t ailleurs : « Dieu est le souverain des deux orients et 
des deux occidents5 . » 

Pour les points du n o r d et du m i d i , leur place était fixée par les 
points est et ouest; mais ils ne pouvaient être dénommés que d u n e 
manière arbi traire. Conformément à un usage q u i existait chez les 
anciens Hébreux, chez les Indiens , etc. les Arabes, dans l 'or igine, 
pour sorienter, se tournaient vers le l ieu du lever du soleil, de ma-

1 Je renvoie au mémoi re spécial que j ' a i 

composé sur l 'Inde. En ce q u i concerne la 

manière dont les Persans, les Indiens et les 

Egyptiens se représentaient le m o m e n t de 

la naissance du monde , m o m e n t qu 'on ap­

pela le thème natal de l ' un ivers , voyez m o n 

ou\ rage sur le Cabinet de M. de Blacas, t . I I , 

p. 409 et suiv. , ainsi que ce que j ' a i d i t dans 

le Journal asiatique du mois de décembre 

182.3, p. 33 1 et suiv. (Observations généralps 

sur les médailles musulmanes à figures.) 

4 Alcoran, x x x v i i , 5. 
5 Ibid., LV, 16. 
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niére "qu'ils avaient le sud à droi te , le nord à gauche,'et l'ouest par 
derrière. En même temps, par un rapprochement q u i est fondé sur 
la nature, et qu i se retrouve presque partout , ils rattachaient les p r i n ­
cipaux vents à ceux des points cardinaux d'où ils venaient habituelle­
ment , et ils les dénommaient les uns par les autres. Le nord était 
appelé par les Arabes la gauche ou le gauche 1, suivant qu'on appliquait 
ce mot à la main ou au vent; Test, le devant ou celai qui souffle devant2, 
et l'ouest, le derrière ou celui qui souffle derrière3. Quant au sud, l'idée 
de droite4, chez les Arabes, ne se retrouve que dans certaines formes 
dérivées, telles que tayammana 5, ou aller, soit vers la droite, soit vers le 
midi ; yemanyè ou le (vent) droit, etc.6. Mais l'équivalent de droite existe 
dans le mot côté1, qu i sert à désigner le sud, c'est-à-dire le côté 
d'honneur et le côté par excellence8. 

Beaucoup de musulmans se conforment encore à cette manière de 
s'orienter. Mais il en est une autre, q u i est née avec l 'islamisme, et 
qu i est également usitée. On sait que le temple de la Mekke est regardé 
par les disciples de Mahomet comme le l ieu le plus saint de l 'univers; 
les musulmans se tournent vers la kaaba quand ils s'acquittent de la 
prière; ils sont même obligés d'y aller, au moins une fois en leur vie, 
en pèlerinage; de là à l'idée que la kaaba est le centre du monde, et 
que toutes les choses de la terre doivent y aboutir, il n'y avait qu 'un 
pas. Beaucoup d'Arabes, de Persans et de Turks sont donc dans l'usage 
de s'orienter d'après la maison carrée. A la vérité, les quatre angles de 
l'édifice, à la différence des grandes pyramides d'Egypte, ne répondent 

1  

2 Les ancien Hébreux disaient, dans 

le même sens, D"np. Les Arabes appellent 

aussi ce vent du n o m de  
3 On trouve dans la B i b l e , avec la 

même signif icat ion, mnN. Les Arabes se 

servent dans un sens analogue du mot 

6 Chez les Indiens, le mot Dehhan, 

q u i désigne la part ie méridionale de leur 

presqu'î le, est une altération du sanscrit 

dakchina, qu i signifie droite. 

3 Comparez Massoudy (Moroudj-aldzeheb, 

t . I , fo l . 2 5 9 , e t ketab-alianbyh, f o l . 12 e t 

su iv . ) ; avec Cazouyny (Adjayb-al-Makhlou-

cat, man . arabe de la B ib l io thèque royale , 

Suppi . n° 8 6 6 , fo l . 58 et suiv.) 
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pas exactement aux quatre points cardinaux; mais, probablement, par 
l'effet du hasard, la pierre noire q u i est encastrée dans le mur , près 
de la porte, auprès d'un des angles, fait face à l 'orient '. 11 est convenu 
qu'on sera censé placé en face de la pierre noire , de manière à avoir 
le nord à droi te , le m i d i à gauche, Test par derr ière, et l'ouest par 
devant. On voi t que ce système est l'opposé de l'autre. 

Les Arabes, à l'exemple des autres peuples, emploient également 
certaines étoiles comme moyen de direct ion. Le Chevreau 2 , une des 
étoiles de l à petite Ourse, qui ne se couchent jamais pour les contrées 
situées au no rd de l'équateur, a servi à marquer le septentrion, de 
même que l'étoile Canope, appelée par les Arabes du nom de Sohayl5, 
et q u i est constamment visible pour eux, a indiqué le m i d i . Quelque­
fois les géographes Arabes, pour arriver à une plus grande précision, 
ont recours à la place que le soleil occupe dans un des signes du 
zodiaque; ce signe, par sa distance angulaire à la ligne équinoxialc, 
sert à faire connaître la direct ion véritable4 . 

On retrouve de plus , chez les Arabes, deux dénominations q u i leur 
sont particulières. J'ai d i t que les musulmans, quand ils s'acquittent 
de la pr ière , se tournent vers la Kaaba; de là la maison carrée a reçu 
le nom de K i b l a h 5 ou l ieu vers lequel on se tourne. Cette dénomina­
tion a été adoptée par les Persans, les T u r k s et les autres peuples 
qu i professent l ' islamisme0 . Or, la Mekke est au m i d i de la Syrie ainsi 

1 Voyage d'Aly bey, t. I I , p. 346, et Atlas, 
planche LUI . 

- . Ce mot, dans quelques manus­
crits, n'est pas marqué d'une manière cor­
recte. D'ailleurs, il sert aussi à désigner le 
Capricorne, un des douze signes du Zo­
diaque. Il est arrivé de là que plusieurs 
savants s'y sont trompée, notamment l ' i l ­
lustre Silvestre de Sacy. ( Recueil des Notices, 
t. VII I , p. 146 et 178.) 

3  

* On verra un exemple de cet usage au 
tome second. (Texte arabe, p. 296.) 

6 II existe des traités particuliers sur la 
manière de reconnaître la Kiblah ou coté 
de la Mekke. Un de ces truites fut composé 
dès le khalifat d'Almamoun, par Aboul 
AbbasFadhl, surnommé Altwyryzy, parce 
qu'il était originaire de la ville de Neyryz, 
dans la province persane du Farès. Sur Nev­
ryz, on peut consulter la Relation du voyage 
de feu Wil l iam Ouseley, tom. I I , p. 171. 
M. Quatremère a confondu cette ville avec 
Tauris (Journal des Savants de septembre 
1847, p. 568.) 
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que d'une partie de la Mésopotamie et de l 'Lgypte . Le mot Kiblah est 
devenu, pour les musulmans de ces contrées, le synonyme de midi, 

et il a été ensuite employé ailleurs avec la même acception. D'un autre 
côté, les Arabes, dans certaines contrées, telles que l 'Afrique et l'Es­
pagne, ont appelé le nord du nom de djouf1, mot q u i est peut-être 
une altération du grec ou ténèbres2. 

Mais ces divers systèmes ont quelque chose de général et de vague 
qu i ne suffisait pas aux besoins de la navigation et d'autres professions 
(ondées sur une exactitude rigoureuse. Les Grecs et les Romains, q u i ont 
été presque en tout les maîtres de la science, eurent l'idée de marquer, 
sur un plan horizontal , avec des lignes droites, les points cardinaux 
et les points intermédiaires; et comme sur ces plans les vents jouaient 
le rôle p r i nc ipa l , on les nomma roses des vents. Le nombre des vents 
était de quatre, de hu i t ou de douze, suivant le degré de précision 
qu'on recherchait. Chez nous, maintenant, il est de trente-deux. Les 
Arabes ont dans leur langue des noms particuliers pour un grand 
nombre de vents; de p lus , ils ont deux manières différentes de mar­
quer les points cardinaux et les points intermédiaires; mais, dans l 'un 
et l 'aulre système, les vents ne jouent qu 'un rôle secondaire. 

Parlons d'abord des vents. Les définitions données par les lexico­
graphes se ressentent naturellement de la variété des points de vue où 
ils se sont placés, et les orientalistes d'Europe n'en ont pas toujours saisi 
la véritable signification. Tantôt les vents sont considérés relativement 
à la Kaaba, tantôt relativement à certaines étoiles. 

Les Arabes ne comptent quelquefois que deux vents, le vent du 
nord et celui du m i d i . Le vent du nord comprend tous les vents 
qu i viennent des pays situés au nord de léquateur; le vent du mid i 
tous ceux qu i viennent des régions placées au sud de la ligne équi-
noxiale. 

1  

2 Sur le mot qui est employé par 
Homère, clans le vers 190e du dixième chant 
de l'Odyssée, avec le sens de ténèbres, et 

que les comnienlateurs ont appliqué les uns 
à l'ouest et les autres au nord, voyez la 
discussion soulevée par Strabon, dans le 
premier livre de sa Géographie. 
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On l i t dans le Camous1, au mot djenoub: «Vent q u i souffle entre le 
lever de Soliayl et celui des Pléiades, et q u i est opposé au vent Sche-
m a l , » ce qui désigne, à proprement parler, le vent du sud-est, mais 
qu i embrasse à peu près l'espace compris entre le pôle sud et l'équa-
teur. D 'un autre côté, on l i t dans le même ouvrage, au mot schemal2 : 
« Vent q u i souille entre le l ieu du lever du Soleil et le coucher de 
l 'Aigle volant, » ce q u i comprend tout l 'hémisphère septentrional. Il 
ne faudrait pas indu i re de là que l'auteur du Camous ne reconnaissait 
que deux vents. Homère a distingué les quatre vents q u i correspon­
dent aux quatre points cardinaux, et cependant Hippocrate et Ar is -
tote s'expriment quelquefois comme s'ils n'en admettaient que deux3. 

Ordinai rement , les Arabes portent le nombre des vents à quatre, 
d'après celui des points cardinaux. Le vent du nord , appelé schemal, 
est ainsi défini par Massoudy, conformément au point de vue p r i m i t i f : 
« C'est le vent qu i souffle à ta gauche quand tu as la face tournée à 
l'est 4. » Le même auteur définit ainsi le vent du sud, nommé djenoub : 
« C'est celui qu i souffle à ta droite quand tu as la face tournée à l'est 5 » 
Quant à l 'auteur du Camous, il mêle ensemble les points de vue, et il 
définit ainsi le vent Schemal: «C'est le vent q u i souffle à ta droi te , eu 
égard à la pierre noire , c'est-à-dire eu égard à ce q u i est devant t o i , 
quand tu as la face tournée vers la pierre. Le fait est que ce vent souille 
entre le l ieu du lever du soleil et les étoiles de l'Ourse (dans lequel cas 
c'est le vent nord-est), ou entre le l ieu du lever du Soleil et du coucher 
de l 'Aigle volant (ce q u i comprend l'hémisphère septentrional tout 
entier). Ce mot est employé à la lois comme substantif et comme 
adjectif (avec le sens de la gauche ou de le (vent) gauche). Le vent que 
ce mot désigne ne souffle presque pas durant la nu i t 0 . » 

Calcutta.) 
- Le passage du Camous est reproduit 

tout entier ci-dessous. 
3 Œuvres d'Hippocrale, choix publie par 

M.Daremberg,p. 474 ; Polit. d'Aristote, etc. 
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Massoudy rapporte que les vents, classés d'après les différents points 
de l 'horizon, étaient au nombre de douze, ce q u i faisait une rose de 
douze vents 1 ; mais Massoudy n ' indique pas s'il parle d 'un usage établi 
chez ses compatriotes ou si c'était une réminiscence grecque2. Massoudy 
se contente d'ajouter que le vulgaire avait coutume de rattacher aux 
principaux vents les vents secondaires; c'est ainsi que Je mot saba3, 

qui désigne ordinairement le vent d'est, servait aussi à désigner le 
vent de l 'orient d'été et le vent de l 'or ient d'hiver. 

Quoi qu ' i l en soit, on trouve, chez les écrivains arabes, la mention 
de quatre vents intermédiaires, q u i , avec les quatre vents cardinaux, 
permettaient de construire une rose de h u i t vents. Les vents intermé­
diaires sont appelés d'un nom générique, lequel signifie vents de côté''. 

On les nomme azyab5, sâbyè ou nokaybâ6, djerbyd7 et hayf8. Le hayf 
désigne Je sud-ouest, le azyab le sud-est, et le sabyé le nord-est. 
Quant au djerbyâ, il n'est pas défini d'une manière précise dans les 
dictionnaires; mais il s'applique nécessairement au nord-ouest. 

Indépendamment de ces dénominations, il en existe quelques-unes 
que les Arabes ont trouvées établies sur les côtes de la mer Méditer­
ranée, à l'époque où ils sortirent pour la première fois de leurs déserts. 
Telles sont celles de scirocco9 ou sud-est, libeccio10 ou sud-ouest, 
dérivées du grec , et circius11 ou nord-ouest , le circius des Ro­
mains. Il y a aussi la dénomination de borrany12 , employée pour desi­
gner le nord-est, et dont l 'origine m'est inconnue. 

cutta). Ce passage n'est pas traduit exacte­
ment dans le Dictionnaire de M. Freytag, 
et il était impossible d'en avoir l'intelli­
gence, si on ne tenait compte des divers 
points de vue. 

1 Ketab-Ahanbyh; fol. 13. 
2 Lettre d'Àristote à Alexandre, parmi 

les Oeuvres d'Aristote. 
3  

ou libesch. (Voy. le Traite d'A­
ristote intitulé Venturam situs et appelta-
liones, édition des Œuvres complètes pu­
bliée à Berlin , p. 477 de la version latine) 
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Maintenant je passe aux deux roses usitées chez les Arabes. La pre­
mière est construite au po in t de vue musulman et a pour centre le 
temple de Ja Mekke; la Kaaba est placée au m i l i e u , et on voit à l 'en-
tour les différentes régions de la terre. Quelquefois cette rose est dres­
sée dune manière grossière; on en trouve un exemple dans le traité de 
géographie de Kazouyny , in t i tu lé Monuments des pays1; le nombre des 
aires n'y est que de douze. Mais, d'autres fois, le nombre des aires est 
de trente-deux et môme de quarante, et les espaces sont déterminés 
à l a i de de lignes droites. Telle est la rose représentée sur la planche Ire, 
n° 3, que j ' a i empruntée au Portulan arabe de la mer Méditerranée2 . 

Dans cette rose, les quatre angles de la Kaaba sont censés répondre 
aux quatre points cardinaux, et la pierre noire est supposée placée 
dans l'angle est. Peu importe l'exactitude des détails; il ne faut voir ic i 
qu'une» chose de convention. Dans tous les cas, il est évident que cette 
rose n'a pas eu seulement pour objet les besoins de la navigation. Un 
architecte avai t- i l une mosquée à construire; un pieux musulman vou­
l a i t - i l , en s'acquittant du précepte de la pr ière , se placer dans la 
direction prescrite? II n'avait qu'à chercher sur le bord la case où son 
pavs était censé compris , et toute incert i tude cessait. La planche ne 
reproduit pas tous les noms de lieux q u i sont marqués sur l 'o r ig inal . 
Quelques-uns de ces noms paraissent déplacés ou altérés; la case q u i 
occupe le numéro 3 2 , en partant du poin t no rd et en procédant de 
gauche à droi te , me paraît devoir occuper le numéro 3 6 ; c'est la case 
où on l i t les noms d'Ispahan et de Nisapour3 . 

Le second système se règle sur le l ieu du lever et du coucher de 

1 Ed i t ion de M. W ù s t c n f c l d , pag. 76 . 

M. Silvestre de Sacy a inséré dans son Com­

mentaire sur les séances du H a r i r i , p. 670 

de Ja 2e éd i t i on , un passage q u i se rapporte 

au môme objet; mais le passage est altéré, 

j ' a i c ru aussi remarquer deux fautes dans le 

texte publ ié par M. Wùstenfe ld : au l ieu de  

il faut, ce me semble, l i re , et 

au l i eu de je crois devoir l i r e  

2 Ci-devant, p . CLXX. 
3 O n a v u ci-devant, p . C L X X , que le Por­

tulan arabe por ta i t la date de 1551 de J. C. 

II ne faut pas croire qu 'on ignorai t sur les 

côtes d 'Afr ique l'existence de notre boussole. 

Ibn-Khaldoun , q u i écrivait dans la dernière 

moit ié du xiv e siècle, fa i t , ci-après, p . 265, 

une ment ion expresse de notre compas de 

mer . 
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certaines étoiles. Ce système est usité dans les mers orientales et est 
commun aux Arabes, aux Persans et aux Indiens. A en juger par cer­
tains noms d'étoiles, q u i , depuis longtemps, ne sont plus employés par 
les astronomes arabes, il remonte à une haute ant iqui té 1 . Massoudy 
rapporte une conversation q u i eut l ieu entre un Arabe et le ro i de 
Perse Cosroès Nouscbirevan, et q u i montre que ce système était 
employé dès le vi° siècle de notre ère'2. A plus forte raison, il devait 
être en vigueur aux viiie et ixe siècles, à l'époque de la grande activité 
du commerce des Arabes et des Persans dans l ' Inde et la Chine 3 . J'ai 
cru remarquer, en lisant les écrivains grecs et la t ins , qu'en général 
les anciens rattachaient les variations de l'atmosphère à l 'apparit ion 
de certaines étoiles, ce q u i supposait chez le vulgaire une étude plus 
attentive du ciel. Chez les chrétiens, le peuple a mieux aimé tout 
rapporter aux divers saints du calendrier. 

Voici une rose composée de trente-deux aires, laquelle est employée 
dans les mers orientales. Je l'ai dégagée de quelques additions qu i 
étaient inutiles pour notre objet; elle est reproduite deux fois, une 
fois en caractères arabes et l 'autre fois en caractères français. Le nombre 
des étoiles qu i y figurent est de seize, et, de ces seize étoiles, il y en a 
quinze q u i reviennent deux fois, une fois pour leur lever et l 'autre 
lois pour leur coucher4. 

1 Ci-devant, p. clxxxv. 
2 Moroudj-Aldzeheb, 1.1, fol. 213 v. 
3 Voy. p. II du tome I de la Relation des 

Voyages des Arabes et des Persans. 
4 Cette rose se trouve dans l'ouvrage turk 

intitulé Mohyth (ci-devant, p. CLXVI); Hadji-

Khalfa l'emprunta au Mohytli pour l'inserer 
dans son Djihan-Numa (p. 59, de l'édition 
imprimée). Feu James Prinsep en a publié 
un autre dessin, d'après un modèle qui lui 
fut communiqué par un pilote indigène. 
(Journ. oftheAsiat. Soc. of Beng. t.V, p. 784.) 
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Je vais donner quelques explications sur certaines d'entre les étoiles 
qu i figurent sur cette rose. Ces explications sont empruntées au Djihan-
Numa1. 

Le pôle nord est appelé pôle du lieu ou pôle du monde. II corres­
pond à l'étoile du Chevreau, dans la constellation de la petite Ourse. 

Au lieu du nom du Scorpion, on l i t quelquefois le nom du cœur de 
l'Aigle qui s'abat; mais le vrai sens est cœur du Scorpion (Antarès). 

Le premier des Anes est nommé par les Arabes Macal2, et le deuxième 
Dhalym* ou Autruche. On les appelle aussi les deux Cavaliers11. 

Selbar ou Solbar (la Lyre) est également appelée Mahnats* ou occa­
sion de parjure. Une t r i b u arabe avait parié que l'étoile Sohayl ne 
tarderait pas à se montrer sur l 'horizon; au lieu de Sohayl, on vi t 
apparaître Selbar. Voilà pourquoi on donna à celle-ci une épilhète qui 
faisait allusion à l 'erreur commise par la t r i b u . 

La dénomination Nâcah ou Chamelle est synonyme de Sanam0 ou 
Bosse de chameau, Dzat-a lkorsy 7 ou Cassiopée, et Kaff -a lkhadhyb 8 

ou la Main teinte. 

Oaâki est pour Nassar-alouâki9 ou l 'Aigle s'abat tan t. 
Simak est pour Simak-alrâmih10 (Arcturus) . 
Thâyr est pour Nassar-althàyr11 ou l 'Aigle volant. 
Tyr est pour Schara-alyenulny12 (l'étoile a du grand Chien). 
Les positions indiquées par les étoiles qu i se trouvent sur cette 

rose ne sont que des approximations13. Cette remarque n'a pas échappé 
à l'auteur du Mohyth. Ces déterminations, d i t - i l , ne doivent être re-

13 Sans recourir à uns traites modernes, 
on peut consulter le tableau des latitudes 
des principales étoiles, présentées par Aboul-
Hassnn , dans son Traité des instruments as­
tronomiques, t. 1, p. 191 etsuiv. 

1 On pourra aussi consulter ce que dit 
Prinsep, recueil cité, t. V I l , p. 774, ainsi 
qu'une lettre de M. Antoine d'Abbadie sur 
les termes de marine usités sur les côtes de 
la mer Rouge. ( Journal asiatique du mois de 
mai 1841, p. 589 et suiv.) 



CCII INTRODUCTION, § I I I . 

çues que comme des à peu près; dans la réalité, les levers et les cou­
chers des étoiles ne répondent pas exactement aux aires. L'écrivain 
turk fait une autre remarque q u i n'est pas moins juste : c'est que le 
système établi en Europe , c'est-à-dire notre rose des vents, est d'une 
exactitude bien plus rigoureuse, mais qu ' i l n'est pas aussi facile de 
s'en rendre compte1 . 

ïl se présente i c i une question : à quelle époque les Arabes ont-ils 
connu la boussole? Albert le Grand, qui florissait au mi l i eu du 
x i i i e siècle, cite, dans son Trai té des minéraux, le passage suivant du 
L iv re sur les pierres, attribué à Aristote: « Angulus magnetis cujusdam 
« est, cujus virtus apprehendendi ferrum est ad Zoron, hoc est septen-
« t r ionalcm, et hoc u tuntur nautæ. Angulus vero alius magnetis i l l i 
« oppositus t rahi t ad Aphron, id est po lum meridionalem : et si ap-
« proximes ferrum versus angulum Zoron, convertit se ferrum ad Zo-

jum, et si ad oppositum angulum approximes, convertit se directe 
« ad Aphron2.» On trouve presque la même chose dans le Spéculum 
naturelle de Vincent de Beauvais, contemporain d'Albert le Grand, 
et q u i s'appuye également sur Aristote. Voici ce que Vincent d i t sur la 
polarisation de l 'aimant : « Angulus quidem ejus, cui virtus est attra-
« hendi fe r rum, est ad Zaron, i. e. septentrionem; angulus autem oppo-
« situs ad Afon, i. e. meridiem. Itaque proprietatem habet magnes, quod 
«si approximes ei ferrum ad angulum ipsius, q u i Zaron, i . e. septen­

t r ionem, respicit , ad septentrionem se convertit . Si vero ad angulum 
oppositum ferrum admoveris, ad Afon, i. e. mer id iem, se movebit3 . » 

Portulan arabe de la mer Méditerranée. Pour 
Niebuhr, il paraît avoir eu une communi­
cation au moins indirecte du passage du 
Djihan-Nurna; mais ce qu'il dit à ce sujet 
est un peu confus. ( Voy. la traduction Iran 
yaisede son voyage, t. I I , p. 169 et suiv.) 

2 De mincralibus, liv. I I , traité m, chap. 6, 
édition des Œuvres d'Albert le Grand , 
Lyon, 1651, t . I I , p. 243. 

3 Spéculum naturale, tom. I I , livre IX, 
chap. xix. 

1 L'extrait du Djihan-Numa qu'on vient 
délire, et d'autres faits du même genre qui 
viendront plus tard, appartiennent aux cha­
pitres xi et XI I , qui commencent à la page 5g 
ot se terminent à la page 65. Ces deux cha­
pitres ont été omis comme inutiles par les 
deux traducteurs Armain et Norberg (ci-
devant, p. CLXXII); et Klaproth n'en a pas 
fait usage pour la lettre qu'il a adressée à 
M. le baron de Humboldt, sur la boussole, 
klaproth n'a pas non plus connu la rose du 
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Klaproth, qui a rapporté ces deux passages dans sa lettre à M. le ba­
ron Alexandre de Humboldt, sur l'invention de la boussole1, a fait 
observer, avec raison, que le Traité sur les pierres attribué ici à 
Aristote, était apocryphe. Il ajoute que les deux passages cités ap­
partenaient à quelque traité arabe, et il essaye de rattacher à la langue 
arabe les mots Zoron et Aphron, qu'il suppose avoir été employés 
l'un pour l'autre. Peut-être Zoron ou plutôt Zorum, et Aphron ou 
plutôt Afon, appartiennent à la langue hébraïque2; ce qui annon­
cerait que les passages en question sont empruntés à un traité rabbi-
nique. 

Le plus ancien témoignage arabe sur la polarité de l'aimant que 
nous connaissions, est celui de Fauteur d'un Traité sur les pierres, 
appelé Baïlak, et natif du Kaptchac, lequel écrivait au Caire, fan 681 
(1 282 de J. C.). Ce passage a été rapporté en arabe et en français, par 
Klaproth3; le voici : « Au nombre des propriétés de faimant, il est à 
remarquer que les capitaines qui naviguent dans la mer de Syrie, 
lorsque la nuit est tellement obscure qu'ils ne peuvent apercevoir 
aucune étoile pour se diriger selon la détermination des quatre points 
cardinaux, prennent un vase rempli d'eau qu'ils mettent à l'abri du 
vent, en le plaçant dans f intérieur du navire; ensuite, ils prennent une 
aiguille qu'ils enfoncent dans une cheville de bois ou dans un chalu­
meau, de telle sorte qu'elle forme comme une croix. Ils la jettent dans 
l'eau que contient le vase disposé à cet effet, et elle y surnage. Ensuite, 
ils prennent une pierre d'aimant assez grande pour remplir la paume 
de la main, ou plus petite; ils rapprochent à la superficie de l'eau, 
impriment à leur main un mouvement de rotation vers la droite, en 
sorte que l'aiguille tourne sur la surface de l'eau; ensuite, ils retirent 
leur main subitement et à l'improviste, et certes l'aiguille, par ses 
deux pointes, fait face au sud et au nord. Je les ai vus, de mes veux, 

1 Paris, 1 8 3 4 , p. 46 et suiv. 
2 En hébreu ou darom signifie le 

sud , el ou safon désigne le nord . (Voy. 

l 'ouvrage de Per i t so l . i n t i tu lé ltinera mundi, 

et publ ie par Hyde , au commencement . ) 

On voit que c'est l'inverse de ce que disent 

Alber t le Grand et V incen t de Beauvais. 
3 Lettre sur la boussole, p. 57 et suiv. 
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faire cela durant notre voyage par mer , de T r i p o l i de Syrie à Alexan­
d r i e , en l'année 64o (1242 de J. C ) . 

« On dit que les capitaines q u i voyagent dans la mer de l ' Inde rem­
placent l 'aiguille et la cheville de bois par une sorte de poisson de fer 
mince, creux et disposé chez eux de telle façon que, lorsqu'on le jet te 
dans f eau , il surnage et désigne par sa te te et par sa queue les deux 
points du m i d i et du no rd . La raison pour laquelle le poisson surnage 
dans l'eau, est que tous les corps métalliques, ( m ô m e ) les plus durs 
et les plus pesants, lorsqu'on en fabrique des vases ( c r eux ) , q u i dé­
placent une quantité d'eau plus considérable que leur poids, peuvent 
nager à la surface de l'eau, et supporter ce qu'on y met, comme (si 
c'était) un contre-poids de balance. » 

Le fait que Baïlac cite comme témoin oculaire se rapporte à l 'an­
née 1242 de notre ère, et l 'auteur n'en parle pas comme d'un procédé 
découvert récemment. On l i t un témoignage analogue dans l 'Histoire 
du royaume de Jérusalem, écrite en l a t i n , par le cardinal Jacques de 
V i t r y , évêque de Saint-Jean-d'Acre, vers l 'an 1218. Le cardinal par­
lant de l 'aimant, q u ' i l désigne par le mot adamas, appliqué ordinaire­
ment au diamant , s'exprime a in s i : «Adamas in India reper i tur 
« fe r rum occulta quadam natura ad se t rah i t . Acus ferrea postquam 
« adamantem cont iger i t , ad stellam septentrionalem, quœ velut axis 
« f i rmament i , aliis vergentibus, non movetur, semper conver t i tu r : 
« unde valde necessarius est navigantibus in m a r i 1 . » Ces divers témoi­
gnages, qui coïncident à peu près avec celui de l 'écrivain français 
Guyot de Provins, prouvent que vers la f in d u x i i e siècle et le com­
mencement du x i i i e , l 'a iguil le aimantée était mise en usage à la fois 
en or ient et en occident, ce q u i s'explique facilement par les rap­
ports de guerre et d'amitié qu i existaient alors entre les chrétiens 
et les musulmans; mais on n 'y voit pas à quelle époque précise on 
découvrit la propriété qu'a un morceau de fer, frotté d'aimant, de se 
tourner vers le n o r d , encore moins le pays où eut l ieu cette grande 
découverte. 

1 Historia hierosolunitana, cap. LXXXIX. (Recueil de Bongars, p. 1106.) 
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Les écrivains chinois s'accordent à dire que, plusieurs siècles avant 
notre ère, on avait reconnu en Chine le phénomène de la polarité de 
l 'aimant. On faisait usage d'une espèce de chars magnétiques appelés 
d 'un nom signifiant char qui indique le sud; une petite figure humaine, 
placée sur ces chars, marquai t avec la main le sud , au moyen d'un 
aimant placé dans la partie supérieure du corps. En effet, selon les 
idées des Chinois , le sud est le côté le plus noble, et on le nomme 
l'antérieur. Le trône de l 'empereur est toujours tourné vers le sud, et 
il en est de même de la façade pr incipale des édifices. Le n o r d , au 
contraire, est regardé comme le côté postérieur du monde. Ces chars 
servaient également sur terre et sur mer. On l i t ce qu i suit dans le 
Thoung-kian-kang-mou, sous une date q u i correspond à l'an 111o avant 
notre ère : «Les Yue-chang-chi , q u i sont au sud du Kiao-tchi ( le 
T o n k i n et la partie septentrionale de la Cochinchine) , envoyèrent 
séparément trois interprètes en Chine , pour présenter à l 'empereur 
des faisans blancs. Ils f irent dire en même temps que, comme le che­
m i n était t rès-long, que les montagnes étaient hautes et les rivières 
profondes, un seul envoyé ne serait peut-être pas arr ivé, et que c'était 
pour cette raison qu'on en expédiait trois à la fois. A leur retour, les 
ambassadeurs s'étant trompés de c h e m i n , le minis t re de l 'empereur 
leur donna c inq chars de voyage, construits de manière à indiquer 
toujours le sud. Les ambassadeurs montèrent sur ces chars et, gagnant 
les bords de la mer, ils arr ivèrent , l'année suivante, dans leur pays. 
Les chars qu i montraient le sud étaient toujours conduits en avant, 
pour ind iquer le chemin à ceux q u i étaient en arrière, et pour Taire 
connaître la posit ion des quatre points cardinaux1 . » 

Un dic t ionnai re , rédigé vers l'an 121 de notre ère, fait mention 
d'une pierre avec laquelle on dirigeait l'aiguille, ce q u i ne peut guère s'ap­
p l iquer qu'à l 'aiguille aimantée. D 'un autre côté, il est constant que 
les Chinois ont su , depuis une haute an t iqui té , tracer des lignes mé-

1 Lettre de Klaproth, p. 34, 79 et suiv. 
(Voyez aussi la noie insérée par M. Edouard 
Biot, dans les Comptes rendus des séances 

de l'Académie des sciences, séance du 21 
octobre 1844.) 
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ridiennes et orienter leurs édifices, par l'observation suivie du soleil 
levant et couchant, et en se guidant d'après l 'étoile polaire de l'époque. 
Ces deux méthodes sont consignées dans la sixième section du Tcheou-
li, section antérieure de plusieurs siècles à notre ère, et aussi dans le 
Tchcou-peï, ouvrage dont la dernière rédaction ne peut être postérieure 
au IIe siècle de notre ère. Les chars ind iquan t le sud sont décrits de 
nouveau dans les Annales chinoises, au commencement du ix e siècle, 
ainsi qu'aux années 1027 et 1053 de J. C. l. 

Ces divers passages, bien que renfermant le fait de la polarité de 
l 'a imant , se rapportent , ce me semble, à des procédés t rop grossiers, 
pou r qu'on pû t en calculer complètement les effets et les employer 
à un art aussi compliqué que celui de la navigation. Qu'on y songe 
bien : vouloir t rop prouver, c'est s'exposer à prouver moins. Si les 
Chinois , dès avant J. C. et pendant les premiers siècles q u i suivirent 
notre ère, avaient eu à leur usage notre boussole ou quelque chose 
d'équivalent, comment ce procédé ne serait-i l pas arrivé à la connais­
sance des Grecs et des Romains? Comment les Arabes et les Persans, 
à l'époque de leur commerce direct avec le Céleste E m p i r e , ne l 'au-
raient-ils pas employé? On dira peut-être que, pour les ix e et xe siècles, 
le silence du marchand Soleyman et de Massoudy q u i , l 'un et l 'autre, 
naviguèrent dans les mers orientales, n'est qu 'un argument négat i f 
Mais voici un fait q u i dé t ru i t ce raisonnement. Il résulte du récit de 
Massoudy que, de son temps,les navigateurs des mers orientales, quand 
ils étaient privés du secours des moussons, en étaient réduits à l 'en­
fance de f a r t . Massoudy affirme que les navires q u i se rendaient du 
golfe Persique dans l 'île de Cambalou, située sur les côtes orientales de 
l 'Afr ique, traversaient le canal Barbery, ce q u i ne pouvait se faire qu'en 
longeant les côtes méridionales de l 'Arabie, en passant devant Aden et 
Zeyla, puis , en suivant le rivage africain, dans la direction du sud 2 . 

Le plus ancien témoignage chinois q u i annonce des notions moins 
imparfaites, remonte au commencement du xiie siècle; ce témoignage 
a même l'avantage de faire ment ion de la déclinaison de l 'a iguil le ai-

1 Note de M. Biot déjà citée. — 2 Moroudj-Alzeheb, tom. I, fol. 45. 
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mantée, fait dont on a attr ibué en Europe , la découverte à Christophe 
Colomb, et cette ment ion est d'autant plus remarquable, que la décli­
naison de l 'aiguille est moins sensible en Chine qu'ailleurs. Voici la 
traduction du passage chinois : «Ceux q u i font des prestiges frottent 
une aiguil le avec la pierre d 'aimant; alors elle peut marquer le sud. 
Cependant, constamment elle décline un peu à l'est et n ' indique pas 
exactement le sud. Lorsque cette aiguil le flotte sur Veau, elle est très-
agitée : si les ongles des doigts touchent le dessus des bords du bassin où 
elle flotte, ils peuvent faire qu'elle s'agite très-fortement; seulement, elle 
continue à glisser et tombe aisément. Il vaut mieux la suspendre pour 
manifester sa ver tu le mieux possible. Voici la méthode : on prend un 
fil isolé au m i l i e u d'un écheveau neuf de coton; avec un peu de cire, 
gros comme un grain de moutarde, on l'attache au m i l i e u exact de 
l 'a igui l le , et on la suspend dans un endroit où il n'y a pas de vent; 
alors l 'aiguille montre constamment le m i d i . Parmi ces aiguilles, il y 
en a q u i , étant frottées, marquent le nord . Nos faiseurs de prestiges 
en ont q u i indiquent le sud et d'autres q u i marquent le nord l. » 

Tel le est, ce me semble, la première ment ion de l'usage régulier 
qu'on a fait de la polari té de l 'aimant dans l 'art de la navigation. Avec 
le temps, cet usage acquit en Chine de nouveaux perfectionnements. 
Dans une description chinoise du pays de Camboge, q u i l u t rédigée 
en 12 97 de J. C. et q u i a été publiée par la Société asiatique de Paris, 
les directions de la navigation sont toujours indiquées par les rumbs 
de l 'aiguille aimantée2. 

Il ne faut pas, du reste, s'exagérer les progrès que cette grande de-
couverte fit faire à la navigation chez les Chinois , comme chez les 
Arabes et les Persans. Cet art q u i , à par t i r du xvc siècle, reçut en E u ­
rope de grands développements, et qu'on désigne maintenant par le 
nom d'hydrographie, n'a acquis toute sa fixité que dans le cours du 
X V I I I C siècle3. I l eut besoin d u concours de la géométrie et de l'astrono» 

1 Note de M. Edouard Biot, déjà citée. 
(Voyez aussi la lettre de Klaproth, p. 68 
et suiv.) 

2 Lettre de Klaproth, p. 95. 
3 Montucla a consacré à cet objet une 

place particulière dans la 2e édition de son 
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m ie . La boussole indique au navire la direct ion qu ' i l su i t ; mais elle ne 
l u i fait pas connaître, sur la vaste surface des mers, le l ieu précis où 
il se trouve et le trajet q u ' i l l u i reste à faire. Sur mer comme sur terre, 
il n'y a qu 'un moyen de se reconnaître, c'est de se mettre en rappor t 
avec l'état du ciel. Or, il n'est pas si facile de faire des observations 
sur un navire ballotté par les flots que sur la terre ferme. D'ail leurs, 
quand l'observation a été faite, il faut se l iv re r à des calculs considéra­
bles pour fixer le temps et les lieux. On se servit d 'abord de l'astrolabe, 
ins t rument i n fo rme , que l 'on abandonna bientôt pour mettre en rsage 
l'arbalète ou arbalestrille, autre grossier ins t rument , dont l'usage se 
perpétua jusqu 'au règne de Louis X I V . La réduction des routes, ope-
rat ion q u i consiste à convertir en une seule plusieurs routes courues 
sur différents rumbs de vent , n'offrait pas moins de difficultés. La mer, 
non plus que la terre, ne présente pas une surface plate, et les lignes 
que trace le navire en se mouvant ne sont pas droites; cette réduc­
tion exigeait donc des opérations fort compliquées. Toutes les notions 
que l 'on possédait sur le système planétaire et les phénomènes météoro­
logiques étaient puisées dans les ouvrages des anciens ou dans ceux 
d 'Albert le Grand et de Jean Sacrobosco '. La terre était censée immob i l e , 
et tout le par t i qu 'on savait t i rer des astres se bornai t à obtenir la l a t i ­
tude, soit par l 'observation du so le i l , soit par celle de l'étoile du nord 
et de ses gardes. Tels furent les commencements de l 'hydrographie et 
tel était encore l'état de cette science au x v i e siècle, quand l'Espagnol 
Pierre de Médine publ ia son A r t de naviguer, qu i fut traduit dans la 
p lupar t des langues de l 'Europe. Mais, chaque jou r , la science ame­
nait un nouveau progrès. La connaissance de la déclinaison de l ' a i ­
gui l le aimantée, niée par Pierre de Médine, fit disparaître une source 

moins quatorze éditions dans le siècle qui 
vit naître l'imprimerie, vingt-deux dans le 
xvie et onze clans le xviic. Les plus savants 
astronomes réduiraient par des notes et des 
commentaires, et il a été traduit dans un 
grand nombre de langues; maintenant, il 
est entièrement oublié. 

Histoire des mathématiques, t. I I , p. 648 
et suiv. 

1 Le livre de Sacrobosco, intitulé De 
Sphœra mundi, Ferrare, 1472, in-4°, et qui 
est un abrégé de l'Almageste et des Traités 
arabes, est le premier ouvrage d'astronomie 
que l'on ait imprimé. On en compta au 
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d'erreurs graves dans la réduction des routes; les cartes réduites et la 
formule des latitudes croissantes, qu i se substituèrent, vers 1630, aux 
cartes plates, simplifièrent le travail. L'usage des sinus et des loga­
rithmes s'introduisit dans les calculs, et Kepler appela l 'attention sur 
les services que la lune pouvait rendre à la navigation, En 1731 , Hadley 
dota la marine du quartier de réduct ion, et l'on posséda un i n s t r u ­
ment d 'un usage facile, pour mesurer les hauteurs et les distances des 
astres. Il restait à résoudre le fameux problème des longitudes. On 
essaya de déterminer les longitudes en mer par le calcul , au moyen 
des distances de la lune au soleil et aux étoiles principales. Cette mé­
thode, combinée avec l'usage du chronomètre, enlève à la navigation 
ses derniers embarras, et complète un système de connaissances qui 
sera à jamais la gloire de l 'Europe moderne. 

Les chars magnétiques ont. été efficaces sur terre. M. le baron de 
Humbo ld t , si bon juge dans ces matières, a fait observer que, grâces 
a cet instrument , les Chinois ont apporté dans leurs descriptions oro­
graphiques et hydraul iques , plus de précision qu ' i l ne s'en trouve 
dans les écrits des Grecs et des Romains '. 

En ce q u i concerne l'état de la navigation chez les Chinois, je cite­
rai un passage d'un traité chinois, in t i tu lé Ifa'i-koue-wen-kian-loii, 
c'est-à-dire Mi ro i r de ce qu'on entend et voit dans les royaumes au 
delà des mers. Klaproth a publié quelques fragments de ce traité dans 
le Journal asiatique2, d'après une édition impr imée en 1793. L'auteur, 
q u i écrivait en 1730, accompagna son père dans certaines expéditions 
dirigées contre les pirates. Prenant pour point de départ les côtes de la 
Cochinehine et les différentes îles qu'enferment les mers voisines, il s'ex­
pr ime ainsi : « Tous ceux q u i mettent à la voile pour l'Océan méridional 
sont forcés de traverser ces parages. Les navires chinois n'ont pas, comme 
les vaisseaux européens, l 'habitude de s'aider d'observations astrono­
miques et autres, pour reconnaître en mer l 'endroit où ils se t rouvent ; 
ils ne se servent que de la boussole et du sablier, pour déterminer le 

p. 504 et suiv. et de janvier 1833, p. 31 
et suiv. 

1 Asie centrale, t.I, p. xxxvi et suiv. 
2 Journal asiatique de décembre 1832, 
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nombre des keng (espèce de mesure i t inéra i re ) , qu'ils ont la i ts ; ils 
considèrent également si le vent a été fort ou faible, favorable ou con­
traire. Quand le vent est fort et qu'ils l 'ont en poupe, ils augmentent le 
nombre des keng; quand la mer est baute et le vent contraire, ils en d i ­
minuent le nombre. Pour savoir dans quel endroit ils se trouvent, ils se 
guidenl par l'aspect des montagnes et des terres; ou bien ils mesurent 
la profondeur de la mer avec la sonde, et y plongent un instrument 
enduit de cire et d 'hu i le , au moyen duquel ils retirent du sable ou de 
la vase. Tous ces indices leur servent ; mais les meilleurs sont les cimes 
des montagnes. Dans la grande mer des sept îles (les Paracels), la mer 
jette des vagues immenses; on n'y voit plus des montagnes dont l'as­
pect puisse guider le navigateur1 .» Qu'on lise la relation du voyage 
du bouddhiste chinois Fahian2 , de l'île de Ceylan en Chine, ou celle 
du voyage d'Ibn-Bathouthadans les mêmes parages5, et on reconnaîtra 
que les Chinois sont lo in d'avoir fait de grands progrès en navigation 
depuis cette époque. 

Ce que j ' a i trouvé, chez les écrivains arabes, de relatif à la naviga­
t ion, se rapporte spécialement aux mers orientales, et je dois y revenir 
plus tard. Pour le moment , je n'ai à moccuper que de la boussole. 
Niebuhr, dans la relation de ses voyages'1, est entré dans quelques 
détails sur la boussole, q u i , de son temps, c'est-à-dire il y a près d'un 
siècle, était usitée dans les mers orientales. Feu James Prinsep ' et 
M. Antoine d'Abbadie6 sont, il y a quelques années, revenus sur le 
môme sujet; Prinsep travaillait à Calcutta; pour M. d'Abbadie, il a 
exploré , dans tous les sens, les côtes de la mer Rouge, et pénétré, à 
plusieurs reprises, dans l 'Abyssinie, où il se trouve encore. Niebuhr, 
Prinsep et M. d'Abbadie s'accordent à dire que la construction de la 
boussole des mers orientales est basée sur le lever et le coucher de cer-

1 Journal asiatique de j anv i e r 1833, p. 37. 
2 Foe-koaï-ki, p. 3 6 0 . 
3 Journal asiatique de mars 1 8 4 7 , p. 240 

et suiv. 
4 Traduct . franc, t . I I , p . 169 et suiv. 

5 Journal of the asiatic saciety of Bengal, 

année 1 8 3 0 , t. V, p. 784 et suiv. 
6 Journal asiatique de mai 1 8 4 1 , p. 585 

et suiv. 
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taines étoiles, conformément à la figure représentée ci-dessus : c'est ce 
que d i t aussi Barros, dans un passage q u i n'avait pas encore été expl i­
qué, et qu'on trouvera ci-dessous. Voici le résumé du récit de M. d 'Ah-
hadie : « Les navigateurs arabes se servent d'une boussole de trente-
deux aires, à laquelle ils donnent le nom de deyrah3. IIs en distinguent 
deux espèces : l 'une est appelée deyrah djûhiè2 ou boussole polaire; 
elle est semblable à la nôtre, en ce que l 'aiguille aimantée coïncide 
avec les points nord et sud; dans l 'autre, qu i est nommée deyrahjar-
cadyé3 ou boussole de l 'un des deux veaux, on supplée à la variation 
de l 'aiguille en attachant l 'aiguille aux points appelés farcad et sel-
bar, méthode analogue à celle des pilotes de la nier Méditerranée. Les 
pilotes arabes emploient la boussole jarecadyé dans la mer Rouge, et 
la djahyè, lorsqu'ils ont franchi le détroit de Bab-Almandeb , pour 
se rendre sur les côtes de l 'Inde. » M. d'Abbadie se demande s i , en 
admettant que la position des étoiles solitaires, telles que Arcturus et 
Canope, ait été déduite pr imit ivement de l'observation, et en tenant 
compte de la procession, l 'on ne pourrait pas déterminer la latitude 
du l ieu où la boussole arabe a été inventée, et savoir si elle t ire son 
origine de l 'Arabie ou de la presque île indienne, 

Hadji-Khalla dit que la boussole porte dans les mers orientales le 
nom de hokka4 ou boîte, bayt-al-ibrè5 ou loge de l 'a iguil le , et Khibrè-
namch6 ou moyen de renseignement. 

Suivant Hadji-Khalla, qu i suit en cela l'auteur du M o h y t h , les aires 
de la rose des mers orientales portent le nom générique de khenn7; 
chaque aire peut être subdivisée en demi-khenn et en quart de khenn. 
Le mot khenn est rendu dans les dictionnaires arabes par la partie vide 
du navire, et répond à ce que nous nommons la cale. 

Avant de passer outre, je dois faire remarquer qu'à l'exemple des 
Grecs, les Arabes, en orientant leurs cartes, placent le m i d i au haut et 

au singulier, et au pluriel 
Cest ce que dit aussi M. d'Abbadie. 
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le nord au bas; il arrive de là que le spectateur a lest à gauche et 
l'ouest à droite. C'est l'opposé de ce qu i se pratique maintenant chez 
nous. La rose des vents des mers orientales, dans le Djîhan-numa, a le 
nord placé au haut ; mais c'est parce que l'éditeur, q u i était un renégat 
hongrois, a voulu se conformer à la coutume européenne. Sur le Por­
tulan arabe de la mer Méditerranée, ainsi que sur les cartes générales 
d'Alestakhry et d 'Edr is i , on retrouve l'usage national. 

Les géographes arabes ont emprunté aux Grecs la division du globe 
de la terre en c inq zones ou bandes, chaque zone représentant une 
température particulière, Ces c inq zones sont : la zone tor r ide , située 
entre les deux tropiques; les deux zones glaciales, placées près des 
pôles, et les deux zones tempérées, qui occupent une position inter­
médiaire 1. 

D'après les géographes arabes, q u i , en cela , ont aussi suivi les Grecs, 
le quart seulement du monde est habité. Le reste est couvert par les 
eaux, ou bien rendu inhabitable, soit par l'excès du chaud, soit par 
l'excès du f ro id 2 . 

La partie du monde qu i est habitée est située dans l'hémisphère 
septentrional; on la nomme le quart habité du monde3 . De là est venu 
le t i t re de description du quart habité du monde qu'ont reçue certains 
traités de géographie arabe'1. 

Les Arabes avaient une idée assez juste de la mer Méditerranée, de 
la mer Rouge et des autres mers où ils naviguaient. Pour la vaste mer 
q u i entoure le monde connu d'autrefois, et qu'ils nomment la mer Envi ­
ronnante5 , ils se la représentaient comme étant, à une latitude un peu 
élevée au nord de l'équateur, couverte de ténèbres6; à l'égard de la 
partie qui se trouve sous la ligne équinoxialc, ils croyaient générale­
ment, malgré le témoignage de quelques voyageurs q u i s'étaient avancés 
vers le m i d i , qu'elle était remplie d'une eau épaisse et boueuse où il 

" Ci-après, p. 2 5 et 32. (Voyez aussi le 

planisphère d 'Edr i s i , p l . I I I ) . 

Ci-après, p. 6 et 7. 

Ci-après, p, 5 et 22. 

4 Ci-devant, p. XLIII. 
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était impossible de naviguer1 . Le passage du l ivre de Job qu i a déjà 
été rapporté 2 , fait ment ion des ténèbres dont on croyait l'Océan en­
veloppé, et le vers d'Homère dont il a été également par lé 3 , s i , comme 
l'ont pensé quelques commentateurs, il se rapporte aux régions du 
n o r d , coïncide avec l 'opinion de la plupart des géographes arabes. 
On peut rappeler à la même occasion ce qui a été d i t par les Grecs 
sur les ténèbres cimmériennes. 

Aboulféda fait ment ion , dans ses Prolégomènes'1, d'une op in ion i n ­
dienne q u i divise la terre en quatre parties, occupant chacune un 
espace de q u a t r e - v i n g t - d i x degrés. Sous l'équateur et sous le mér i ­
dien de l ' Inde, était une île nommée Lanka , q u i joue un rôle capital 
dans les traditions des indigènes. On trouvait à l 'occident de Lanka, 
à la distance de quatre-vingt-dix degrés, Romaka ou le pays des Ro­
mains ; du côté de l 'or ient , à la même distance, on remarquait D jam-
kout, o u , comme prononcent les Indiens , Yamacota, c'est-à-dire p ro­
bablement le Japon. Enf in , aux antipodes de Lanka , et à égale distance 
de Romaka et de Djamkout , était le pays de Siddahpour, ou la v i l le de 
la vérité, qu i répond, par le fait , à l 'Amérique, et qu i était pour les 
Indiens à peu près ce qu'étaient les îles Fortunées pour les Grecs et 
les Romains. 

Cette o p i n i o n , qu i ne peut guère remonter avant notre ère, vu la 
mention qu i y est faite du nom des Romains, est ainsi reproduite dans 
l'Ayyn-Akbery : «Au mi l ieu de la mer amère, sous l'équateur, les I n ­
diens placent à chacun des quadrants une vi l le avec des châteaux aux 
briques dorées. Ces quatre villes sont : i° D jamkou t ; 2° L a n k a , d'où 
les Indiens font par t i r la longi tude du monde, et que les Grecs ont 
nommé Langdessa, sans qu'on en sache la ra i son 5 ; 3° Siddahpour ; 
4° Romaka. Chacune de ces villes est éloignée de quatre-ving-dix de-

1 Ci-après, p. ccxxiv , et p. 24, 25 et 
265; ci-devant, p. ci.xxxi. 

2 Ci-devant, p. CLXXXI. 
3 Ci-devant, p. excv. 
4 Ci-après, p. 9 et 13. 

5 L'auteur paraît confondre Langdessa ou 
kangdessa avec le château persan de Kang-
diz, dont il est parlé ci-après, p. ccxx. Aboul­
féda a fait la même confusion, ci-après. 
P. 9. 
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est le Djambou-douipa1 . Dans l 'opinion de Huicn-tsang, le centre du 
monde, du sud au no rd , se trouvait dans les monts Tsong- l ing , chaîne 
de montagnes du haut desquelles descendent à la fois l'Oxus au sud-
ouest, le Yaxarte au nord-ouest , et le fleuve q u i , coulant à Test, va 
se perdre dans le lac de L o p . Vo ic i les paroles du voyageur : « Au m i ­
lieu du continent mér id ional du monde, sont les plus hautes cimes 
des grands monts neigeux appelés Tsong-l ing. A l 'orient de ces cimes, 
se trouve l 'empire de T c h i n - t a n (la Chine) ; au sud-est le Thian- tchu 
( l ' I n d e ) ; à l'ouest, le royaume de Pho-su (la Perse); au n o r d , sont les 
pays des barbares nomades2. » Certains écrivains indiens ont c r u , dans 
le même sens, que le mont Mérou, qu i joue un grand rôle dans la 
mythologie indienne, était situé au mi l ieu du monde. Confondant le 
Djambou-douipa avec le monde, ils ont d i t que le Mérou se trouvait 
au mi l i eu du Djambou-douipa 3 . De son côté, Hiuen-thsang, q u i ne 
paraît faire qu 'un du Mérou cl des monts T s o n g - l i n g , d i t que les 
Tsong- l ing s'appuyaient sur le mi l i eu du Djambou-douipa. On sait 
que les Chinois donnent à leur pays le nom d'Empire du mi l ieu 
(Tchong-koue) . Les Bouddhistes chinois , au grand scandale de leurs 
compatriotes, ont attribué le même ti tre à l ' Inde h. 

A l b y r o u n y est entré dans quelques détails sur l ' île de Lanka , q u i 
tient une si grande place dans les livres sanscrits : « Lanka , d i t - i l , est 
le l i eu où s'était fortifié Ravana, le mauvais génie, quand il eut enlevé 
la femme de Piama, fille de Dasarata5. » L'auteur arabe donne à cette 
occasion la figure du château de L a n k a ; il ajoute que, suivant les 
Indiens, la distance de l 'île au continent était de trente yodjanas, ce 
q u i faisait environ quatre-vingts parasanges; qu'elle avait cent yodjanas 
de les t à l'ouest, et trente du nord au sud. 11 d i t , de plus, que cette 
île était regardée par les indigènes comme la demeure des mauvais 

1 Foë-kouë-ki, p. 80 et 8 1 . 
2 Klaproth ,Mémoires relatifs à l'Asie, t. I I , 

p. 420. Je cite un témoignage analogue, c i -

dessous, p. ccxxix. 
3 Traité d'Alhyrouny sur l'Inde, f o l . 69 . 

4 Comparez le Foe-kouë-ki , p. 60 , et le 

Journal asiatique d'octobre 1847, P. 272. 
5 Cest l 'événement q u i forme le sujet du 

poëme i n t i t u l é Ramayana. 
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génies, et que,suivant eux, il ne s'y faisait r ien de bon. Aussi , ajoute-
t - i l , les Indiens se faisaient scrupule de voyager de ce côté ] . 11 ne faut 
pas perdre de vue que l'île de Ceylan a de bonne heure embrassé le 
bouddhisme, qu i y domine encore, et qu'au contraire, à l'époque où 
Albyrouny étudiait sur les bords du Gange, le brahmanisme était tout 
puissant dans le no rd de la presqu'île. 

Albyrouny, examinant à quelle île actuelle répond Lanka, reprend 
ainsi : « Aucune des personnes qu i ont parcouru les mers de l 'Inde et 
qu i ont voyagé dans la direction qu'on attribue à cette î le, n'a cité de 
fait q u i s'accordât avec le récit des indigènes, ni rien qu i s'y rapportât, 
de manière à l u i donner quelque apparence de vérité. Voici une idée 
qui m'est venue à l'esprit. Le girolle s'appelle en sanscrit lavanka, sans 
doute parce qu ' i l est le produi t d 'un pays de ce nom. Lavanka ne 
s'éloigne pas de Lanka. Les marins se réunissent pour dire que, lors­
que les navires sont arrivés dans ces parages, les hommes de l'équipage 
montent sur des chaloupes et descendent à terre pour y déposer, soit 
de l'argent, soit des objets utiles à la personne des habitants, tels que 
des pagnes, du sel, etc. Le lendemain, quand ils reviennent, ils 
trouvent, à la place de l 'argent, des pagnes et du sel, une quantité de 
girolle d'une valeur égale. On ajoute que ce commerce se fait avec des 
génies, ou , suivant d'autres, avec des hommes restés à l'état sauvage, 
et que ceux q u i ne craignent pas de s'avancer dans l ' intérieur de l'île 
n'en sortent plus. Ce qu i me confirme dans mon op in ion , c'est que, 
d'après le Ramayana, au delà du pays du S ind , il y a un peuple q u i 
mange les hommes; or toutes les personnes qu i voyagent sur mer 
savent que les habitants de Lankabâlous sont sauvages et même an-
tbropopliages'2. » 

Ces paroles donnent l ieu de croire que, dans l 'opinion d 'Albyrouny, 
Lanka ne répondait pas à Ceylan et se trouvait plus ou moins au sud-est. 
En effet, d'après les écrits des Indiens, l'île de Lanka est située sous 
Téquateur; or Ceylan est à plusieurs degrés au no rd de la ligne équi -
noxiale. Ceylan ne répond pas non plus, pour l'étendue, à la descrip-

1 Traité d Albyrouny sur l'lnde, fol. 77 v. et suiv.— 2 Ibid. fol. 78. 
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t i on que les indigènes font de Lanka. Du reste,"Àlbyrouny est le seul 
écrivain qui dise que l'île Lankabâlous ou Landjabalous produisait le 
o-irofle; le marchand Soleyman, q u i avait plusieurs lois traversé les 
mers orientales, ne cite, p a r m i les produi ts de cette î le, que l 'ambre, 
la banane, la canne à sucre et les cocos1. Quoi qu ' i l en soit, il me 
paraît indubitable que Lanka et Ceylan sont une seule et même île. Si 
la situation et les dimensions ne coïncident pas ensemble, il faut attr i­
buer l 'erreur des Indiens à l'état peu avancé de la navigation et des 
lumières des indigènes, à l'époque où se fixèrent leurs idées cosmogo-
niques.Ptolémée a parlé, dans sa Géographie, de l'île de Ceylan, qu ' i l 
nomme Taprobane, et iî l u i assigne la même place que celle q u i est 
attribuée à Lanka. Il en est de même d'Àboulféda et des autres géo­
graphes arabes2. Marco-Polo explique la contradiction qu i existe entre 
l'état réel de l'île et ce qu'avaient écrit les anciens, par ce fait que, sui ­
vant la croyance populaire , l'île était diminuée de moitié. En effet, 
ajoute-t-il , les ouragans du nord minaient peu à peu les montagnes de 
l ' î le , q u i tombaient et disparaissaient dans la mer3 . 

On serait peut-être tenté de croire que le tableau sévère, fait par 
les écrivains indigènes, de l'île de Lanka, vient des préventions des 

1 Relation des voyages des Arabes et des 

Persans, t . I , p. 8 et 1 6. 
2 Texte arabe de la Géographie d 'Aboul ­

féda, p . 374 e t 370 . (Tome i l de la tra­

duct ion française.) 
3 Marco-Polo, éd i t ion de la Société de 

géographie, p. 197 et 448. Les Indiens sont 

restés persuadés que l ' île de Ceylan se t rou­

vait sous l 'équateur. Vo ic i un fait emprun té 

a la relat ion qu'Abd-alrazzac a laissée de sa 

mission auprès du ro i idolâtre de Bijnagor, 

fan 1443 de notre ère (c i -devan t ,p . C L X I I I ) . 

Les États du ro i de Bijnagor s'étendaient 

alors jusqu'à la pointe de la presqu'î le, en 

face de Ceylan. Au m o m e n t du départ 

d'Abd-alrazzac, l e r o i l u i r e m i t pourSchah-

Rokh une lettre à laquelle était j o i n t e une 

pièce de vers, et cette'pièce de vers se ter­

mina i t ainsi : « A pa r t i r de ce momen t le 

quart habité du monde est soumis à ton 

e m p i r e ; car la l igne équinoxialc se Irouve 

rangée sous ton autori té . » (Recueil des No­

tices, t. X I V , p. 38o et 4 6 6 ; voyez aussi les 

pages 445 et 458.) C'était pour le r o i une 

manière de. d i re qu ' i l mettai t ses états à la 

disposition de Schah-Rokh. M. Quatremère 

ne s'est pas rendu un compte exact de la 

pensée de l 'écrivain persan. Au l ieu des 

mots : « C o m m e , suivant les idées de ces 

peuples, la contrée de Bijnagor est placée 

sous la l i gneéqu inox ia l e , » il faut t r a d u i r e : 

« Comme, suivant les idées de ces peuples, 

la contrée de Bijnagor est con ligué aux ré­

gions de la l igne équinoxiale. » 
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brahmanistes, contre les habitants de l'île qu i s'honoraient de professer 
le bouddhisme; mais on trouve le même tableau, accompagné des 
mêmes circonstances, chez les écrivains bouddhistes chinois, et i c i Ton 
ne peut se refuser à admettre que le tableau s'applique à Ceylan même. 
Voici ce que d i t Fahian, q u i séjourna pendant deux ans dans l'île de 
Ceylan, à laquelle il donne le nom de royaume des lions ou p lu tô t du 

lion, en sanscrit Sinkala-douipa : « Ce royaume est grand et situé dans 
une î l e ; il a de l'est à l'ouest cinquante yodjanas, et du nord au sud, 
trente yodjanas. Primit ivement , il n'était pas habité par des hommes; 
il n y avait que des démons, des génies et des dragons q u i y demeu­
rassent. Cependant, les marchands des autres royaumes y faisaient le 
commerce : quand le temps de ce commerce était venu, les génies et 
les démons ne paraissaient pas; mais ils mettaient en avant des choses 
précieuses dont ils marquaient le juste p r i x ; s'il convenait aux mar­
chands, ceux-ci l 'acquittaient et prenaient la marchandise. Comme ces 
négociants allaient, venaient et séjournaient, les habitants des autres 
royaumes apprirent que ce pays était fort beau; ils y vinrent aussi et 
formèrent par la suite un grand royaume1 . » 

Ce qu i distingue le récit des bouddhistes de celui de brahmanistes, 
cest que, d'après les premiers, lorsque les habitants de l 'île eurent 
ouvert les yeux aux vérités du bouddhisme, le pays changea de face : 
or la conversion des habitants de Ceylan paraît avoir eu l ieu aux en­
virons du commencement de notre ère. Voici ce que d i t P'ahian : « Ce 
pays est tempéré : on n'y connaît pas la différence de l 'hiver et de l'été. 
Les herbes et les arbres y sont toujours verdoyants. L'ensemencement 
des champs est suivant la volonté des gens; il n 'y a point de temps 
pour cela'2. » 

Les démons, les génies et les dragons dont il est parlé dans les 
livres indiens et chinois , représentent les indigènes, q u i étaient restés 
plongés dans la barbarie. Pour les hommes réputés moins grossiers, 
c'étaient les Indiens venus du continent, ainsi que ceux des indigènes 

1 Foè-koufi-ki, p. 328, 332, 338 et suiv. — 2 Ibid. p. 332. 
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q u i avaient embrassé le bouddhisme. Quand les Portugais arrivèrent 
pour la première fois à Ceylan, ils t rouvèrent , dans la partie septen­
trionale de l ' î le, une populat ion sauvage appelée Bedah, q u i n'était 
soumise à aucun gouvernement régulier, et q u i ne commerçait que 
par voie d'échange. Cette populat ion s'est maintenue jusqu'à nos jours 1 . 

Les récits fabuleux des Indiens sur l 'île de Ceylan se retrouvent 
pour le fond dans les écrits de l'ancienne Perse, et ils se sont con­
servés, à quelques altérations près, dans les écrits des Arabes et des 
Persans. On l i ra plus tard un témoignage arabe, relat i f aux partisans 
du manichéisme2 . En même temps, les Persans, à une époque ancienne, 
ont c ru à l'existence d'un l ieu analogue à celui de Lanka , et q u i était 
placé sous l'équateur, à l'extrémité orientale du monde. Ce l ieu ré­
pondait à peu près au Kattigara de Ptolémée; c'est là que les Persans 
mettaient le siège pr inc ipa l de leurs croyances nationales. Voic i quel­
ques détails à ce sujet. 

A l b y r o u n y rapporte que, suivant les Persans, un château nommé 
Kang-diz avait été bâti par leur ancien ro i Kaï-Kaous, ou peut-être par 
un prince antérieur nommé Djemschyd, aux extrémités de l 'Or ient , 
par delà la mer. Les Persans ajoutaient que Kaï-Khosrou s'avança 
jusqu'en ce l i e u , dans sa poursuite contre Éfrasiab, roi des Turks . Ce 
fut là qu'après avoir abandonné le t rône , il se retira pour se consacrer 
exclusivement à une vie pénitente. Albyrouny d i t de plus que, de Ya-
makota, Ton sentait les exhalaisons de Kang-diz , ce q u i prouve que les 
deux l ieux n'étaient pas éloignés l ' un de l 'autre5 . 

Ce q u i est d i t i c i sur le château de Kang-diz se retrouve dans le 
Moroudj-aldzeheb de Massoudy, et dans le Schah-Nameh de Ferdoussy. 
Massoudy s'exprime ainsi : « Kaï-Khosrou s'avança jusqu'aux extrémités 
de l 'Or ien t ; i l traversa plusieurs royaumes et arriva en Chine. Là il 
construisit une grande v i l le qu ' i l nomma Kang-diz et où résidèrent 
plusieurs empereurs de la Chine 4 . » A l'égard de Ferdoussy, il varie, 

1 Voyage à l'ile de Ceylan, par Robert 
Percival, traduit de l'anglais par Henry, 
t. I I , p. 56 et suiv. 

2 Page CCXLIII. 
3 Traité d'Albyrouny, fo l . 77 . 
4 Moroudj-Aldzcheb, t. 1, fo l . 103 v. 
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suivant son usage, dans ses récits. Il applique le nom de Kang-diz à 
Babylone, ancienne capitale des Chaldéens; à Jérusalem, séjour des 
prophètes et des miracles ] ; mais ordinairement il entend par Kang-
diz une île située à l 'orient de la Chine , à quelque distance de la 
côte, au sein d'une mer appelée Abi-zaré2; dans cette î le , dominaient 
les mœurs chinoises. Suivant l u i , ce fut là seulement que s'arrêtèrent 
les armes des anciens rois persans3. 11 est bon d'ajouter que, d'après 
la plupart des écrivains arabes et persans, la Chine se prolonge jusqu'au-
dessous de l'équateur, d'où il est facile de comprendre comment une 
île placée à l 'orient de la Chine pouvait se trouver sous la l igne 
équinoxiale. 

D'après le Boundehesch et d'autres livres à l'usage des disciples de 
Zoroastre, i l existait, dans la direction du Khorassan, c'est-à-dire 
du côté de l 'orient4 , au mi l ieu de la mer nommée Zaré-Ferakh-
K a n d 5 , un pays du nom de Kang-diz et un autre pays appelé Var-
djemguerd. Djemguerd signifie en persan château de Djem6, et cette 
dénomination est l 'équivalent de celle de Yamakota ou château de 
Yama. En effet, les lettres dj et y se permutent continuellement dans 
l 'Inde. A l'égard du mot var, ou plutôt vara, il est expliqué, dans le 
Zend-Avesta, par masse d'eau, étang et mer1. On voit qu ' i l y a un ac­
cord parfait entre Ferdoussy et le Boundehesch, ainsi qu'entre le récit. 
d 'Albyrouny et les livres guèbres. Voici une autre coïncidence. 

Albyrouny rapporte qu'à l 'endroit où les Indiens plaçaient le l ieu 
nommé Yamakota, les deux écrivains arabes, Yacoub, fils de Tharec, 
et Mohammed-Alfazary, q u i florissaient à Bagdad sous le khaliiat 

1 Schah-Namek, édition de M. Mohi, t . 1 , 
p. 96. (Voyez aussi le Journal asiatique du 
mois de mars 1841, p. 284.) 

3 Schah-Nameh, édition de M. Mohl, t. I I , 
p. 3oo, 3o9, 335 et suiv. et 463; pour la 
suite, voyez l'édition de Macan, p. 965 et 
suiv. 

4 Le mot Khorassan est expliqué p. ccxxxi. 

5 Au milieu de la mer de Chine; ci-de­
vant, p. CLXXX. 

6 Guerd, rappelle la dénomination per­
sane Darabguerd ou château de Darius, et 
la dénomination arménienne Tigranocerte 
ou château de Tigrane. 

7 Zend-Avesta, t.I, part. II ( Vendidad), 
p. 184; t. II (Boundehesch), p. 390 et 
410. 
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d'Almansour, et qu i essayèrent les premiers d ' introduire les doctrines 
indiennes chez les Arabes, mirent une v i l l e nommée Barak1, dont ils 
n'avaient trouvé aucune trace dans les livres sanscrits2. De son côté, 
Hyde cite un manuscrit arabe de la bibliothèque d'Oxford, dans le­
quel on a réuni ensemble, sous l'équateur, à l'extrémité orientale du 
monde, les trois l ieux nommés Coupole de Aryn, Tarah ou Taxait3 et 
Djemguerd4. Tarah, ou p l u t ô t varah, ne peut être que le mot zend var 
ou vara, placé par les Guèbres devant le nom de Djemguerd , et c'est 
là une preuve que les doctrines exposées dans le Boundehesch étaient, 
vers le m i l i e u d u V I I I C siècle de notre ère, répandues chez les Parsis, 
dans Bagdad même. 

Les livres guèbres disent de plus que Paschoutan, fils du ro i Gustasp, 
sous lequel vivait Zoroastre, alla prêcher, par ordre de ce législateur, 
sa re l ig ion dans le Djemguerd. Doué de l ' immorta l i té , il v i t mainte­
nant avec un fils de Zoroastre dans le Kang-diz, et il attend dans ce 
l i eu , à l 'abri de l'atteinte des méchants, le moment où l 'ancien culte 
reprendra le dessus, et où il sera possible d'arracher la terre d ' Iran aux 
ennemis de la re l igion véritable5 . 

Le Sadder n'a été composé que vers l'an 15oo de notre ère; mais il 
est l'expression exacte de ce que pensent les Guèbres de nos jours . A 
l'article dixième, il est d i t que le fidèle q u i se ceint le mi l i eu du corps, 
participe aux mérites des bonnes œuvres q u i se font dans les sept c l i ­
mats, c'est-à-dire dans l 'univers entier. Aidé par les anges, il acquiert 
des titres à la faveur divine dans l ' I ran-vedj , le Kang-diz, le Cache­
mire , le D jemguerd , et dans les autres l ieux où il est donné à l 'homme 
de se rendre digne des grâces célestes6. 

On peut se demander quelle est l 'origine de la dénomination de 
Kang-diz. A lby rouny d i t que sa signification est château de Kang7 ; en 

1 Le texte porte mais il faut lire  
2 Traité d'Albyrouny, fol. 77. 

3 ' ' 
4 Hyde, De religione veterum Persarum, 

2* édition, p. 171. 

5 Boundehesch (Zend-Avesta, t . I I , p. 409 
et 419). — 6 Hyde, De religione veterum 
Persarum, p, 455. (Voyez aussi le Zend-
Avesta, t. I, 2e partie, p. xxxi.) 

7 Traité d'Albyrouny sur Vlnde, fol. 77. 
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effet, l ' on t rouve que lquefo i s , dans les l iv res guèbres , le m o t kang 
t ou t seul. Le Ieschts-Sades po r t e dans un e n d r o i t 1 le pur Kanguedez, et 
dans un a u t r e 2 le pur Kangue. Il resterait à savoir ce que s ignif ie Kang. 
Le m o t Kang ou Kang-kiu, chez les anciens écr ivains c h i n o i s , désignai t 
la Sogd iane 3 , et la Sogdiane est un des l i eux de plaisance des anciens 
Persans 4 . I l y a p lu s : la vallée du Sogd est considérée p a r les Arabes 
comme un des quatre paradis terrestres5. Dira-t-on que la dénomina­
tion de Kang a d'abord été appliquée par les Perses à la Sogdiane, et 
qu'ainsi que pour d'autres cas analogues, cette dénomination a reçu 
de nouvelles applications, au fur et à mesure que les connaissances 
géographiques des Perses se sont étendues0? 

Les dénominations de Kang, Kang-diz, Djemguerd et Djamkout ou 
Yamakola se retrouvent chez les géographes arabes et persans modernes. 
Aboulféda, dans son chapitre des îles de la mer orientale, a consacré 
un article à Djamkout, qu'il identifie avec Djemguerd7. D'un autre 
côté, on l i t ces mots dans le dictionnaire persan intitulé Borhani-cathi : 
« Kang est le nom d'une île située au milieu de la mer, à l'orient du 
Khatay. Les jours et les nuits y sont d'une égalité parfaite, et la tem­
pérature y est extrêmement modérée; on y jouit d'un printemps per­
pétuel. C'est là que se trouve le château de Kang-diz8. » On l i t dans un 
autre endroit du même ouvrage : « Kang-diz est un lieu situé à l'extré­
mité orientale du monde, et appelé coupole de la terre. C'est le séjour 

1 Zend-Avesta, 1.11, p. 54. 
2 Ibid, p. 172. 
5 Nouveau recueil de VAcadémie des ins­

criptions, t. V I I I , p. 94 (Mémoire d'Abel-
Kéniusat); Nouveaux Mélanges asiatiques, 
du même savant, 1.1, p. 188. 

4 Comparez le premier fargard du Vendi-
dad (Zend-Avesta, t. I, 2e partie, p. 2 65). 

5 Texte arabe de la Géographie d'Aboul­
féda, p. 253. (T. II de la traduction fran­
çaise.) 

6 Hyde a considéré Kang-diz comme sy­
nonyme de paradis, et il a cité en preuve 

les différents Kang-diz des Persans. ( De re-
ligione veterum Persarum, p. 170.) D'un autre 
côté, M. Rawlinson, dans son grand mé­
moire sur les inscriptions cunéiformes, émet 
l'opinion que Kang est un mot pehlvi qui 
signifie ciel (Journal of the royal asiatic So­
ciety, t. X, p. 146 et 321.) 

7 Texte arabe de la Géographie d'Aboul­
féda, p. 367. (T . II de la traduction fran­
çaise. ) 

8 Ibid. p. 377. (T. II de la traduction 
française.) 
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des péris; les jours et les nuits y sont d'une égalité constante1.» Je 
reviendrai bientôt sur les expressions coupole de Aryn et coupole de la 

terre. 
Albyrouny , se laissant entraîner par l 'esprit de système, fait la 

remarque suivante au sujet de l ' île de Lanka et du château de Kang-
diz : « Les lieux situés sous l'équateur ne sont pas connus de nous, et 
la partie de la terre q u i est habitée et q u i est la plus avancée vers le 
m i d i , se trouve à quelques journées au n o r d de la ligne équinoxiale. 
Sous l 'équateur, l'eau de la mer est épaisse, parce que la chaleur du 
j o u r enlève les parties les plus subtiles du l i qu ide , ce qu i empêche les 
poissons et les autres animaux d'y vivre. Mi moi ni aucun des hommes 
q u i se sont occupés de ce genre de recherches, n'a ouï dire que jamais 
personne ait navigué dans ces parages et en ait franchi les l imites. 
Les mots ligne équinoxiale et égalité des jours et des nuits ont i n d u i t quel­
ques écrivains en erreur et leur ont fait croire qu'en ces lieux l 'air était 
constamment tempéré. Ils en ont fait une espèce de paradis, et se sont 
imaginé que des êtres d'une nature angélique les habitaient2 . » 

Les Arabes empruntèrent aux Grecs la division de la partie du 
monde q u i est habitée en climats. Cette divis ion est fondée sur la l o n ­
gueur respective des jours et des nuits. Ptolémée compte, dans sa 
Géographie, vingt-deux cl imats 3 ; mais quelques auteurs plus anciens 
avaient établi une division en sept climats'1, et ce fut celle que les 
Arabes adoptèrent. Les sept climats n'embrassent pas toute la por t ion 
du globe à laquelle les anciens et les Arabes donnaient le nom de quart 
habité du monde. Les Arabes et les anciens se sont accordés à recon­
naître q u ' i l existait des terres habitées en dehors des sept cl imats5 . 
Quelques géographes, par exemple Ibn-Sayd, ont admis un huit ième 
cl imat , formé par les contrées situées un peu au m i d i de l'équateur, 
et un neuvième consistant dans les régions boréales. Ce q u i , proba-

1 Texte arabe de la géographie d'Aboul-
féda, p. 377. 

2 Traité des ères. ( Manuscrit de la Bi­
bliothèque de l'Arsenal, fol. 133 v.) 

3 Liv. I , chap. xxii i . 
4 Histoire naturelle de Pline, liv. V I , der­

nier chapitre. 
5 Ci-dessous, p. II. 
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blement, a décidé la p lupar t des géographes musulmans à tenir peu 
de compte des régions voisines de l'équateur et des contrées boréales, 
c'est que l'islamisme n'y pénétra qu'assez tard 1 ; d 'un autre côté, l 'on 
s'arrêta peut-être au nombre de sept climats, parce qu'une division 
plus minutieuse aurait amené de l'embarras dans les pratiques du 
culte. D'ailleurs le nombre de sept avait, aux yeux des Orientaux, 
l'avantage de concorder avec le nombre des sept keschouers des Per­
sans, des sept douipas des Indiens, des sept terres et des sept cieux de 
l 'Alcoran, etc.'2. 

On entend par climat une bande terrestre prolongée dans un sens 
parallèle à l'équateur, et où l'inégalité de longueur entre le j o u r et la 
nui t , au moment du solstice d'été, s'élève d'une demi-heure. Mais on 
ne s'est pas accordé sur le point de départ et la f in des sept climats. 
Aboulféda lait commencer le premier cl imat sous le douzième degré 
de lati tude septentrionale, et il fait f in i r le dernier sous le c inquan­
tième degré J . 

La division des climats est l'ouvrage des Grecs : le mot lui-même 
l ' indique; car il dérive d'un terme grec (xX/jaa) signifiant inclinaison; 
en effet, l ' ins t i tut ion des climats repose uniquement sur le plus ou 
moins d'inclinaison du soleil par rapport à l'équateur. L'usage des c l i ­
mats fut adopté par les Perses, dans les premiers siècles de notre ère, 
lorsque les idées grecques envahirent l 'Or ient ; probablement, il en fut 
de même des Indiens. Chez les Perses et, plus t a r d , chez les Arabes, 
le mot climat s'écrivit aclim ou iclim. Dans les langues de l 'Arabie et de 
la Perse, on ne prononce pas deux consonnes de suite dans une même 
syllabe; on prend la précaution de les séparer par une voyelle, et cette 
voyelle se place, soit au commencement de la syllabe, soit au m i l i e u ; 
c'est ainsi que, pour prononcer le nom de Platon, l 'on d i t Aplatoun et 
Palatoun, et que pour marquer le glorieux nom des Grecs, on écrit 
Garyc ou Agryc. 

1 Pour les régions du nord, voy. ci-après, 
p. 325. 

2 Sur le nombre sept, voyez la Chresto-

mathie arabe de M. de Sacy, t. I I , p. 25o 
et suiv. 

3 Ci-après, p. 9 et suiv. 
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Mais, outre son acception astronomique, le mot climat reçut, chez 
les Perses, comme plus tard chez les Arabes, la signification d'empire 
et de nation. On se rappelle que les Persans, à l'exemple des Indiens, 
croyaient à l'existence de sept terres séparées par autant de mers, et 
que, tandis que les Indiens donnaient à la terre qu'ils habitent le nom 
de Djambou-Douipa, les Persans l'appelaient Khonneretz-Bâmi 1 . Le 
Khonneretz, suivant les Persans, renfermait l ' Iran-vedj, leKanguedez, 
le Djemguerd et le Kachemire2 . Massoudy atteste que, de son temps, 
toutes les populations restées fidèles aux doctrines de Zoroastre s'ac­
cordaient à donner le nom de Khonneretz au monde que nous habi­
tons1. Or, les Persans comptaient dans le monde sept empires ou p l u ­
tôt sept nations qu'ils appellent tantôt du nom indigène de keschouer, 
tantôt de celui de climat. Ces sept empires, tels qu'ils sont désignés 
dans le Zend-Àvesta, sont les Tazy ou Arabes, l ' I ran ou la Perse, le Ma-
zanderan ou les races slaves, le Touran ou le pays des T u r k s , le Roum 
ou empire romain , le Sind et l ' Inde, enfin le Tchinis tan ou la Chine 4 . 
Dans le Schah-Nameh, les sept keschouers sont la Chine, l ' Inde, le 
Touran ou Turkestan, l 'empire r o m a i n , l 'Af r ique , le pays des Slaves 
et l ' I r a n 5 . Le nom des Romains q u i se trouve dans ce tableau, outre le 
mot climat, ne permet pas de douter que cette division ne soit posté­
rieure à notre ère : à l'égard des mots Iran et Touran, l 'on sait que ce 
sont deux dénominations employées en Perse, depuis une haute ant i ­
qui té , la première pour désigner la Perse, la seconde, pour indiquer, 
d'une manière générale, les nations établies au no rd de i'Oxus. 

J'ai rencontré, dans trois ouvrages, le tableau des sept keschouers 
ou climats persans, et, dans chacun de ces ouvrages, la disposition en 
était différente; mais, dans aucun, l 'ordre des climats n ' indiquai t qu'on 

au fol. 51 v. —4 Zend-Avesta, t. I, 
2" partie, Notices, p. xxx et suiv. t. I I , 
p. 408 et suiv. 

5 Édition de M. Mohl, 1.1, p. 37, 73,87, 
213, 385, etc. M. Mohl a traduit partout le 
mot keschouer par zone. 

1 Ci-devant, p. CLXXIX. 
2 Zend-Avesta, 1.1, 2e partie, p. xxxi et 

15o; t. I I , p. 357, 363 et àoy. 
3 Ketab-Altanbyh,fol, 25.Massoudy ajoute 

que le nom de Khonneretz était aussi usité 
chez les Chaldéens et les Assyriens. Ce nom 
qui, en cet endroit, est écrit est écrit 
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eût eu égard à une différence de latitude. Voici un de ces tableaux, 
où, suivant l'usage, le nord est placé au bas et le sud en haut. 

N. 

Dans ce tableau 1, la Perse est placée au milieu. Tous les tableaux 
s*accordent sur ce point, et ce fait repose sur une opinion particulière, 
dont je ne puis me dispenser de parler. 

Dans l'opinion des géographes orientaux, l'emplacement de Baby-
lone est dans le quatrième climat. Il en était de même de celui de Ni -
nive; ce fut aussi le cas de Ctésiphon, successivement capitale delà 
monarchie des Parthes et des Sassanides, et ensuite de Bagdad, capi­
tale de l'empire des khalifes Abbassides. Par une coïncidence singu­
lière, Babylone et la Mésopotamie se trouvaient à peu près au centre 
du monde alors connu, dans la direction de la longitude. On finit par 
s'imaginer que ce pays était mieux partagé que les autres, et qu'à lu i 
appartenait la domination universelle. Massoudy parle, d'un ton sé­
rieux, des avantages qui distinguaient le quatrième climat entre tous 
les climats, et il dit que la province de Babylone, qui est le centre de 
la terre, et le plus excellent de tous les pays, était, pour le reste du 
monde, ce que le cœur est pour le corps de l'homme2; à l'en croire, 

2 Ketab-al-tanbyh, fol. 25 et suiv. MO-
roudj-aldzeheb, t. I, fol. 69 et 70, 191 et 
192. Ibn-Haucal a émis la même idée. A la 
vérité Massoudy et Ibn-Haucal étaient nés 
l'un et l'autre à Bagdad. 

1 Ce tableau est emprunté au Modjmel-
altevârykh, man. persan de la Biblioth. roy. 
anc. fonds, n° 62, fol. 314. (Voy. aussi 
l'ancien fonds arabe, n° 581, fol. 10, et 
n° 584, fol. 46, verso.) 
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l 'empire qui avait son siège sur les bords du Tigre et de l 'Euphrate, 
était nécessairement le premier des empires. Te l fut le cas des états 
des rois Sassanides et, plus t a rd , des khalifes de Bagdad. 

Le marchand Soleyman d i t que, de son temps, c'est-à-dire au m i ­
lieu du ixe siècle de l'ère chrétienne, les Arabes comptaient quatre 
grandes monarchies, q u i surpassaient toutes les autres. Ces empires 
sont énumérés dans l 'ordre suivant : les états du khalife de Bagdad, 
ceux de l 'empereur de la Chine, ceux de l 'empereur de Constanti-
nople et ceux du Balhara, nom par lequel les Arabes désignaient le ro i 
du Malva et du Guzarate, dans la presqu'île de l 'Inde. Soleyman 
donne au dernier le t i t re de roi des hommes qui ont l'oreille percée, par 
suite de l'usage où ont été, de tout temps, les Indiens de porter des 
pendants d'oreilles, usage q u i est inconnu aux Arabes, et q u i , chez les 
Grecs et les Romains, n'était pratiqué que pour les esclaves l. 

On trouve dans les remarques placées par Abou-Zeyd, à la suite de 
la Relation de Soleyman, un témoignage analogue à celui-ci , et qu i est 
mis, v ingt ans plus ta rd , dans la bouche de l 'empereur de la Chine. 
Voici ce que d i t l 'empereur : « Nous comptons c inq grands souverains. 
Le plus riche en provinces est celui q u i règne sur l ' irac (la province 
de Bagdad), parce que l'Irac est situé au mi l i eu du monde, et que les 
autres rois sont placés autour de l u i . Il porte chez nous le t i tre de roi 
des rois. Après cet empire , vient le nôtre ; le souverain est surnommé 
le roi des hommes, parce q u ' i l n'y a pas de roi sur la terre qu i main­
tienne mieux que nous l 'ordre dans ses états, et q u i exerce une sur­
veillance plus exacte; il n'y a pas non plus de peuple qu i soit plus sou­
mis à son prince que le nôtre. Nous sommes donc réellement le roi 
des hommes; après cela vient le roi des betes féroces, qu i est le ro i des 
T u r k s , et dont les états sont contigus à ceux de la Chine. Le quatrième 

nymes. Du reste, ii s'agit ici des hommes 
seulement; quant aux femmes, de tout 
temps et dans tous les pays, elles ont été 
dans l'usage de porter des ornements à l'o­
reille. 

1 Relation des voyages des Arabes, t. I, 
p. 24, t. I I , p. i 5 . Chez les Persans, les 
pendants d'oreille sont aussi une marque 
d'esclavage. Les mots esclave et ayant un 
anneau à l'oreille, , sont syno-
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en rang est le roi des éléphants, c'est-à-dire le ro i de l ' Inde; on le nomme 
chez nous le roi de la sagesse, parce que la sagesse t i re son origine des 
Indiens. En f in , vient l 'empereur des Romains, qu 'on n o m m e , chez 
nous, le roi des beaux hommes, parce qu ' i l n'y a pas sur la terre de 
peuple mieux fait que les Romains, ni q u i ait la figure plus belle. 
Voilà quels sont les pr incipaux rois; les autres n'occupent qu 'une po ­
sition secondaire1. » Le t i tre de roi des hommes, que se donne l 'em­
pereur de la Chine, semble s'appliquer à l'espèce entière, et répond 
au l a t in homo; à l'égard du mot homme, q u i entre dans le t i t re donné 
à l 'empereur des Romains, il se rapporte probablement à l 'homme, con­
sidéré comme i n d i v i d u , et répond au vir des Latins. Le t i t re de roi 
des bêtes féroces appartient , d'une manière spéciale, à un peuple de 
race tu rke , appelé, par les écrivains arabes contemporains, du nom de 
Tagazgaz, et dont il sera question plus ta rd . Suivant Massoudy, on 
nommait à la fois le prince des Tagazgaz, roi des chevaux et roi des bêtes 

féroces; en efFet, a joute- t- i l , il n'y a pas sur la terre d'hommes plus 
b ru taux , ni plus prompts à verser le sang, ni q u i élèvent un plus 
grand nombre de chevaux 2. 

Voici maintenant un témoignage chinois relat if au même sujet, qu i 
a été publ ié par Abel Rémusat, mais dont ce savant ne me paraîtpas avoir 
eu une intelligence complète. L'auteur, qu i professait le bouddhisme, 
partant de l'idée que le centre du monde était marqué par les monts 
Tsong- l ing , dont il a été déjà par lé 3 , s'exprime ainsi : « 1° A l 'orient 
de la montagne est le ro i des hommes (l 'empereur de la Chine) ; on 
l'appelle ainsi à cause de la grande populat ion de cette partie du monde. 
Les mœurs y sont raffinées: on y cultive l 'humani té , la justice et les 
sciences; le pays est doux et agréable. 2° Au m i d i , est le ro i des élé­
phants (le roi de l ' Inde) . Ce pays est chaud et humide ; il convient 
aux éléphants, et c'est de là que l u i vient son nom ; les habitants sont 
féroces et violents; ils s'adonnent à la magie et aux sciences occultes; 
mais ils savent aussi purif ier leur cœur, et, se dégageant des liens du 

2 Massoudy, Morondj-alâzeheb, t. 1, fol.70 
3 Ci-devant, p. ccxvi. 

1 Relation des voyages des Arabes, t. I, 
p. 81. 
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monde , échapper aux vicissitudes de la vie et de la mor t . 3° A l 'occi­
dent est le roi des choses précieuses (le r o i de Perse, désigné plus tard 
par le t i tre de khalife de Bagdad). Ce pays touche à la mer q u i p ro ­
du i t beaucoup de perles et d'objets précieux, et c'est ce qu i l u i a fait 
donner son nom ' ; les habitants ne connaissent ni les rites (boud­
dhiques), ni les devoirs sociaux, et i ls ne font cas que des richesses. 
4° Au n o r d , est le ro i des chevaux. La terre est froide et du re ; elle 
convient à la nour r i tu re des chevaux; les habitants sont braves et cruels; 
ils savent endurer la mor t et les dangers 2. » 

On sait, et le témoignage d 'Abou-Zeyd l'a rappelé, que les rois de 
Perse portaient le t i t re de ro i des rois, ce q u i , en persan, était exprimé 
par schahan-schah. Mais ils s'attribuaient aussi le t i t re de prince des sept 
cl imats, o u , d'après l'expression indigène, des sept keschouers. Si le 
mot keschouer est pris simplement dans le sens d 'empire, l'expression, 
du moins pour une époque donnée, ne manque pas tout à fait de jus ­
tesse. Les monarques persans ont dominé sur l'Asie mineure, l 'Egypte, 
la vallée de l ' Indus ; ils ont pénétré, sous Darius et Xerxès, dans la 
Grèce, et se sont avancés au n o r d du Danube; ils ont été en guerre 
du côté del 'Oxus, avec les peuplades tartares, comprises, par les écr i ­
vains de l ' an t iqui té , sous la dénominat ion générale de Scythes. Ils ont 
eu des intérêts à défendre contre les Chinois , dont l 'autorité s'étendit 
pendant quelque temps jusqu'à l 'Oxus, et aux environs de la mer Cas­
pienne. Il y a p lus , si on en croyait les légendes persanes, les armées 
des rois Kai-Kaous et Kai -Kosrou se seraient avancées jusqu'à la mer 
Orientale, et, après avoir subjugué la Chine , auraient pénétré dans la 
terre mystérieuse qu'on nomme Kang-diz. Le mot keschouer présente 
également quelque apparence de véri té , s'il est pris dans l'acception 
astronomique de climat. 

Quoi qu ' i l en soit, l 'épithète de maître des sept climats était devenue, 
dans les premiers siècles de notre ère, un t i t re courant , que s'arro-

1 La Perse avait la réputation, chez les 
Chinois, de produire des pierres précieuses, 
des parfums, etc. (Voy. le témoignage de 

Matouanlin, Nouveaux mélanges asiatiques, 
d'Abel-Rémusat, t . I , p . 250. 

2 Fuè-kouè-ki, p. 82.) 
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geaient les princes puissants et orgueilleux. Théophlylacte Simocatta 
rapporte, sous l'année 5981 , que le khacan des T u r k s , dans une am­
bassade q u ' i l envoya à l 'empereur Maurice, prenait le t i t re de maître 
des sept races et de seigneur des sept climats du monde habité. Main­
tenant encore ce t i t re est recherché par les princes de l 'Or ien t 2 . 

Outre la division des sept climats, les Assyriens elles anciens Perses 
en employaient une q u i s'appliquait à leur propre empire, et q u i se 
rapportait aux quatre points cardinaux. Les provinces de l 'Orient 
avaient reçu le nom de Khorassan* ou l ieu que le soleil fréquente, du 
persan khor ou soleil, et de assan ou l ieu de repos. Cette dénomination 
est encore aujourd'hui appliquée à une province part iculière. Les ré­
gions du nord étaient appelées Bakter4, nom qu i se rapportait spé­
cialement à la province de B a l k h , et qu'on donne encore à présent au 
mont Hindou-Kousch, situé au m i d i 5 ; c'est de là qu'est venue la dé­
nomination si connue de la Bactriane. Les provinces du m i d i , c'est-à-
dire le Sedjestan et le Baloutchistan, avaient reçu le nom deNymrom* 

ou m i d i ; dans la pensée des Perses, cette dénomination comprenait 
la province du bas Indus, q u i , à une certaine époque, dépendit de la 
Perse; enf in , on donnait le nom de Khorboran ou Khorouran1 aux pro­
vinces occidentales8. 

Pour mesurer les espaces terrestres à de longues distances, il fa l -

1 Livre M l , chap. vii. 
2 Voyez une discussion curieuse soulevée 

par l'empereur mogol Homayoun, au sujet 
du litre de Maître des sept climats qu'on don­
nait au sulthan de Constantinople. {Journal 
asiatique du mois de septembre 1826, 
p. Un.) 

4 ' 
5 Voyage d'Alexandre Burnes de llndus à 

Bokhara, traduction française, t. I I , p. 174. 
Albyrouny, man.del'Arsen. fol.90,nomme, 
au lieu de la Bactriane, l'Aderbaydjan. 

6  

7 On trouve la trans­

cription horoueran dans le Zend-Avesta,t.II, 
p. 358. 

8 M. Silvestre de Sacy avait fait connaître 
cette division, d'après Massoudy, dans le 
recueil des Notices, t. V I I I , p. 146; mais 
quelques-unes de ces dénominations étaienl 
altérées; le mérite de les avoir rétablies ap 
partient à M. Mùller de Munich. (Journal 
asiatique du mois d'avril 1839, p. 340.) 
En ce qui concerne le nom du Khorassan, 
le texte de Massoudy porte :  

c'est-à-dire : Khor 
est synonyme de soleil, et on lui a rattaché 
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l a i t mesurer le c ie l , et, pendant longtemps, l 'homme n'eut qu'une idée 
vague des mouvements q u i avaient l i eu au-dessus de sa tête. Après 
divers essais, l'idée v in t de déterminer les intervalles célestes par des 
angles, abstraction faite de la longueur absolue des distances : par 
exemple, si on avait à apprécier l ' intervalle q u i existe entre un astre 
et un autre, on déterminai t l'arc de cercle compris dans cet angle, et 
non pas la longueur du rayon. En même temps, l 'on divisa le cercle 
en trois cent soixante degrés, le degré en soixante minutes, et la m i ­
nute en soixante secondes. Voilà comment l 'on se fit des mesures d u n e 
valeur au moins relative. Hipparque imagina ensuite, pour apprécier 
d'une manière uniforme les distances respectives des différents l ieux de 
la terre, de tracer sur un globe des cercles q u i correspondaient à ceux 
de la sphère céleste. Cette idée fut mise en pratique par Ptolémée, et, 
à l'aide d 'un équateur et d 'un nombre i l l imi t é de parallèles et de mér i ­
diens, on fixa la position des pr incipaux lieux de la terre en long et en 
large; ce fut ce qu'on appela des noms de longitude et de lati tude ]. 

La lati tude d'un l ieu quelconque est sa hauteur, par rapport à l ' un 
des pôles, o u , en d'autres termes, sa distance à l'équateur. Lorsqu'on 
est placé sous l'équateur, les deux pôles te rminent l 'horison, et parais­
sent être de niveau avec le spectateur; mais , à mesure qu'on s'éloigne 
de la l igne équinoxiale pour s'approcher de l 'un des pôles, celui-ci 
s'élève au-dessus de la tête du voyageur. L'angle q u i sert à mesurer 
la hauteur du pôle au-dessus d 'un l i eu quelconque est égal à celui qu i 
marque la distance angulaire de ce même l ieu à l'équateur, comptée 
dans le sens du mér id ien . 

A l 'égard de la longi tude , elle peut se compter à par t i r d 'un quel­
conque des méridiens part iculiers à chaque l ieu de la terre. L'angle de 
deux méridiens, mesuré par un arc de l'équateur ou d 'un des cercles q u i 
l u i sont parallèles, est la différence de longitude des l ieux situés sous ces 

les lieux où le soleil se lève. » M. de Sacy, 
au lieu du persan , soleil, a lu qui 
en arabe signifie chaleur. 

1 Gossellin, De l'évaluation et de l'emploi 

des mesures itinéraires grecques et romaines; 
Paris, 1813, in-4°, p. 51 et suiv. (T. IV des 
Recherches sur la Géographie systématique 
et positive des anciens.) 
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méridiens. Pour pouvoir déterminer ces différences, d'une manière 
absolue, il fallait convenir d'un premier méridien, dont le choix était 
nécessairement arbitraire. La longitude absolue d'un lieu quel­
conque était l'angle formé par le méridien du lieu avec le premier 
méridien. 

Ptolémée plaça son premier méridien aux lieux qui étaient regardés, 
de son temps, comme l'extrémité occidentale du monde. Il aurait pu 
aussi bien le mettre à l'extrémité orientale du monde, ce qui aurait 
permis de suivre, dans le compte de la longitude, le mouvement ap­
parent et diurne du soleil; c'est l'idée qu'au ixe siècle de notre ère, 
l'astronome persan Abou-Maschar essaya de réaliser, lorsqu'il fit par­
tir la longitude du château de Kang-diz, dont il a été parlé1. Dans la 
pensée d'Abou-Maschar, le château de Kang-diz était situé dans la 
mer de Chine, sous l'équateur, dans le voisinage du lieu nommé, par 
les Indiens, Yamacota. Rien ne pouvait être plus agréable aux Persans, 
par les souvenirs glorieux que le nom de Kang-diz réveillait dans les 
esprits. Mais au temps de Ptolémée, l'on connaissait assez bien, grâce 
aux conquêtes des Romains, l'extrémité occidentale du monde, et on 
n'avait qu'une idée vague de l'extrémité orientale. Le premier méri­
dien de Ptolémée passa par ce qu'on appelait alors les îles Fortunées. 
De plus, Ptolémée établit, en théorie, que le monde habitable occu­
pait, de l'est à l'ouest, une étendue décent quatre-vingts degrés, c'est-
à-dire la moitié de la circonférence du globe, et, du sud au nord, une 
étendue d'environ soixante-six degrés. 

Les Arabes, sous le khalifat d'Almamoun, adoptèrent les méthodes 
grecques. La circonférence du cercle fut divisée en trois cent soixante 
degrés, le degré en soixante minutes, et la minute en soixante secondes; 
on se contenta de traduire en arabe les mots degré, minute et seconde; 
il en fut de même pour la longitude et la latitude. A l'égard de la place 
adonner au premier méridien, les Arabes se partagèrent; les uns ad­
mirent le premier méridien de Ptolémée, comme l'avait déterminé ce 
grand géomètre; les autres, tels qu'Aboulféda2, le transportèrent sur 

1 Traité d'Albyrouny sur l'Inde, fol. 77, et ci-devant, p. ccxx.— 2 Ci-après, p.9. 
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la i t mesurer le c ie l , et, pendant longtemps, l 'homme n'eut qu'une idée 
vague des mouvements q u i avaient l i eu au-dessus de sa tête. Après 
divers essais, l'idée v in t de déterminer les intervalles célestes par des 
angles, abstraction faite de la longueur absolue des distances : par 
exemple, si on avait à apprécier l ' intervalle q u i existe entre un astre 
et un autre, on déterminai t l'arc de cercle compris dans cet angle, et 
non pas la longueur du rayon. En même temps, l 'on divisa le cercle 
en trois cent soixante degrés, le degré en soixante minutes, et la m i ­
nute en soixante secondes. Voilà comment l 'on se l i t des mesures d u n e 
valeur au moins relative, Hipparque imagina ensuite, pour apprécier 
d'une manière uniforme les distances respectives des différents l ieux de 
la terre, de tracer sur un globe des cercles qu i correspondaient à ceux 
de la sphère céleste. Cette idée fut mise en prat ique par Ptolémée, et, 
à l'aide d 'un équateur et d 'un nombre i l l imi t é de parallèles et de mér i ­
diens, on fixa la position des principaux lieux de la terre en long et en 
large; ce fut ce qu'on appela des noms de longitude et de lat i tude '. 

La lati tude d'un l ieu quelconque est sa hauteur, par rapport à l 'un 
ries pôles, o u , en d'autres termes, sa distance à l'équateur. Lorsqu'on 
est placé sous l'équateur, les deux pôles terminent l 'horison, et parais­
sent être de niveau avec le spectateur; mais , à mesure qu'on s'éloigne 
de la l igne équinoxiale pour s'approcher de l 'un des pôles, celui-ci 
s'élève au-dessus de la tête du voyageur. L'angle q u i sert à mesurer 
la hauteur du pôle au-dessus d 'un l i eu quelconque est égal à celui qu i 
marque la distance angulaire de ce même l i eu à l'équateur, comptée 
dans le sens du mér id ien . 

A l 'égard de la longi tude, elle peut se compter à par t i r d 'un quel­
conque des méridiens particuliers à chaque l ieu de la terre. L'angle de 
deux méridiens, mesuré par un arc de l'équateur ou d 'un des cercles q u i 
l u i sont parallèles, est la différence de longi tude des l ieux situés sous ces 

les lieux où le soleil se lève. » M. de Sacy, 
au lieu du persan soleil, a lu qui 
en arabe signifie chaleur. 

1 Gossellin, De l'évaluation et de l'emploi 

des mesures itinéraires grecques et romaines; 
Paris, i 8 i 3 , in-4°, p. 51 et suiv. (T. IV des 
Recherches sur la Géographie systématique 
et positive des anciens.) 
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méridiens. Pour pouvoir déterminer ces différences, d'une manière 
absolue, i l fallait convenir d 'un premier mér id ien , dont le choix était 
nécessairement arbitraire. La longitude absolue d 'un l i eu quel­
conque était l'angle formé par le méridien du l ieu avec le premier 
méridien. 

Ptolémée plaça son premier mér id ien aux lieux q u i étaient regardés, 
de son temps, comme l'extrémité occidentale du monde. I l aurait pu 
aussi bien le mettre à l 'extrémité orientale du monde, ce qu i aurait 
permis de suivre, dans le compte de la l ong i tude , le mouvement ap­
parent et diurne du solei l ; c'est l'idée qu'au ixe siècle de notre ère, 
l'astronome persan Abou-Maschar essaya de réaliser, lorsqu ' i l fit par­
t i r la longitude du château de Kang-diz , dont il a été par lé 1 . Dans la 
pensée d'Abou-Maschar, le château de Kang-diz était situé daus la 
mer de Chine , sous l'équateur, dans le voisinage du l ieu nommé, par 
les Indiens, Yamacota. Rien ne pouvait être plus agréable aux Persans, 
par les souvenirs glorieux que le nom de Kang-diz réveillait dans les 
esprits. Mais au temps de Ptolémée, l 'on connaissait assez b ien , grâce 
aux conquêtes des Romains, l 'extrémité occidentale du monde, et on 
n'avait qu'une idée vague de l 'extrémité orientale. Le premier m é r i ­
dien de Ptolémée passa par ce qu'on appelait alors les îles Fortunées. 
De p lus , Ptolémée établit , en théorie, que le monde habitable occu­
pai t , de l'est à l'ouest, une étendue décent quatre-vingts degrés, c'est-
à-dire la moitié de la circonférence du globe, et, du sud au n o r d , une 
étendue d'environ soixante-six degrés. 

Les Arabes, sous le khalifat d 'A lmamoun , adoptèrent les méthodes 
grecques. La circonférence du cercle fut divisée en trois cent soixante 
degrés, le degré en soixante minutes , et la minu te en soixante secondes; 
on se contenta de traduire en arabe les mots degré, minute et seconde; 
il en fut de même pour la longi tude et la la t i tude. A l 'égard de la place 
adonner au premier mér id ien , les Arabes se partagèrent; les uns ad­
mi ren t le premier mér id ien de Ptolémée, comme l'avait déterminé ce 
grand géomètre; les autres, tels qu'Aboulféda2 , le transportèrent sur 

1 Traité d'Albyrouny sur l'Inde, fol. 77, et ci-devant, p. ccxx. — 2 Ci-après, p.9. 
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la côte du continent africain, ce qui reculait le point de départ de la 
longitude à dix degrés à l'ouest. 

Malheureusement, Ton n'a qu'une idée assez vague des lieux par 
lesquels passait le méridien de Ptolémée, et on n'est guère plus avancé 
pour le méridien d'Aboulféda. Les témoignages des écrivains de l'anti­
quité, relativement aux îles Fortunées, sont confus. Homère, dans son 
Odyssée *, parle d'un lieu situé dans l'Océan, hors des colonnes d'Her­
cule, et qu'il appelle du nom d'Elysée ou séjour des bienheureux. Cette 
tradition sert de pendant à celle des Indiens sur le pays de Siddahpour 
et à celle des Persans sur le pays de Kang-diz. Plus tard, les Romains 
découvrirent plusieurs îles à l'occident de la côte d'Afrique, et ils ne 
manquèrent pas de leur appliquer les récits merveilleux qui circu­
laient depuis plusieurs siècles : ces îles devinrent le séjour de l'inno­
cence et d'un printemps perpétuel. Mais quelles étaient ces îles? 
Etaient-ce les Canaries ou celles du cap Verd ? Il est difficile d'admettre 
que les Romains, si longtemps maîtres paisibles de l'Espagne et de la 
Mauritanie, et qui entretenaient une marine considérable, n'eussent 
pas acquis quelques notions sur ces deux groupes d'îles. Mais ont-ils 
connu toutes les îles ou seulement une partie? Comme ces diverses 
îles n'ont pas toutes la même longitude, c'est un point qu'il eût d'abord 
fallu déterminer. 

De leur côté, les Arabes, qui n'eurent connaissance qu'assez tard des 
îles situées à l'occident du continent africain, emploient deux déno­
minations différentes pour les désigner; ce sont celles d'iles Eternelles et 
à'îles du Bonheur. Ces dénominations s'appliquent-elles aux mêmes îles 
ou à deux groupes différents? Àboulféda les confond ensemble2; mais 
Ibn-Sayd les distingue, et il place les îles du Bonheur entre les îles 
Eternelles et la côte. Tandis que le nombre des îles Éternelles est porté 
à six, Ibn-Sayd compte vingt-quatre îles du Bonheur, et ces îles sont 

1 iv, 563 et suiv. 
2 Ci-après, p. 263 et suiv. Pour l'idée 

d'un paradis situé aux environs des îles Bri­
tanniques, et mentionné par les Bardes, 

voyez le mémoire de M. Alfred Maury, inti­
tulé les Fées dix moyen âge, Paris, 1843, 
p. ho et suiv. 
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distribuées par lu i dans les premier, deuxième et troisième climats, 
entre les seizième et trentième degrés de latitude septentrionale1. Évi­
demment , dans la pensée d'Ibn-Sayd, les îles du Bonheur sont les Ca­
naries, et, probablement, les îles Éternelles répondent au groupe du 
cap Verd. 

J'ai dit qu'Aboulféda plaçait son premier méridien sur la côte 
du continent africain ; le méridien se prolongeait vers le nord au-
dessus de la mer dans un sens droit. Mais quel est le point précis de 
la côte africaine par où passait ce méridien? Les explorations des 
Arabes ne s'étaient pas avancées de ce côté jusqu'à l'équateur; il est 
même à croire qu'Aboulféda ignorait la direction orientale que le r i ­
vage d'Afrique prend dans cet endroit. Ptolémée, sur ses cartes, marque 
un point de la côte, situé à quinze degrés de latitude, et qui paraît cor­
respondre à la latitude du cap Verd. Voilà probablement le lieu où 
Aboulféda a placé son premier méridien. 

Dans tous les cas, les deux systèmes des Arabes rentrent à peu de 
chose près l'un dans l'autre. A l'exemple des Grecs, les Arabes don­
nèrent le nom de longitude à l'étendue que présente la terre de l'ouest 
à l'est, et le nom de latitude à l'étendue de la terre du midi au nord. 
Ces deux dénominations, encore usitées chez nous, n'ont plus de signi­
fication déterminée; mais elles en avaient jadis, lorsque le monde connu 
était, de l'occident à l'orient, plus du double de ce qu'il était de l'é­
quateur au pôle arctique. Ce fut par une suite de cette manière de 
voir que, dans les tables géographiques, les longitudes furent placées 
avant les latitudes. 

Maintenant, je vais parler d'un certain méridien qui fut emprunté 
aux Indiens par les Arabes, qui en transportèrent la connaissance et 
l'usage en Occident; on l'adapta ensuite aux doctrines de Ptolémée, 
et, après avoir figuré dans les recherches de Christophe Colomb pour 
arriver à la découverte d'un nouveau monde, ce méridien tomba 
dans le plus profond oubli. Comme cette question a été vivement dé-

1 Ci-après, p. 263. 
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battue dans ces derniers temps l, et que les résultats des témoignages 
que j'ai recueillis conduisent à des conclusions entièrement différentes 
de celles qu'on avait tirées d'abord, je me crois obligé d'entrer dans 
quelques développements. 

On a vu que Ptolémée et la plupart des géographes arabes avaient 
placé le premier méridien à l'extrémité occidentale du monde. Pour 
Abou-Maschar et quelques autres, ils l'avaient mis à l'extrémité orien­
tale. Que firent les Indiens? Dans leur opinion, la presqu'île indienne 
était placée au milieu du monde, dont elle formait la meilleure partie. 
Voulant avoir un premier méridien, ils le firent passer au-dessus de 
leur tête. Ce méridien, après avoir quitté le pôle sud, était censé tra­
verser l'île de Lanka, dont il a été parlé, et où l'on supposait qu'avait 
eu l ieu, à l'origine du monde, la conjonction des sept planètes; il pas­
sait par les lieux qui tiennent le plus de place dans les traditions des 
indigènes, notamment par la ville d'Odjein, capitale du Malva, qui fut 
pendant longtemps le principal foyer littéraire de la presqu'île, et où 
beaucoup d'observations astronomiques avaient été faites. Il aboutis­
sait à la montagne de Mérou, qui est censée placée au pôle nord, et 
qui , ainsi qu'on l'a vu, joue un grand rôle dans la cosmogonie natio­
nale. Le méridien portait indifféremment les noms de méridien de 
Lanka et de méridien d'Odjein. 

Il est parlé du méridien de Lanka dans plusieurs endroits du Sourya-
Siddhanta, traité sanscrit en vers, qui paraît avoir été composé vers 
le ive siècle de notre ère. Un passage du chant premier, où il s'agis­
sait de ce méridien, fut indiqué, par Davis, dans une notice du 
Sourya-Siddhanta, qu'il inséra dans le deuxième volume des Re-

1 Voyez, 1°le mémoire de M.Sédillot, sur 
les instruments astronomiques des Arabes, 
t . I , du recueil publié par l'Académie royale 
des inscriptions et belles-lettres, sous le titre 
de Recueil des Savants étrangers, p. 75 ; 
2° deux articles insérés par M. Biot dans le 
Journal des Savants, de l'année 1841, mois 

de septembre et d'octobre; 3° un mémoire 
publié en 1842 , par M.Sédillot, sous le titre 
de Mémoire sur les systèmes géographiques des 
Grecs et des Arabes ; â° un certain nombre de 
passages recueillis par M. le baron Alexandre 
de Humboidt, Asie centrale, t. I I I , p. 593 
et suiv. 
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cherches asiatiques1. Les deux vers auxquels faisait allusion Davis 
viennent d'être publiés par M. l'abbé Guérin, ancien missionnaire ca­
tholique français dans le Bengale, d'après un manuscrit qui lu i appar­
tient2. Seulement, dans ce passage, le poëte, pour désigner l'île de 
Geylan, n'a pas employé le nom de Lanka; il s'est servi du mot Sala, 
terme qui rappelle le nom de , donné par Ptolémée aux habi­
tants de l'île de Taprobane, et d'où paraît être dérivée la dénomination 
de SaXwrç, employée aussi par Ptolémée. En même temps, le nom de 
Sala sert à désigner le mont Mérou. Voici la traduction littérale que 
M. l'abbé Guérin a donnée de ces deux vers : 

Il s'étend entre le diabolique Sala et le divin Sala, en passant par Ro-
hilaka, Avanli et Sonnihita. 

Le diabolique Sala répond à l'île de Lanka qui , ainsi qu'on la vu, 
était regardée comme le séjour des démons et des mauvais génies; le 
divin Sala, au contraire, répondait parfaitement au Mérou, séjour des 
bienheureux. Pour Avanti, l'on sait que ce mot est un des noms donnés 
à Odjein 3. 

Le passage du Sourya-Siddhanta a été connu d'Albyrouny, soit qu'Al-
byrouny l'ait lu dans le poëme lui-même, soit qu'il l'ait emprunté à 
quelque autre ouvrage du même genre. Cet auteur s'exprime ainsi : 
« La ligne qui sert de méridien aux indigènes, et qui va en droiture de 
Lanka au mont Mérou, passe à Odjein, ville du Malva, au château de 
Rohitaka, situé sur les confins de la province de Moultan et au­
jourd'hui ruiné, à Korokter, nom du territoire de Tanesser, dans le 
Madhyadessa (au nord de Dehli) ; elle traverse la Djomna, rivière sur 
laquelle est bâtie la ville de Mathoura, et le mont Himamant (Hima-
laia) toujours couvert de neige, d'où descendent les rivières qui ar­
rosent la presqu'île; puis elle arrive à la montagne de Mérou u. » 

notes de M. Troyer, p. 436. — 4 Traité 
d'Albyrouny sur l'Inde, fol. 78. Le texte 
arabe est rapporté dans mon Mémoire sur 
l'Inde. 

1 Page 3o5 de la traduction française. 
2 L'astronomie indienne, d'après la doc­

trine et les livres anciens et modernes des 
Brammes, Paris, 1847 , in-8°, p. 156. 

3 Histoire sanscrite de Cachemire, t. I, 
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Le méridien de Lanka avait l'inconvénient de n'être pas droit. Alby-
rouny accompagne le passage qu'on vient de lire de ces mots : « Je n'ai 
pas trouvé de dissidence, chez les indigènes, au sujet de la ligne qui 
va de Lanka à la montagne de Mérou, et qui , suivant eux, coupe par 
le milieu le monde habité, dans le sens de la longitude, passant par 
la ville d'Odjein, le château de Rohitaka, la rivière de la Djomna, le 
territoire de Tanesser et les Montagnes froides, et servant de point de 
départ pour mesurer la distance des lieux dans le sens de la longitude. 
J'ai cependant rencontré, dans le Traité d'Aryabhatta le Cousouma-
pourien \ un passage dont voici la traduction : « On dit communément 
« que Korokter, c'est-à-dire, le territoire de Tanesser, se trouve sous la 
« ligne qui se rend de Lanka à Mérou, et qui passe par la ville d'Odjein; 
« on dit cela sur l'autorité de Paulisa; mais Paulisa était un homme trop 
« éclairé pour ne pas savoir à quoi s'en tenir à cet égard. En effet, les 
« intervalles des éclipses démentent cette opinion, et Pritisouami a af-
« firme que la différence en longitude s'élevait à cent vingt yodjanas. » 
« Voilà ce que dit Aryabhatta2. » 

L'erreur qu'Albyrouny signale i c i , d'après Aryabhatta, n'a rien qui 
doive surprendre, après les exemples qu'on a vus du peu d'exactitude 
des Indiens dans leurs déductions. Sur le premier méridien, comme 
sur les quadrans de l'équateur, Paulisa, pour ne pas se compromettre 
auprès du vulgaire, avait cherché à concilier ensemble les faits reconnus 
par la science et les préjugés populaires. En ce qui concerne le méri­
dien de Lanka lui-même, c'est une des idées les moins déraisonnables 
des Indiens. Ainsi qu'on Va vu , la Chine, d'après une manière de pro­
céder des indigènes, se trouvait à l'est, la Perse et l'empire romain à 
l'ouest, la Tartarie au nord, et le mont Mérou entre la Tartarie et 
l'Inde3. D'après un autre système, Lanka, île essentiellement indienne, 

1 Kousoumapoura, dénomination sans­
crite qui signifie ville fleurie, est une épithète 
que les indigènes donnaient à l'antique Pa-
libothra. 

2 Traité d'Albyroany, fol. 79 v. Paulisa 

est le nom d'un mathématicien romain qui, 
dans les premiers siècles de notre ère, était 
allé s'établir dans l'Inde. J'en parle dans 
mon mémoire sur l'Inde. 

3 Ci-devant, p. ccxxix. 
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était supposée toucher à l'équateur, ainsi que la Chine, l'empire ro­
main, et l'antipode de Lanka, nommé Siddahpour. Dans l'un et l'autre 
sens, les Indiens étaient en droit de se placer au milieu du monde, 
sous la ligne qui allait de Lanka au pôle arctique. 

Quand les livres indiens commencèrent à être interprétés en arabe 
sous le khalifat d'Almansour, les esprits furent vivement frappés de 
cette espèce de méridien central. On n'avait encore qu'une idée vague 
de l'Asie orientale ; mais on ne tarda pas à s'apercevoir qu'il y avait 
bien des points à réformer dans l'Almageste et la Géographie de Ptolé-
mée. L'existence d'un méridien central séduisit beaucoup d'écrivains, 
et le lieu où Ton supposait que passait ce méridien, reçut le nom de 
Coupole de la terre \ Dans le langage des Arabes et des Persans, le mot 
coupole a une signification très-étendue. Il se dit d'une tente et d'un pavil­
lon, en un mot de tout ce qui se termine, soit en voûte, soit en pointe, 
et domine le voisinage. De plus, il se dit d'un lieu qui sert de centre 
à d'autres lieux et qui exerce une espèce de suprématie. C'est ainsi que 
la Mekke a été appelée par les dévots musulmans la Coupole du monde. 
En ce sens, le méridien de Lanka méritait, à plusieurs titres, le nom 
de Coupole de la terre, et à l'égard de l'empressement avec lequel les 
Arabes accueillirent l'idée d'un méridien central, il n'avait rien que 
de naturel; il permettait de compter à la fois la longitude à l'est et à 
l'ouest. Nos navigateurs se servent aujourd'hui de leur premier méri­
dien dans les deux sens, et, de même qu'il y a une latitude septen­
trionale et une latitude méridionale, ils admettent aussi une longitude 
occidentale et une longitude orientale. 

Albateny, ainsi qu'on le verra dans un passage rapporte ci-après, 
fait mention de la coupole de la terre, etMassoudy, qui avait le traité 
d'Albateny sous les yeux, s'exprime ainsi : « On dit que la ligne de i'é-
quateur est coupée, à son milieu, entre l'orient et l'occident, à une 
égale distance des îles Éternelles (Fortunées) et de l'extrémité orientale 
de la Chine. C'est ce qu'on appelle la coupole de la terre2. » D'un autre 
côté, voici ce que dit Albyrouny : « La coupole de la terre est placée 
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au milieu de la longitude, entre l'orient et l'occident. Ordinairement, 
elle est censée n'avoir pas de latitude, et alors on la place sous la ligne 
équinoxiale. Je n'examine pas ce qu'il faut penser à cet égard, et si 
cette idée a pris naissance chez les Persans ou ailleurs. Pour les livres 
des Grécs, ils n'en font aucune mention. Les Indiens prétendent que 
ce point répond à Lanka, séjour des démons, et que, sous le pôle sep­
tentrional, il y a une montagne appelée Mérou, qui est le séjour des 
anges *. » Aibyrouny dit dans un autre endroit : « Le milieu du monde, 
considéré dans le sens de sa longitude, est placé par les astronomes 
sous la ligne équinoxiale et a été appelé du nom de Coupole de la terre. 
Le grand cercle qui part du pôle et qui passe par ce point, se nomme 
le méridien de la coupole. Tant que la terre se maintiendra dans son 
état normal, aucun lieu ne pourra s'appeler, de préférence à un autre, 
Coupole de la terre, à moins qu'on ne veuille faire allusion à l'égale dis­
tance qui sépare les deux extrémités du monde habité, à l'orient et à 
l'occident, comme cela a lieu pour le sommet d'une tente par rapport 
aux extrémités des étoffes qui la forment. Mais les Indiens, pour dé­
signer ce point, se servent d'un terme qui a amené chez nous l'emploi 
du mot coupole. Or, les Indiens supposent que Lanka est située au mi­
lieu des deux extrémités du monde, et qu'elle n'a pas de latitude2. » 

Plusieurs dénominations sanscrites, en passant dans la langue arabe, 
éprouvèrent des altérations. On a vu que les Indiens donnaient indiffé­
remment à leur premier méridien le nom de méridien de Lanka et de 
méridien d'Odjein. Ce fut la dernière dénomination qui passa dans les 
traductions arabes. Or, en arabe, le dj des Indiens se rend tantôt par 
dj et tantôt par z. Les traducteurs arabes écrivirent Ozein; Ptolémée 
avait écrit avant eux, dans sa Géographie, - Mais, dans les ma­
nuscrits arabes, on omet le plus souvent les voyelles, et la masse des 

1 Man. arabe de la Bibliothèque natio­
nale, ancien fonds, n° 584, fol. 45. v. Ce 
même passage se trouve dans un Traité d'Aï-
byrouny, que possède la bibliothèque d'Ox­
ford; mais M. Pusey, qui a rapporté ce 

passage, n'a pas reconnu les noms des lieux. 
( Voy. le Catalogue des manuscrits d'Oxford, 
t. I I , p. 362.) 

2 Traité d'Albyroany sur l'Inde , fol. 77. 
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lecteurs, auxquels le nom de la ville d'Odjein était indifférent, s'accou­
tumèrent à prononcer Azin; de plus, il y eut des manuscrits où le co­
piste avait oublié de marquer le point qui distingue le z de la lettre r, 
de manière qu'on pût lire Arin au lieu de Azin1. Dès ce moment, le 
commun des écrivains perdit de vue la corrélation qui existait entre 
Azin ou Arin et la ville d'Odjein; Odjein, dont le nom était méconnu, 
fit place à un lieu fictif, situé sur les bords de la mer, sous la ligne 
équinoxiale. Dans l'Europe occidentale, à partir du ixe siècle, lors­
qu'on eut commencé à perdre l'habitude des livres grecs, et qu'on se 
mit à traduire en latin les principaux traités des Arabes, les livres de 
géographie mathématique ne furent pas oubliés, et les versions lalines 
se ressentirent naturellement de ces variations. 

Ces traductions, à défaut des textes arabes qui ne nous sont point 
parvenus, me permettent de fournir la preuve de ce que j'avance. Voici 
d'abord un passage d'une version latine inédite, où il est parlé des 
travaux de Mohammed Alkharizmy, lequel florissait à Bagdad, sous le 
khalifat d'Almamoun2. Ce traité paraît être une compilation rédigée 
en Espagne et ensuite traduite de l'arabe en latin par Adelard de 
Bath, lequel vivait dans le xie siècle3. Ce qui vient à l'appui de cette 
opinion, c'est que, d'une part, les dates sont marquées d'après l'ère 
espagnole, et que, de l'autre, elles sont mises en rapport avec les règnes 
des princes de l'eptarchie anglaise ; les calculs, du reste, sont faits pour 
la ville de Cordoue, capitale des Etats des khalifes d'Espagne. Ce pas­
sage est ainsi conçu : « Posita est in hoc volumine ab Elkauresmo exa-
«minatio planetarum et temporis, secundum médium locum terre 
« dictum Arin, a quo quidem ad quatuor mundi terminos equalis ha-
a betur distantia, nonaginta videlicet gradus, secundum quartam circuli 
« portionem. Omnes enim terre regiones describere omniaque tempora 
« determinare est tediosum et inexplicabile. Quare pro temporibus i n -
« numeris meridies pro terris infinitis Arin annota ta sunt, eo scilicet 

2 Ci-devant, p. XLV. 
3 Ci-devant, p. XLVIII. 
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« tenore ut ab hac radice per régulas geometricales et arithmeticas, 
u ceteras regiones et tempora determinare non sit difficile1. » L'auteur 
place Arin sous l'équateur, sur un point qui n'a pas de latitude, et il 
résulte des expressions dont il se sert, qu'à l'époque où il écrivait, il 
existait des tables où les principaux lieux de la terre étaient rapportés 
au méridien d'Arin. 

D'un autre côté, on l i t , dans le Spéculum astronomicum d'Albert le 
Grand, ce mots : « Postquam composuit canones Mahometus Alchocha-
« rithmi super annos Persarum qui dicuntur Gerdagred (Yezdedjerd), 
«ad mediam diem civilatis Arim, cujus longitudo est ab oriente et 
« occidente aequalis, latitudo ejus nulla2. » 

L'opinion d'après laquelle la coupole d'Arin se trouvait sous l'équa-
teur, à un endroit qui n'a pas de latitude, et où les jours et les nuits 
sont d'une égalité parfaite, était si bien établie chez les Arabes, que le 
mot Arin devint synonyme de notre expression juste milieu. On l i t , dans 
le Tarifât, ou Recueil de définitions, par Djordjâny, au mot Arin, ces 
mots : « Lieu d'une proportion moyenne dans les choses, un point sur 
la terre à une hauteur égale des deux pôles, en sorte que la nuit n'y 
empiète pas sur la durée du jour, ni le jour sur la durée de la nuit. 
Ce mot a passé dans l'usage ordinaire pour signifier, d'une manière 
générale, un lieu d'une température moyenne3. » 

Les récits fabuleux des Indiens et des anciens Persans sur l'île de 
Lanka se retrouvent, confondus ensemble, dans les écrits des Arabes 
et des Persans modernes; et, comme il arrive d'ordinaire, ces récits, 

1 Manuscrits de la bibliothèque de Char­
tres, n° 172. Ce passage m'a été communi­
qué par M. Chasles. 

2 Manuscrit latin de la Bibliothèque 
royale, ne 744o, fol. 2. Les mots suivants 
qu'on lit dans la traduction d'Adelard : « De 
« elwasat , id est, medio planetarum, 
« primùm secundum terre Arin, deinde se-
« cundum cujuslibet regionis meridiem,» 
semblent indiquer que l'expression moyen 
mouvement, dont l'auteur du Tarykh-alho-

kama s'est servi en parlant du petit Sindhind 
de Mohammed alkharizmy, était rapportée 
au méridien de Lanka. (Ci-devant, p. XLII.) 

3 Recueil des Notices et extraits, t. X, 
p. 39. Une édition complète du Taryfat a été 
publiée récemment à Leipsig, par M. Flù-
gel; voyez à la page 16. Makrizi, dans les 
Prolégomènes de sa Description géogra­
phique et historique de l'Egypte, emploie 
le mot arin dans le sens d'équateur. 
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en passant d'un écrit dans un autre, furent accompagnés de quelques 
nouvelles circonstances. Ibn-Sayd, qui écrivait dans la dernière moitié 
du xme siècle, s'exprime ainsi : «Auprès de la ligne équinoxiale est 
la coupole de Ar in , qui est pour la terre ce qu'est la partie qui domine 
les plateaux d'une balance. De cette coupole, à chacune des extrémités 
du monde, on compte quatre-vingt-dix degrés1. » D'un autre côté, on 
l i t , dans un Traité arabe de cosmographie, rédigé à la fin du xine siècle, 
ces mots: «Sous la ligne équinoxiale, au milieu du monde, là où il 
n'y a pas de latitude, se trouve le point de la corrélation servant de 
centre aux parties qui se coupent entre elles. Ce lieu est à quatre-vingt-
dix degrés de chacun des quatre points cardinaux. Dans cet endroit et 
sur ce |point se trouve le lieu nommé Coupole de Azirt ou Coupole de 
Arin, Là est un château grand, élevé, et d'un accès difficile. Suivant 
Ibn-Alaraby, c'est le séjour des démons et le trône d'Iblis (le diable). 
Les Persans et les dualistes prétendent que c'est le centre des objets 
créés et des objets contraires, et ils débitent, au sujet des êtres qui ha­
bitent ce lieu, des choses absurdes, des choses en opposition avec la reli­
gion. Ce reproche s'applique surtout aux sectateurs de Manès, qui admet­
tent l'existence de la lumière et des ténèbres, du bien et du mal, aux 
sectaires que Dieu a eus en vue dans l'Alcoran, quand il a di t : « Louange 
« à Dieu, qui a créé les cieux et la terre, et qui a établi les ténèbres et 
• la lumière ! Malheur à ceux qui ont méconnu leur Seigneur et ont 
«voulu lu i donner des égaux, etc.2! » Les Indiens parlent également 
de ce lieu et débitent des fables à son sujet. C'est le point de réunion 
des angles des quatre quadrans de la terre : c'est comme serait un 
bouton fixant les pièces d'une robe qui envelopperait le monde3. » 

Cependant, les astronomes arabes ne tardèrent pas à s'apercevoir 
que l'Inde n'était pas réellement placée au milieu du monde alors 

boulféda p. 376.) Un autre passage arabe 
sur la coupole de Arin a été rapporté pai 
M. Pusey, dans le Catalogue des manuscrits 
de la Bibliothèque d'Oxford, t. I I , p. 552. 

1 Texte arabe de la Géographie d'Aboul-
féda, p. 376. 

2 Alcoran, sourate vi, au commence­
ment. 



CCXLIV INTRODUCTION, § I I I . 

c o n n u , et ils crurent devoir modifier le méridien central , dans le 
sens indiqué par Ptolémée. J'ai d i t que Ptolémée avait divisé la c i r ­
conférence d'un grand cercle en trois cent soixante degrés, et q u ' i l 
attribua à la partie habitable de la terre une largeur de cent quatre-
vingts degrés, c'est-à-dire la moit ié de la circonférence d'un grand cercle. 
La moit ié de cette largeur, en d'autres termes le quart de la c i rcon­
férence, se composait de quatre-vingt-dix degrés, et le quatre-vingt-
dixième degré de long i tude , en partant de l'ouest, tombait nécessai­
rement au m i l i e u même de la partie habitable du monde. C'est là 
q u ' i l s'agissait de faire passer le méridien central. Par l'idée la plus 
bizarre , on laissa au méridien de Lanka ou d'Odjein son po in t de dé­
p a r t , et l 'on se contenta de le faire dévier vers le nord-ouest. Or, 
pa rmi les Arabes, les uns, à l'exemple de Ptolémée, faisaient passer 
leur premier méridien sur les îles Fortunées, les autres, sur la côte 
occidentale de l 'Afr ique, ce q u i donnai t une différence de dix degrés. 
D'après la première manière de compter, le quatre-vingt-dixième degré 
tombait sur la v i l le de Nisapour, dans le Khorassan, et, d'après la 
seconde, sur la vi l le de Schebourcan, près des bords de l 'Oxus, à 
l'ouest de la v i l le de Ba lkh ; c'est le second résultat que les Arabes 
adoptèrent pour leur méridien central . 

Ce que je dis i c i est appuyé sur le témoignage d 'Albyrouny , et 
A lbyrouny n'a pas manqué de faire ressortir ce que cette manière de 
procéder avait d ' irrégulier . Ce savant écrivain s'exprime ainsi : « C'est 
un fait admis p a r m i les hommes de l ' a r t , que la part ie habitable du 
monde occupe la moit ié de la circonférence; on ne s'est partagé que 
sur le sens dans lequel il faut considérer le monde habitable. Le sys­
tème des Indiens tient le mi l i eu entre les deux autres systèmes ( le 
système de Ptolémée et le système d'Abou-Maschar); mais il existe 
deux opinions p a r m i les astronomes de l'occident (les Arabes qu i 
avaient adopté le système de Ptolémée). Suivant l 'une, le monde com­
mence à la côte occidentale de la mer Environnante, et le premier 
quart se termine aux environs de la ville de Balkh ; d'où il est arrivé 
que les personnes q u i veulent concilier les choses les plus i ncom-
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patibles, ont placé les villes de Schebourcan et d 'Odjein sous un même 
méridien. L'autre op in ion fait commencer le monde aux îles Fortunées, 
et le premier quar t se termine auprès des villes de Djord jan et de N i -
sapour (non l o in du poin t sud-est de la mer Caspienne). Mais ni Tune 
ni l 'autre opin ion ne s'accorde avec la manière de voir des Indiens 1 . » 

A l b y r o u n y d i t dans un autre endroit : « Les astronomes auxquels 
s'adresse ce reproche, ont fait correspondre la ville d'Odjein avec le 
l ieu q u i , dans le tableau des vi l les , inséré dans les tables astrono­
miques, a reçu le nom d ' A r i n , et q u i est supposé situé sur les bords 
de la mer. Mais entre Odjein et la mer, il y a près de cent yodjanas. 
C'est également une erreur de la par t de certains astronomes arabes, 
q u i confondent tou t , de croire qu 'Odjein se trouve sous le même mé­
r id ien que la vi l le de Schebourcan, située dans le Djouzd jan ; Odjein 
est à plusieurs temps (degrés de l 'équateur) , à l 'or ient de l'autre vi l le . 
Une pareille confusion ne peut être faite que par des personnes q u i 
mêlent ensemble les choses les plus disparates2. » 

En effet, l ' i rrégulari té du nouveau méridien central était si manifeste, 
qu'on chercha bientôt à y porter remède. On abandonna l'ancienne 
base du méridien de L a n k a , et on reporta la coupole d 'Ar in à l'ouest. 
Mais i c i on se partagea encore: quelques personnes q u i , telles qu 'A l -
bateny et Massoudy, admettaient, par rapport à la forme de l 'Afr ique, le 
système d'Eratosthène et de Strabon, paraissent avoir mis A r i n au m i ­
l ieu de la mer, dans une île imaginaire , entre l 'Afrique et la presqu'île 
de l 'Inde ; pour les personnes q u i , à l'exemple d 'Hipparque et de Ptolé-
mée, prolongeaient le continent africain du côté de l'est, la coupole 
d ' A r i n se trouva dans une petite île située sur la côte de l 'Afr ique , 
dans le Zanguebar3 . Le méridien reçut alors une direct ion droi te , et il 
se trouva par le fait correspondre à peu près au quatre-vingt-dixième 
degré de lat i tude de Ptolémée. Il y eut même une circonstance q u i fit 

1 Traité d'Albyrouny sur l'Inde, fol. 77. 
2 lbid. fol. 78. 
3 Ci-après, p. 208. L'auteur du Modj-

mel-altevarykh, avait adopté le système de 

Ptolémée, et cependant, sur la carte qui ac­
compagne son traité, la coupole de Arin 
est placée dans une île, au milieu de la mer 
de l'Inde. 
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croire à quelques écrivains arabes peu versés dans l'ancienne géogra­
phie que le nouveau méridien était l'ouvrage de Ptolémée lui-même. 

Ptolémée fait mention, dans sa Géographie, à l'endroit où il décrit la 
côte actuelle de Zanguebar!, d'une petite île placée aux environs de 
l'équateur, et qu'il nomme ; cette île, par la position 
qu'elle occupe, répond à celle d'où les astronomes arabes firent partir 
le nouveau méridien central. Or il existe une ressemblance manifeste 
entre le Ècratva, de Ptolémée et le mot Azin, qui était une altération 
du mot Odjein. Pour les écrivains occidentaux, ils furent frappés de 
la ressemblance qui existait entre Ëacriva et la ville de Syène, située 
en Egypte, près du tropique du Cancer, et ils admirent l'existence de 
deux Syène, l'une située sous l'équateur, et l'autre située en Egypte. 

Du reste, les Arabes conservèrent à la nouvelle base du méridien 
central le nom de l'île d'Arin ou d'Azin, avec le titre de Coupole de la 
terre. La nouvelle coupole reçut les mêmes privilèges que l'ancienne ; 
eJle était habitée par des génies; placée sous l'équateur, la température 
y était toujours égale. C'est à la nouvelle coupole que se rapporte le 
passage du traité d'Ibn-Sayd que j ' a i cité. 

Le plus ancien témoignage que je connaisse du déplacement de la 
base du méridien central appartient à Albateny2. Voici un autre té­
moignage emprunté aux tables d'Arzakhel, qui furent construites à To­
lède, vers l'an 1070 de notre ère. Je n'ai pas à ma disposition le texte 
arabe de ces tables; mais il en existe à la Bibliothèque nationale une ver­
sion latine inédite, qui semble appartenir à Gérard de Crémone, savant 
du xi i e siècle, lequel séjourna longtemps à Tolède même, et à qui l'on 
est redevable de beaucoup de traductions du même genre. L'auteur ex­
plique d'abord comment les longitudes marquées dans les tables, bien 
que partant de la coupole d'Arin, ont été rapportées à la ville de Tolède: 
« Longitudo autem loci ad médium diem, cujus radiées predicte in hoc 
« libro sunt posite, qui Toletum dicitur, est quatuor horarum spatium 
« et décime unius hore (soixante et un degrés et demi) a medio mundi , 
« qui locus dicitur esse in India, in civitate scilicet quœ vocatur Ar im, 

1 Livre IV, chap. vii . — 2 Ci-après, p. CCLXXXIV. 
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« cujus longitudo ab occidente in orientem est nonagesimum graduum; 
«latitudo vero ejus nulla est, eo quod sub equinoxiali linea sita est1. ». 
Il ne faut pas prendre le mot India à la lettre; i c i , comme dans beau­
coup d'autres endroits, ce mot indique l'Ethiopie. En effet, dans les 
tables qui accompagnent le traité d'Arzakhel, la ville de Balkh, qui 
se trouve à l'occident de l'Inde, est placée sous le cent huitième degré 
de longitude, ce qui serait une contradiction, si l'Inde elle-même se 
trouvait sous le quatre-vingt-dixième degré. 

On l i t ensuite ces mots dans la version latine : « Et hoc erit médius 
«cursus planète ad horam civitatis Toleti quaesitam, ad quam medii 
« cursus planetarum constituti sunt. Si autem ad alterius longitudinis 
«civitatem médium cursum planetarum scire desideras, longitudo 
« inter eamdem civitatem et Toletum quot horarum sit considéra, et 
« tune médium cursum planète in tôt horis invenies. Quod si fuerit 
« civitas illa à Toleto in occidente, erit addendus medio cursui planète 
« ad Toletum invento. Si vero fuerit in orientem, ab eodem subtra-
« hendus erit, et quod remanserit erit médius cursus planète in civitatis 
« illius hora quœsita. » A cette occasion le traducteur a mis la ville de 
Crémone, sa patrie, en rapport avec Tolède, de laquelle elle est distante 
de vingt degrés. 

Dans la table de la longitude et de la latitude des villes, qui est pla­
cée à la suite du traité, on l i t , à l'article de Tolède, les mots fagen id est 
Toletum J'ignore ce que signifie fagen2; pour les chiffres ils veulent 
dire que Tolède se trouve sous le onzième degré de longitude, à partir 
des îles Fortunées, et sous le vingt-huitième degré trente minutes de 
longitude, à partir de l'occident vrai. Cette distinction exige quelques 
explications. 

Les Arabes, lorsqu'ils eurent fait leurs grandes conquêtes et dé-
1 Manuscrits latins de la Bibliothèque 

nationale, n° 7421, fol. 100. M. Chasles pos­
sède une copie du manuscrit d'Arzakhel. Il 
serait certes à désirer que M. Chasles voulût 
bien faire part au monde savant de (cette 
traduction latine, et des autres copies du 

même genre qu'il a entre les mains. 
2 Ce mot semble répondre à l'arabe cobba 

ou coupole, tel qu'il est employé dans cer­
taines tables arabes. (Voyez-en des exemples 
dans le Catalogue des manuscrits de la Bi­
bliothèque d'Oxford, t. I I , p. 280.) 
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ployé leur étendard depuis l'Indus jusqu'à l'océan Atlantique, depuis 
le Yaxarte jusqu'à la mer de Perse, ne tardèrent pas à s'apercevoir que 
Ptolémée avait beaucoup trop étendu les limites du monde alors connu ; 
d'une part, il y avait environ vingt degrés à retrancher de la longueur 
que Ptolémée attribue à la mer Méditerranée; de l'autre, bien que la 
Chine et l'Inde, au delà du Gange, fussent restées fermées aux armes 
musulmanes, on avait reconnu que ces vastes contrées ne s'avançaient 
pas autant à Test que l'avait cru le géographe d'Alexandrie. Néanmoins, 
la longueur de cent quatre-vingts degrés, établie par Ptolémée, était 
comme un dogme dont on ne pouvait pas s'écarter. On s'imagina donc 
que, au delà des îles Fortunées, décrites par les Grecs, et au delà de 
la Chine, telle qu'elle apparaissait aux voyageurs partis, chaque année, 
des bouches du Tigre et de l'Euphrate, il y avait des îles habitées, ou 
bien que, sous l'équateur, la partie du continent qui n'avait pas encore 
été explorée, s'avançait à l'est et à l'ouest, au delà des limites sup­
posées. Il y eut donc deux orients et deux occidents, un orient et un 
occident vrais, un orient et un occident de convention. Dans le cas dont 
il s'agit ic i , pour que Tolède, qui se trouvait sous le onzième degré de 
longitude, à partir des îles Fortunées, fût sous le vingt-huitième de­
gré et demi de l'occident vrai, il fallait reculer de dix-sept degrés et 
demi les bornes occidentales du monde. 

Gérard de Crémone, dans un autre écrit de sa composition, in t i ­
tulé Theoria planetarum, émet l'opinion que le méridien d'Arin avait été 
connu et mis en usage par Hermès, Ptolémée, Albateny et Abou-Mas-
char. Supposant que le grand Alexandre, par ses vastes conquêtes, 
avait fixé les limites de l'Orient, de la même manière qu'Hercule avait 
posé celles de l'Occident, il dit qu'il y avait deux Cadix, l'un à l'occi­
dent, l'autre à l'orient, et il s'exprime ainsi : « Arim distat ab utrisque 
« Gadibus, scilicet Alexandri etHerculis1, œqualiter: distat enim aGadi-
« bus Alexandri positis in oriente, 90 gradibus, et à Gadibus Herculis 
« positis in occidente, 90 gradibus, et ab utroque polo, 901. » 

publié par Christmann, Alfragani elementa, 
Francfort, 1618, p. 54. 

1 Manuscrits latins de la Bibliothèque na­
tionale, n°7421, fol. 131. Ce passage a été 
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A l'époque où Arzakhel dressait ses tables astronomiques à Tolède, 
Malek-schah, sulthan de la Perse, faisait construire, à grands frais, un 
observatoire dans ses états, et l'on exécutait des travaux q u i eurent 
pour résultat la réforme de l'année solaire. D'autres résultats furent 
sans doute obtenus; mais l 'histoire rien a conservé aucun souvenir. 
Quoi q u ' i l en soit, je remarque, quelques années après, en Perse, 
un déplacement de la base du méridien central , analogue à celui 
qu i est indiqué dans les tables d'Arzakhel. Dans le Modjmel-altevârykh, 
ouvrage persan qu i fut rédigé, vers l'an 52o de l'hégire (1126 de J.C.), 
il est d i t que la coupole de la terre est la partie la plus élevée du 
globe, et que la température y est toujours égale, hiver et été1. Sur 
une carte qu i accompagne le texte, cette coupole est placée, en 
forme d'île, au mi l ieu du monde, à l 'occident de l ' Inde et à l 'orient 
de l 'Arabie 2 . 

Les tables Alphonsines, dressées en Espagne vers le mi l i eu du 
X I I I E siècle, diffèrent sur quelques points des tables d 'Arzakhel; mais 
la différence ne porte pas sur le fond des doctrines. Evidemment , il y 
a eu emprunt des unes aux autres. La distinction des deux occidents 
et des deux orients y est nettement marquée; on y l i t : «Nota quod 
« longitudo Tolet i ab occidente terrsc habitabil is , est 11 gradus. Sed 
« a vero occidente a quo distat A r i m , quœ posita est in p r imo climate, 
« in pr incipio terne habitabil is , 90 gradus, distat per 28 gradus, 
« 3o minutas. Verum enim occidens distat ab occidente habi tabi l i 
«per 17 gradus, 3o minutas, ita quod A r i m non distat ab occidente 
«hab i tab i l i , nisi per 72 gradus 3o minutas3 . » 

Quelques années avant la rédaction des tables Alphonsines, l 'écr i ­
vain arabe Aboul-Hassan avait publ ié à Marok, dans son Trai té des 

1 Ancien fonds persan, n° 62, fol. 307 et 
suivants. 

2 Cette carte représente la terre envi­
ronnée par l'Océan, l'Océan lui-meme étant 
borné par la montagne de Caf. La place 
des deux tropiques s'y trouva indiquée 

par les mots Orient d'été et Orient d'hiver. 
3 Manuscrits latins de la Bibliothèque na­

tionale, n° 7284, fol. 10. (Voyez aussi les 
Notes de Cbristmann, sur le Traité d'Alfra-
gan, p. 55.) 
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ins t ruments astronomiques \ une table de la longi tude et de la lat i tude 
des principales villes du monde alors connu. Pour les villes de l ' Af r ique , 
il d i t avoir fixé lui -même la posit ion de quelques-unes. Dans ce tableau, 
Aboul-Hassan sui t , pour les longitudes, un système analogue à celui 
des tables d'Arzakhel, mais un peu modifié. Il place la ville d'Ofran, qui 
étaitsituée sur les côtes de l'océan Atlantique, au midi de l'empire deMa-
rok, sous le quinzième degré dix-sept minutes de longitude; Marok, qui 
comptait quinze degrés, à partir du méridien des iles Fortunées, se 
trouve ici sous le vingt et unième degré, vingt minutes, et Fez sous 
le vingt-quatrième degré. Evidemment, l'auteur admettait un occi­
dent plus éloigné de la côte d'Afrique que l'occident de Ptolémée, mais 
moins distant que celui d'Arzakhel. Du reste, Aboul-Hassan, tout en 
faisant usage du méridien d'Arin, a évité de s'écarter de la méthode 
ordinaire, et il fait procéder toutes ses longitudes de l'ouest à l'est. Il 
en est de même d'Arzakhel et du rédacteur des tables Alphonsines. 

La fin du xme siècle fut signalée par les travaux d'un homme qui 
semblait né pour reculer les bornes de la science, et qui , sur plusieurs 
points, a devancé les lumières des modernes : c'est le moine Roger 
Bacon. Le principal ouvrage de Roger Bacon est intitulé Opus majus, 
et l'on y trouve le résumé des idées scientifiques qui circulaient de son 
temps. De longs passages de l' Opus majus ont trait à la question dont il 
s'agit en ce moment, et, comme ces passages sont considérables, je me 
bornerai à en citer quelques fragments. Roger Bacon expose, en ces 
termes, la théorie de l'orient et de l'occident vrais, de l'orient et de 
l'occident de convention : « Gum terra a parte occideutali habeat ma-
« gnam latitudinem, scilicct ab aequinoxiali usque ad montem Atlan-
« tem et Gades Herculis, et citra per totum circuitum Hispaniae totius 
«et Hiberniœ, possunt diversi diversi-mode accipere occidens : undè 
«aliqui accipiunt a Gadibus, aliqui a monte Atlantis, aliqui a fine 
«habitabilis subaequinoctiali; sed cum accipitur subaequinoctiali, cer-
« tius accipitur, quia i l lud uno modo est, et melius, quia hoc est in me-

M. Biot, dans le Journal des savants, cahiers 
de septembre et d'octobre 1841. ) 

1 TomeI, p. 202 et suiv., et 315 et suiv. 
(Voyez aussi les deux articles insérés par 
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« dio mundi inter duos polos, et ideo est verum occidens; et eodem 
« modo est de oriente l. » 

Les expressions dont se sert Roger Bacon donnent lieu de croire 
que, dans son opinion, il était inutile de s'occuper des îles Fortunées 
de Ptolémée, ou d'autres îles qui auraient été situées encore plus à 
l'ouest; c'était le continent africain qui , sous la ligne équinoxiale, de­
vait être prolongé à l'ouest, autant que le calcul l'exigeait : c'est peut-
être l'idée qu'a eue Aboul-Hassan. A l'égard de l'extrémité orientale du 
monde, on avait la ressource d'adopter l'opinion de Ptolémée, d'après 
laquelle le continent africain, sous la ligne équinoxiale, s'avançait 
presque indéfiniment à l'est. 

Roger Bacon fait mention de la double Syène, dont j ' a i déjà eu oc­
casion de parler. Voici ses expressions : « Meridianum vero latus India.» 
« descendit à tropico Capricorni, et secat sequinoctialem circulum apud 
« montem Malcum et regiones ei conterminas, et transit per Syenem, 
« quae nunc Arym vocatur. Nam in libro cursuum planetarum dicitur 
«quod duplex est Syene, una sub solstitio, alia subaequinoctiali cir-
«culo, distans per XC gradus2. » 

Roger Bacon émet, à cette occasion, une idée nouvelle; c'est que la 
Syène de l'équateur était à une distance de plus de quatre-vingt-dix 
degrés de l'extrémité orientale du monde. Il s'exprime ainsi : « Sedmagis 
« ab oriente elongatur propter hoc, quod longitudo habitabilis major 
« est quam medietas cœli vel terrae, et hoc versus orientem; et ideo 
« Arym non distat ab oriente per XC gradus tantum; sed mathematici 
« ponunteam in medio habitationis sub-aequinoctiali, distans aequaliter 
« ab occidente et oriente, septentrione et meridie : nec est contradic-
«tio, quia mathematici loquuntur de habitatione eis nota, secundum 
« veras comprehensiones longitudinum et latitudinum regionum; et hoc 
« non est tantum quantum notum est per experientiam itineris et navi-
« gationis apud Plinium et alios naturales3. » 

Les divers passages de l'Opus majus, qui se rapportent au système 
2 Opus majus, p. 195 et suiv. 
3 Ibidem. 

1 Opus majus, édition de Londres 1733, 
p. 188. 
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du monde, tel que se le figurait Roger Bacon, furent reproduits par 
le cardinal Pierre d'Ailly, qui écrivait vers l'an 1410, c'est-à-dire plus 
d'un siècle après le moine anglais; on les retrouve, mot pour mot, dans 
le traité du cardinal, intitulé Imago mundi, chapitre xv1. Le hasard fit 
que ce traité tomba entre les mains de Christophe Colomb, au moment 
où cet illustre navigateur était livré à ses profondes recherches sur 
l'existence d'un nouveau continent, et celui-ci en adopta les diverses 
idées. Le dernier passage de l'Opus majus fournit l'explication de deux 
fragments des lettres de Christophe Colomb, qui renferment la pensée 
du navigateur, et qui étaient restés inintelligibles pour M. de Nava-
rete, éditeur des lettres2, pour M. le baron de Humboldt3 et pour 
M. Letronne4. 

On sait que Christophe Colomb, en mettant à la voile dans la d i ­
rection de l'ouest, était dans la persuasion que l'Inde, la Chine et les 
autres contrées de l'Asie orientale, étaient beaucoup moins éloignées de 
l'Espagne et du Marok qu'elles ne le sont réellement. Quand il eut atteint 
le continent américain, il s'imagina être arrivé dans le voisinage de la 
Chine. Il avait adopté l'opinion de Roger Bacon, qui prolongeait le 
deuxième quadrant de la terre plus à l'est que ne l'avait fait Ptolémée. 
Les cent quatre-vingts degrés que le géographe d'Alexandrie avait attri­
bués à la terre habitable dans sa longueur, ne lu i suffisaient pas; il ne 
se contentait même pas des deux cent vingt-cinq degrés qu'avait pro­
posés Marin de Tyr. Se trouvant à l'embouchure de l'Orénoque, il crut 
reconnaître les environs du paradis terrestre, censé placé aux extré­
mités orientales du inonde; car, pour l u i , le paradis terrestre répon-

1 Dans l'édition imprimée, ce chapitre 
est accompagné d'une carte représentant le 
inonde entier, d'après les idées de l'auteur. 
Cette carte a été insérée par M. le vicomte 
de Santarem dans le magnifique atlas qu'il 
publie en ce moment. 

2 Collection de los viages y descubrimientos 
que hicieron por mar los Espanoles desdefines del 
siglo xv;Madrid, 1825 et années suiv. in-40. 

3 Examen critique de l'Histoire de la Géo­
graphie du nouveau continent, édition in-8°, 
t. I I I , p. 63 et suiv. 

4 Relations des quatre voyages entrepris 
par Christophe Colomb pour la découverte du 
nouveau monde, traduction de M. de Laro-
quette, Paris, 1828, t. I I I , annoté par M. Le-
tronne. 
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dait au château de Kang-diz des Persans, et il devait se trouver dans un 
l ieu élevé et inaccessible. La manière dont Christophe Colomb se repré­
sentait la terre était tout à fait bizarre. Par respect pour le grand nom 
de Ptolémée, i l admettait que la moit ié du monde, q u i avait été con­
nue des anciens, était sphérique. En même temps, par égard p o u r une 
opin ion dont on faisait aussi honneur aux anciens, mais q u i avait été 
mise en avant par les géographes arabes, il crut qu'à la distance de 
quatre-vingt-dix degrés des îles Fortunées, du côté de Test, c'est-à-dire 
auprès de l'entrée de la mer Rouge et du golfe Persique, se trouvait 
la coupole d 'Ar in . Quant à l'autre moit ié de la terre, la moit ié qu i 
n'avait pas encore été explorée et dont la découverte l u i était réservée, 
elle offrait, suivant l u i , la forme de la moit ié d'une poire, du côté de 
la queue, de manière à se terminer en cône; au haut du cône devait 
se trouver le paradis terrestre. 

Voici l'analyse de ce que Christophe Colomb écrivai t , en 1^98, à la 
reine Isabelle, pendant le cours de son troisième voyage : « L'ancien 
hémisphère, depuis le cap Saint-Vincent jusqu'à Cattigara, et ayant 
pour centre, sous l'équateur, l ' île d ' A r i n , est sphérique; mais l 'autre 
hémisphère a la forme de la moit ié d'une poire , du côté de la queue. 
A par t i r de cent lieues à l'ouest des Açores, la terre s'élève sous l'équa­
teur et la température se rafraîchit. La partie la plus élevée, c'est-à-
dire la queue de la poire , est située près de l'île de la T r i n i t é , vers 
l 'embouchure de l 'Orénoque1 . » C'est là que Christophe Colomb place 
le paradis terrestre, à l 'extrémité orientale du monde, comme disent 
certains écrivains du moyen âge, ou à l 'extrémité occidentale, si on 
suit la di rect ion qu'avait prise l ' amiral d'Isabelle. 

Christophe Colomb, dans une lettre écrite de la Jamaïque, en 15o3, 
lors de son quatrième et dernier voyage, discute les opinions de Ma­
r i n de T y r et de Ptolémée, et i l se prononce pour celle du premier . 
Partant de l'idée q u ' i l avait atteint du côté de l'est la terre de l ' I nde , 
et que cependant il se t rouvai t dans le voisinage du Paradis terrestre, 
près du centre du nouvel hémisphère, i l en conclut naturel lement que 

1 T. I de la collection originale, p. 256; t. I I I de la traduction française, p. 27 et suiv. 
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l'lnde dépassait de beaucoup les limites fixées par Ptolémée, et même 
celles qui avaient été proposées par Mario de Tyr 1 . 

Une conséquence naturelle du système de Roger Bacon, de Pierre 
d'Ailly et de Christophe Colomb, c'est que la disproportion de la masse 
de la terre, comparée à celle de l'eau, était beaucoup moins forte que 
ne l'avaient cru la plupart des géographes. En eflet, dans la supposi­
tion que l'extrémité orientale de l'Asie s'identifiait avec le continent 
américain, l'océan Pacifique s'effaçait complètement, et la terre repre­
nait sur l'eau la supériorité que la véritable science lu i a fait perdre 
à jamais. 

Les idées de coupole d'Arin et de coupole de la terre occupèrent 
encore, durant quelque temps, les esprits en Europe. On l i t ce qui suit 
dans un ouvrage publié quelques années après la lettre de Colomb, et 
au moment où l'on venait d'être fixé sur la place à donner au conti­
nent américain, ainsi que sur la configuration de la partie méridionale 
de l'Afrique; c'est l'éditeur qui parle à un cosmographe dont il pu­
bliait les idées : « Tu es enfin arrivé au golfe Persique, et après t'y 
être arrêté quelque temps, tu m'as dit de prêter une attention plus 
sérieuse à tes paroles, ajoutant que là était le nombril de toute la terre. 
Afin de donner plus de poids à tes paroles, tu as tiré des îles Fortu­
nées une ligne parallèle passant par Syène ( la Syène de l'équateur) 
jusqu'à l'extrémité de l'Inde. Ensuite, tu as tiré une seconde ligne du 
nord au midi , et tu as montré, d'une manière sensible, que là où les 
deux lignes se coupaient et formaient des angles droits, là, sans aucun 
doute, devait se trouvait le nombril de la terre2. » Les dénominations 
de coupole d'Arin et de coupole de la terre reviennent aussi dans les 
écrits des Arabes et des Persans modernes. Hadji-Khalfa, dans son 
Djihan-numa3, reproduit quelquefois les longitudes d'Abou'l-Hassan. 

1 T. I de la collection originale, p. 3oo; 
t. I I I de la traduction française, p. 117 et 
suiv. 

2 Préface de l'ltinerarium Portagalen-
sium, par Madrignano, édition de Milan, 

15o8, 1 vol. in-fol. Le passage a été rap­
porté par M. le baron de Humboldt, Asie 
centrale, t. I I I , p. 695 et 596. 

3 Édition imprimée, p. bâ et ailleurs. 
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Mais tout cela devait tomber du moment que l'homme aurait fait le 
tour du globe qui lui sert de demeure. A partir de cet instant, la 
science a eu besoin de se créer de nouvelles bases. Les doctrines 
grecques, malgré les erreurs qui les déparent, ont trouvé grâce à nos 
yeux, et elles méritaient cette faveur, en considération de ce qu'elles 
renferment d'exact, d'ingénieux et même de sublime. Pour les doctrines 
indiennes, vu surtout l'état d'altération dans lequel elles étaient par­
venues en occident, elles n'ont pas môme conservé l'attrait de la cu­
riosité. Après avoir longtemps balancé l'influence des doctrines 
grecques, elles dorment à présent dans les manuscrits latins et arabes, 
et il ne m'eût pas été possible d'en acquérir l'intelligence, sans l'aide 
des écrivains arabes, notamment d'Albyrouny. 

La question des divers méridiens usités chez les Arabes me donne 
occasion de dire quelques mots sur les limites assignées au monde du 
côté de l'occident et de l'orient. On sait que les anciens faisaient finir 
la terre, du côté de l'ouest, auprès du détroit de Gibraltar. Le vulgaire 
était persuadé qu'Hercule, dans le cours de ses exploits, s'avança jus­
qu'en ce lieu, et que, voulant signaler à jamais ses travaux gigan­
tesques, il éleva, de chaque côté du détroit, une montagne en forme de 
colonne. Les Phéniciens rendaient un culte particulier à une divinité 
à laquelle les Grecs ont donné le nom d'Hercule, et cette divinité avait 
un temple dans la ville de Cadix. Les écrivains arabes parlent d'une 
statue colossale qui, suivant eux, se trouvait dans cette ville, et qui, 
levant le bras du côté de l'occident, faisait signe de ne pas aller 
au delà 1. Cette statue est aussi mentionnée par les écrivains chré­
tiens du moyen âge, notamment l'archevêque Turpin2 . Les Arabes 
ont fait apparaître des idoles semblables dans les divers lieux situés 
aux extrémités du monde. Edrisi commence ainsi la description de 
son premier climat : « Ce climat prend naissance à l'ouest de la mer 
Occidentale qu'on appelle aussi la mer des Ténèbres. C'est celle au delà 

(TAbou-Hamid Alandaloussy, mentionné ci-
devant, p.cxii.) 

2 Ci-dessous, p. 260. 

1 Massoudy, Ketabaltanbyh, fol. 45 v. et 
suiv. Moroudj-aldzeheb, t. 1, fol. 5o. Voyez 
aussi l'ancien fonds, n°954, fol. 16 v.(Traité 
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de laquelle personne ne sait ce q u i existe. Il y a deux îles, nommées les 

îles Éternelles, d'où Ptolémée commence à compter les longitudes. On 

d i t qu ' i l se trouve dans chacune de ces îles un tertre en p i e r r e , de 

cent coudées de haut. Sur chacun d'eux est une statue en bronze q u i 

indique de la ma in l'espace q u i s'étend derrière elle. Les idoles de cette 

espèce sont, d'après ce qu 'on rapporte , au nombre de six. L 'une 

d'entre elles est celle de Cadix1 , D Rdr i s i place, au commencement du 

deuxième c l i m a t , deux autres îles appartenant au groupe des îles 

Eternelles, et dont chacune avait aussi sa statue2. A cette occasion, 

Kdr is i fait ment ion d'une opinion q u i est partagée par plusieurs écr i ­

vains arabes. Suivant les Grecs, Hercule avait posé les l imites de l 'oc­

cident; et, suivant un autre récit des Grecs, exagéré par les orientaux, 

Alexandre le Grand s'avança vers l 'orient jusqu'au delà des l ieux où 

apparaît l 'aurore. II aurait également visité l 'occident le plus reculé 

dans l 'opinion des personnes qui rapportent au héros macédonien ce 

q u i est d i t dans l 'Alcoran au sujet de Doulcarnaïn 3 . 

En ce q u i concerne les l imites orientales du monde, les écrivains 

arabes du ixe et du xe siècle placent à l 'orient de la Chine un groupe 

d'îles qu'ils appellent du nom de Syla, et qu' i ls croyaient terminer le 

monde de ce côté. Les habitants avaient le teint blanc, et vivaient en 

paix avec le gouvernement chinois. On trouvait dans ce pays des fau­

cons blancs. Du reste, au rapport du marchand Soleyman 4 , aucun 

Arabe ne s'était avancé aussi l o i n . Suivant Massoudy, au contraire, 

quelques Arabes avaient pénétré dans ces îles; mais presque tous y 

avaient été retenus par la douceur du cl imat et l'abondance des biens 

de la terre 5. Masoudy ajoute que la populat ion de ces îles était venue 

de la Chine , et qu'elle appartenait à la race d 'Amour, dont il sera parlé 

plus tard. Il est difficile de ne pas reconnaître dans les îles de Syla , 
3 Alcoran, xviii ,82,et ci-dessous, p.cccxi 

et suiv. 
4 Relation des Voyages des Arabes et des 

Persans, t . I , p. 60. 
5 Ibid. t. I I , p. 198 du texte arabe. 

1 Traduction d'Ëdrisi, par M. Amédée 
Jaubert, t. I, p. 10. Au lieu des mots îles 
Étemelles, que porte le texte, M. Jaubert a 
mis îles Fortunées, comme si ces ces deux 
dénominations étaient synonymes. 

2 Ibid, p.104 et a o5,et ci-dessous, p.264-
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le Japon, dont les habitants entretenaient depuis longtemps des rap­
ports de commerce avec la Chine1. Mais quelle est l'origine de la dé­
nomination de Syla? L'auteur du Modjmel-altevarykh fait mention d'un 
pays de Besla, qui était situé dans les mers orientales2. La croyance 
aux îles de Syla serait-elle une réminiscence des anciennes doctrines 
persanes? Le fait est que les dénominations de Syla et de Beslà ne 
diffèrent en arabe que par quelques points qui ont pu être déplacés 
par les copistes3. Thabary, se plaçant sous un autre point de vue, 
reproduit la légende sur la montagne de Caf, qui entoure le disque 
de la terre, et il place deux villes aux points est et ouest : Djaboulka 
à l'orient, et Djaboulsa à l'occident4. 

Je passe maintenant aux moyens que les astronomes et les géo­
graphes ont eus à leur disposition pour fixer les longitudes et les lat i­
tudes. La latitude d'un lieu, étant égale à la hauteur du pôle au-dessus 
de l'horizon, est facile à déterminer, puisqu'elle est donnée par la po­
sition moyenne entre la plus grande et la plus petite hauteur d'une 
étoile qui ne se couche pas, par exemple, de l'étoile polaire. Les anciens 
faisaient usage des ombres que projette le soleil, au moment où il est 
arrivé au milieu de sa course. L'ombre était marquée par une colonne 
ou un style en métal, ou par une ouverture pratiquée dans un mur 
d'aplomb, et l'on fixait, par son moyen, la hauteur méridienne de cet 
astre. Mais les anciens ne s'étaient pas aperçus que le gnomon donne 
seulement le lieu du bord supérieur du soleil, et ils prenaient ce lieu 

4 Chronique de Tabary, traduction de 
M. Dubeux, p. i 5 , 26 et 32. (Voyez aussi 
les Monuments des pays, de Cazouyny, édi­
tion de M. Wustenfeld, p. 17.) D'un autre 
côté, suivant un témoignage de Massoudy, 
qui ne nous est point parvenu, mais qui est 
cité par Arzakhel, on remarquait dans la 
ville d'Arin, une figure magique qui mar­
quait le temps avec la main, depuis le cou-

1 Journal asiatique, août 1007 , p. 110. 
2 Ibid. Cahier de février, 1841, pag. 157. 

cher du soleil jusqu'à son lever. (Sur ce 
témoignage qui nous a été conservé par 
Maccary, voy. Gayangos, The History of the 
Mohamedan dynasties in Spain, t. I, p. 81.) 
On peut lire aussi le témoignage rapporté 
par M. Pusey, catalogue des man. d'Oxford, 
t. I I , p. 552. En même temps on lit dans un 
manuscrit de Gênes, intitulé Itinerarium An-
tonii usus maris, que dans la ville de Arim, 
il y avait une idole qui montrait du doigt le 
côté où le soleil se levait. (D'Aveiac, Notice 
des découv. faites au moyen âge, p. 22 et suiv.). 
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pétar celui du centre. Il résultait de là que leur latitude était fausse 
au moins d'un quart de degré. Les Arabes adoptèrent d'abord les ré­
sultats consignés dans les traités grecs ; mais avec le temps ils les amé­
liorèrent. Ibn-Younis, dans ses Tables astronomiques, fait observer 
que l'ombre, prise avec un gnomon perpendiculaire, ne correspond 
pas à la hauteur du centre du soleil, mais à celle du bord supérieur 
de l'astre; après cela il expose que la latitude du Caire, considérée par 
ses devanciers comme étant de vingt-neuf degrés et même moindre, 
était de trente degrés environ l. 

La longitude d'un lieu se détermine bien plus difficilement que la 
latitude, et demande beaucoup plus de précautions. La raison en est 
que deux observateurs placés à deux latitudes différentes, sous le même 
méridien, ne voient pas la même portion du ciel; tandis que, s'ils sont 
placés sous deux méridiens différents et à égale latitude, ils voient 
successivement passer les mêmes corps célestes. Dans le premier cas, 
l'état du ciel avertit de la différence de position, ce qui n'a pas lieu 
dans le second. 

Chez les anciens et au moyen âge, on recourait, pour les longitudes, 
aux éclipses de lune. Dès le temps d'Hipparque on avait remarqué que 
les éclipses de lune n'avaient pas lieu aux mêmes heures à Babylone, 
en Egypte et en Grèce. Mais comment mesurer ces différences? et pour­
tant c'étaient ces différences seules qui pouvaient fixer la distance des 
contrées entre elles. La trigonométrie, mise au jour par Hipparque, 
fournit une méthode pour déterminer l'heure où le phénomène avait 
lieu dans chaque pays; mais cette méthode était longue et compli­
quée. Les Arabes la rendirent beaucoup plus commode, à l'aide de la 
trigonométrie indienne, en substituant les sinus aux cordes et en 
faisant usage du système des tangentes. On trouve dans les tables 
d'Albateny les traces d'un commencement de réforme; Aboulvéfa 
étendit la réforme et porta la méthode à un plus haut degré de précision. 

1 Cette observation d'Ibn-Younis m'a été 
communiquée par M. Sédillot fils. Dans la 
Connaissance des temps, pour l'année 1842. 

la latitude du Caire est de trente degrés, 
deux minutes et quatre secondes. (Voyez, du 
reste, ci-après, p. 162 et suiv.) 
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L'Almageste d'Aboulvéfa contient les formules des tangentes et des sé­
cantes, des tables des tangentes et des cotangentes pour tout le quart 
du cercle. L'auteur fait de ces formules le même usage qu'on en fait 
aujourd'hui dans les calculs trigonométriques ; il change les formules 
des triangles; il en bannit les expressions composées où se trouvaient 
à la fois le sinus et le cosinus de l'inconnue ; il prépare enfin la révo­
lution qui a été accomplie chez nous six siècles après *. 

Chez les Arabes comme chez les Grecs, les tables de la lune et du 
soleil, tracées d'avance, pouvaient suppléer à l'observation qui n'avait 
pas été faite dans un lieu connu. Le voyageur qui avait en main une* 
éclipse de lune et une hauteur méridienne du soleil, n'avait qu'à remettre 
ces éléments à un astronome, et les astronomes, comme on l'a vu, ne 
manquaient pas chez les Arabes; l'astronome fixait, avec ces éléments, 
la position du lieu de l'observation. Du reste, les longitudes étaient néces­
sairement défectueuses. Pour les déterminer, on n'avait rien de mieux 
que les éclipses de lune; or les temps, pour ces éclipses, étaient donnés 
seulement en heures, en demi-heures, et tout au plus en quarts d'heure, 
de sorte que les différences de méridiens ne pouvaient être exactes 
qu'à quinze, dix ou quatre degrés près, et cela pour les lieux déter­
minés directement par des observations astronomiques. L'imperfection 
des déterminations établies uniquement d'après des itinéraires gros­
siers, ne pouvait guère être moindre. 

Sans doute, les Arabes composèrent un grand nombre de tables 
pour corriger celles de Ptolémée, ou du moins pour les adapter à l'état 
du ciel, tel qu'il se trouvait de leur temps. Mais les nouvelles tables 
étaient imparfaites, parce qu'en changeant les nombres de Ptolémée, 
on avait conservé ses théories. Albateny fut le premier qui porta atteinte 
à ces théories; il détermina, avec plus de précision, l'obliquité de réclip-
tique, la précession des équinoxes et l'excentricité de l'ellipse solaire. 
D'autres améliorations eurent lieu successivement; mais les opinions, 
en ce qui concerne la géographie, étaient déjà fixées,et si au xve siècle 

1 Histoire de l'Astronomie, par Delambre, volume consacré au moyeu âge. 
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de notre ère, Ulugbeg dressa un nouvel état du ciel , l 'Or ient , repré­

senté par l'islamisme, se trouvait dans un tel état de décadence que 

la science n'en retira que peu de profit . 

On a vu que Ptolémée, outre les erreurs monstrueuses en long i ­

tude, en avait commis de considérables en latitude. Les dernières 

erreurs n'ont pas toujours été réformées par les Arabes; l o in de là , 

elles ont quelquefois été aggravées. Ptolémée, trompé par les croyances 

indiennes, avait placé l'île de Ceylan sous l'équateur; la presqu'île de 

Malaka avait dû naturellement se confondre dans son esprit avec l'île 

de Sumatra. Enf in , le pays de Kattigara, qu i probablement était une 

"appellation inexacte des îles de Bornéo et des Phil ippines, l u i sembla 

ne faire qu 'un avec la Chine. Les Arabes, dans le cours de leurs naviga­

tions en Chine, ne tardèrent pas à acquérir des notions moins imparfaites 

sur les îles de la Malaisie. Néanmoins, Aboulféda donne à la Chine une 

extension démesurée, et, supposant qu'elle embrasse la plus grande 

partie des sept climats, il la prolonge depuis le quarante-deuxième 

degré de lati tude jusqu'aux environs de l'équateur1. Les navires qu i 

partaient de la mer Rouge, de Sofala et du golfe Persique, se d i r i ­

geaient vers l'est, et une fois engagés dans cette voie, ils croyaient 

toujours marcher dans la même direction. Des erreurs analogues ont 

été commises par les Arabes pour les régions du nord. 

Nous nous étonnons que les Grecs et plus ta rd les Arabes n'aient pas 

eu une idée plus jus te , sinon de l ' intérieur de pays dont l'accès leur 

était presque impossible, au moins des côtes que leurs navires parcou­

raient fréquemment. Comment se f a i t - i l , par exemple, que ni les uns 

ni les autres n'aient reconnu la grande saillie que forme la presqu'île 

de l ' Inde ? Ainsi qu'on le verra ci-dessous, les Arabes et les Persans 

qu i naviguaient dans les mers orientales, s'aidaient, le plus q u ' i l leur 

était possible, du secours des moussons, et, par là même, ils s'ôtaient 

le moyen de reconnaître autre chose que le point du départ et le point 

de l'arrivée. Quand ils étaient privés de l'avantage des moussons, ils 

ne perdaient presque pas de vue la côte, et, dès ce moment, ils met* 
1 Ci-après, p. 95. 
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taient peu d'intérêt à se rendre un compte exact de l'état du ciel; en 
même temps, la multitude des courbes et des sinuosités auxquelles ils 
étaient obligés de s'assujettir, troublaient leurs calculs. Ils ne jugeaient 
du contour général de la côte que par la position relative des deux 
points, qui marquaient le commencement et la fin du voyage. De là 
vient cette uniformité, cette compression de côtes qu'on remarque dans 
les cartes de l'antiquité et du moyen âge; cette réduction, sous la 
même ligne, de caps et de golfes, qui , sur nos cartes actuelles, forment 
une saillie considérable. La même cause qui développait ainsi, le long 
d'une ligne droite, les mesures d'une navigation soumise à de nom­
breux détours, eut pour résultat d'allonger, chez Marin de Tyr et 
Ptolémée, les distances hydrographiques1. 

Il est impossible que, à une époque où les relations des Arabes et 
des Persans avec l'Inde et la Chine étaient si actives, il ne se soit 
pas trouvé quelque astronome à bord des navires. D'ailleurs, il nous 
est parvenu des témoignages exprès à ce sujet. Les auteurs arabes 
citent un certain Mohammed, fils d'Ismaël, surnommé Altonnoukhy, 
sans doute parce qu'il appartenait à la tribu arabe de Tonnoukh, le­
quel se fit remarquer par son zèle pour l'astronomie, et qui visita, 
entre autres contrées, l'Inde, d'où il revint avec des notions particu­
lières, notamment dans ce qui concerne la trépidation des fixes2. Aboul-
féda, pour la latitude des villes de la Chine, invoque l'autorité d'un cer­
tain Aboul-Ocoul. Ce qui a manqué aux Arabes, ce sont les secours 
dont nous sommes redevables à une science sans cesse perfectionnée. 
Chez nous, les observations se font aussi bien sur mer que sur terre.Les 
anciens instruments agissent avec plus de précision ; de nouveaux ins­
truments ont été mis entre les mains des observateurs. On n'opère plus 
seulement sur les mouvements du soleil, de la lune et des étoiles; on 
suit la marche des diverses planètes et de leurs satellites; on connaît 
d'avance la route exacte des astres, les uns par rapport aux autres3. On 
est, pour ainsi dire, entré dans la confidence des desseins du Créateur. 

1 Desborough Cooley, Hist. générale des 
Voyages, trad. française, t. I, p. 107. 

2 Casiri, Biblioth.de l'Escurial, t . I , p. 429. 
3 Voy. la Connaissance des temps, ouvrage 

http://Biblioth.de
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Les cartes géographiques arabes qui nous sont parvenues, sont 
d'une exécution très-grossière. On y prendrait quelquefois les rivières 
pour des bras de mer. Les grands reliefs du sol, dont l'indication exacte 
est une des principales conditions de la géographie physique de nos 
jours, ne sont marqués que vaguement. De petits cônes, des mon­
tagnes figurées en élévation sur un dessin plan, sont les seules lignes 
par lesquelles on distingue, sur les cartes arabes, les hautes terres des 
plaines couchées à leur base. 

En ce qui concerne la graduation des cartes, Hipparque, dans son 
traité appelé Planisphère, avait posé les principes et tracé les règles dont 
les géographes se servent encore aujourd'hui dans la construction des 
mappemondes et des cartes ordinaires. Hipparque fut l'inventeur de 
ce qu'on appelle la projection stéréographique, c'est-à-dire de l'art 
qui enseigne à représenter, par des cercles et sur un plan horizontal, 
tous les cercles de la sphère. On ne peut pas douter que le livre d'Hip-
parque n'ait été connu des Arabes ; car le texte grec est perdu^ et c'est 
d'après une version arabe que nous avons connaissance du ïraité1. Il 
existe dans nos musées, outre quelques globes célestes, des astrolabes 
planisphères qu i , par la précision avec laquelle ils sont construits, at­
testent une grande habileté2. La carte dressée sous le khalifat d'Alma-
moun, à la suite des grands travaux qui venaient d'être accomplis, 
paraît avoir été divisée d'après l'ordre des latitudes et des longitudes3. 
Cependant, il ne nous est parvenu aucune carte arabe graduée. Peut-
être, la répartition des principales villes du monde, d'après l'ordre des 
sept climats, répartition qui suffisait pour les pratiques du culte, fit-
elle regarder toute autre division plus rigoureuse comme superflue. 

publié tous les ans et quelque temps avant 
le commencement de l'année par le bureau 
des longitudes de Paris, et l'ouvrage ana­
logue publié par les astronomes anglais, 
sous le titre de Naatical Almanach. 

1 Ce traité est vulgairement attribué à 
Ptolémée, et c'est avec les ouvrages de Pto­
lémée qu'il a été publié. 

2 Quelques-uns de ces astrolabes se trou­
vent à la Bibliothèque nationale de Paris. 
M. Sédillot fils en a donné la description 
dans le tome I du Recueil des Savants étraa-
gers, publié par l'Académie des inscriptions, 
p. 153 et suiv. 

3 Ci-devant, p. XLIV et XLV, et ci-après, 
pag. ccxc. 
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Ce n'est pas que les Arabes, à l'époque où le mouvement scientifique 
était dans toute son activité, n'aient attaché de l'importance aux re­
présentations figurées des portions habitées du globe. On a lu ce que 
dit Massoudy sur les cartes qui lu i tombèrent sous les yeux1. Un au­
teur arabe parle d'une large pièce d'étoffe de soie, fabriquée au xc siècle 
de notre ère, à Toster, dans l'ancienne Susiane, par ordre d'un prince 
bouyde. Sur cette étoffe, dont le fond était bleu, et qui était nuancée 
des couleurs les plus variées, on avait représenté les différents pays 
de la terre, ses montagnes, ses mers, ses fleuves, ses villes et ses routes. 
Les figures de la Mekke et de Médine étaient parfaitement caractérisées. 
D'ailleurs, au-dessus de chaque province, de chaque montagne, de 
chaque mer, de chaque fleuve, de chaque ville et de chaque route, 
on remarquait son nom brodé en or, en argent ou en soie2. 

Ainsi que chez les Grecs et les Romains, et en Europe jusqu'à ces 
derniers siècles, les itinéraires ont occupé une grande place chez les 
Arabes. Mais ces itinéraires étaient insuffisants, toutes les fois qu'il s'agis­
sait d'une distance un peu considérable. On tenait compte du temps qu'un 
voyageur avait mis pour aller d'un lieu à un autre, et des moyens de 
transport qui s'étaient trouvés à sa disposition. Il n'est pas besoin de faire 
remarquer les incertitudes et les erreurs auxquelles une telle méthode 
donnait lieu. Les intempéries de la saison, les inégalités de la route, 
les tâtonnements et les déviations inséparables de la marche, étaient 
autant d'obstacles invincibles. Albyrouny proposa, pour tenir compte 
de ces irrégularités, de réduire toutes les distances d'un cinquième. 
Ainsi, lorsqu'un itinéraire marquait cinquante parasanges, il s'agissait 
de n'en compter que quarante3. 

On connaît la difficulté qui existe pour déterminer la valeur des 
mesures de longueur des peuples de l'antiquité. Ces mesures varient 
chez nous de pays à pays; elles variaient également chez les anciens 
et elles ont varié chez les Arabes. Des ouvrages très-savants et qui ont 
exigé des recherches très-minutieuses, ont été composés à diverses 

l'Egypte, par M. Quatremère, t. II, p. 377. 
3 Ci-après, p. 96. 

1 Ci-devant, p. XLIV et XLV. 
- Mémoires géographiques et historiques sur 
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reprises. Ic i , je n'ai pas à m'en occuper; je dois me borner à de simples 
indications. 

L'unité dans les mesures de longueur des Arabes, est le poil de la 
queue d'un cheval. Six poils de cheval placés l'un contre l'autre, équi­
valent, pour l'épaisseur, à un grain d'orge de grandeur moyenne, et 
six grains d'orge forment l'épaisseur du doigt1. Le doigt se trouve le 
même dans les mesures des anciens et dans les mesures des Arabes, 
mesures auxquelles Aboulféda donne l'épithète de modernes. Héron 
disait chez les anciens que le doigt est le principe de toutes les 
mesures, à cause de son identité chez tous les membres de la grande 
famille humaine. 

Quatre doigts, joints ensemble, à savoir, l'index, le doigt du milieu, 
l'annulaire et le petit doigt formèrent le poignet2 : c'était le palme des 
Romains ou la largeur de la main. Le poignet répondait au kœpov des 
Grecs, terme qui signifiait à Ja fois un don et la main ; car, ainsi que le 
fait observer Pline le naturaliste3, c'est la main qui donne. Il est remar­
quable que le même mot, chez les Arabes4, désigne à la fois la main 
et un don, et cela dans une pensée absolument semblable. 

Les Arabes donnent le nom de fetr5 à la mesure prise sur la main 
étendue depuis le pouce jusqu'au bout du médius. Le fetr correspond 
à des Grecs; il équivaut à onze doigts. 

L'empan ou spithame des anciens porte, chez les Arabes, le nom de 
schebr6; il équivaut à douze doigts. C'est l'intervalle pris, sur la main 
étendue, depuis le pouce jusqu'à l'extrémité du petit doigt. 

La coudée était prise du coude à l'extrémité du doigt du milieu 
étendu. 

On compte chez les Arabes trois espèces de coudées. La première 
est celle qui porte le nom de la main juste, et qui contient six poignets. 

1 D'après quelques vers arabes cités ci-
après, p. 18, le grain d'orge se compose 
de sept poils de mulet, et il fallait sept 
grains pour faire un doigt. 

3 Histoire naturelle, liv. xxxv, ch. XLIX. 
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ou , en d'autres termes, vingt-quatre doigts. En ce sens, le spithame 
formait la moitié d'une coudée. 

La deuxième coudée, appelée à la fois malekyte ou royale et hasché-
myte , renfermait une coudée de la main juste , plus un t iers , ce qu i 
faisait en tout hu i t poignets, c'est-à-dire trente-deux doigts. On faisait 
remonter son origine à la dominat ion persane; en même temps, elle 
reçut le nom de haschémyte, parce que les khalifes de Bagdad, q u i 
se glorifiaient de descendre de Haschem, aïeul de Mahomet, en avaient 
adopté l'usage. 

La troisième coudée occupait un rang intermédiaire ; elle se com­
posait de six poignets, plus trois doigts, ce q u i faisait en tout vingt-
sept doigts. On l'appela coudée noire, parce qu'elle fut prise sur le bras 
d'un eunuque noir , attaché à la personne du khalife A lmamoun , dont 
le coude avait été reconnu le plus long de tous ceux qu'on avait me­
surés. Elle était employée à Bagdad pour mesurer les étoiles et les 
champs de terre. Cent de ces coudées en carré formaient un arpent '. 

La brasse, appelée chez les Grecs portait , chez les Arabes, 
les noms de ba2 et de camé3. 

Le mot arabe q u i répond à la canne ou perche, signifie en même 
temps roseau4. Quelle meilleure preuve de la justesse de cette dénomi­
nation, que le choix fait par tous les peuples d 'un terme analogue 
pour désigner cette espèce de mesure. C'était, en effet, avec un roseau 
qu'on mesurait les terres. Le roseau représentait six coudées hasché-
mytes, hu i t coudées de la main juste , sept coudées et un neuvième 
de la coudée noire. 

L'asla5 des Arabes et des Persans était une corde de soixante cou­
dées haschémytes ; elle remontait à la dominat ion persane. Comme 
elle avait l ' inconvénient de s'allonger quand elle était sèche, et de 

Relation d'Abd-Ailathif, par M. S. de Sacy, 
p. 1o4 et 1o5. La brasse est estimée à quatre 
coudées de vingt-quatre doigts. Ci-après p. 18. 

Voyez la traduction française de la 
pour désigner le roseau; c'est ïU», qui ré­
pond au mp des Hébreux, au canna des 
Latins, et à notre mot canne. 
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se raccourcir quand elle était mouil lée , on la remplaça, plus t a rd , par 

une chaîne de métal '. 

Le ghalva2 répond au stade des anciens; c'est, à proprement parler, 
l'espace que parcourt une flèche fortement lancée. On l u i attribue une 
longueur de trois cent soixante coudées haschémytes. 

Les Arabes, pour mesurer des distances plus fortes, se servaient du 
mille et de la parasange. Le mi l le était une ins t i tu t ion romaine, et son 
nom indique son étendue3 . Quanta la parasange, son usage en Orient 
remonte à la plus haute antiquité. Le mil le et la parasange restèrent 
les mêmes chez les anciens et chez les Arabes ; il n'y eut de variation 
que dans le nombre des coudées, qu i changeaient suivant le nombre 
des doigts q u i entraient dans leur composition. 

Le m i l l e , chez les anciens, c'est-à-dire chez les Grecs et les Ro­
mains, était de trois mi l le coudées, à raison de trente-deux doigts la 
coudée ; chez les Arabes, qu i se donnent à eux-mêmes l'épithète de 
modernes, il fut de quatre mi l l e coudées, à raison de vingt-quatre 
doigts chacune. C'est en ce sens q u ' i l est d i t ci-dessous4, que le mi l le 
se composait de mi l le brasses, et chaque brasse de quatre coudées. 

La parasange était de trois mil les , d'après la manière de compter 
des anciens, et de quatre mi l les , d'après les Arabes. On voit que les 
différences ne sont qu'apparentes °. 

Aboulféda, pour marquer des distances peu considérables, se sert 
quelquefois de l'expression course de cheval*. C'est, à proprement parler, 

1 Ce passage esl emprun té à un traité 

composé par un Arabe d'Espagne. (Voyez 

Cas i r i , Biblioth. de l 'Escurial, t. 1, p. 366.) 

Gol ius l1 avait déjà publ ié dans ses notes sur 

le t rai té d 'Alfergàny, p. 7 3 ; mais , ainsi que 

la remarque en a déjà été faite, la traduc­

t ion q u ' i l en avait donnée n'était pas exacte. 

(Mém. de Gossellin, dans le t . VI du recueil 

de l 'Académie des insc r ip t ions , p. 131.) De 

p l u s , dans le texte d 'Alfergàny, Gol ius a 

la c i t a t i o n , au l i e u de pour mesurer les étoffes 

et les champs de terre, il a t radui t byssus et 

pretiosœ merces. 



INTRODUCTION, § I I I . CCLXVII 

l'espace qu 'un cheval peut franchir d'un seul t ra i t . Aboulféda compte 
une course de cheval de L idda à Ramla, et cette distance est estimée 
par les voyageurs à une lieue environ. Ail leurs , Aboulféda d i t que la 
distance était de trois parasanges 1, ce qui fait une grande différence. 

On sait que les Arabes, quand ils envahirent la Syrie et l 'Egypte, y 
trouvèrent un système régulier de poste. Les Romains désignaient 
les relais du nom de veredus; les Arabes, dès le temps du khalife 
Moavia, c'est-à-dire vers le mi l i eu du v i i e siècle de notre ère, rele­
vèrent cette inst i tut ion et l'appelèrent baryd, d 'un nom qui était une 
altération de la dénomination romaine. Le baryd était de quatre 
parasanges2. 

Pour les caravanes, qu i voyagent à cheval ou sur des chameaux, 
il s'établit naturellement, de distance en distance, des lieux de sta­
t ion . Cet usage remontait à la plus haute ant iqui té3 . Chez les Arabes, 
les lieux de station reçurent le nom de marhala4 ou l ieu de départ, et 
de manzal5 ou l ieu de descente. On appela, de plus, la distance q u i les 
séparait du nom de marche 6. Cette distance est ordinairement de hu i t 
parasanges ; elle suppose une marche d'environ sept ou hu i t heures. 
Mais elle était susceptible de s'étendre ou de se raccourcir, suivant les 
accidents de la route, le plus ou moins de secours qu'offraient les 
localités. Nos relais n'ont pas non plus une distance uniforme. 

Les géographes arabes désignent par le mot madjra ou course 7 l'es­
pace qu 'un navire parcourt ordinairement en un j o u r et une n u i t , 
c'est-à-dire pendant vingt-quatre heures. Edris i et Aboulféda estiment 
le madjra à cent milles haschémytes; mais, à l'exemple de la marche, 

deux stades; pour la course s imp le , elle était 

d'un stade. 
1 Texte arabe, p. 227 et 241. 
2 Suivant saint Ep ipbane , q u i écrivait en 

Syrie dans le iv e siècle de notre ère , la pa­

ra sauge était de trente stades ou quatre 

mi l les , à raison de sept stades et d e m i le 

m i l l e . Les relais , pour Je service p u b l i c , 

étaient estimés à six milles ou quarante-

c inq stades. On sent bien q u ' i l n'est pas de  

on sujet de discuter ces sortes de détails. 
3 Heeren, De la politique et du commerce 

despeuples de l'antiquité, t raduct ion française, 

t. I I , p. 251 et 254. 
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cette distance était susceptible de d iminuer ou de s'accroître, non-
seulement à cause des accidents de la mer, mais encore par la néces­
sité où les navigateurs étaient, en général, de ne pas perdre les côtes 
de vue. 

II reste un point à fixer : quelle était la valeur d'un degré d'un grand 
cercle ? Cette question est d'autant plus importante que c'était le seul 
moyen d'arriver à la connaissance précise de la circonférence du globe 
que nous habitons. On trouve, dans les écrits des Grecs et des Ro­
mains, la mention de diverses mesures de la te r re ; ces mesures sont 
indiquées en stades, et, comme il existait des stades de différentes 
longueurs, quelques savants ont cru que, de même que pour le mi l le 
et la parasange des Arabes, la différence n'était qu'apparente1. Aristote 
a t t r ibuai t quatre cent mi l le stades à la circonférence du globe; H i p -
parque, deux cent cinquante-deux m i l l e ; Ptolémée, cent quatre-vingt 
mi l l e , etc. Les Chaldéens avaient, di t -on, estimé cette longueur à trois 
cent mi l le stades. On s'est demandé si ces appréciations reposaient 
sur la mesure réelle d'une port ion quelconque d'un arc d'un cercle de 
la sphère. Ceux q u i , comme Bai l ly , sont persuadés qu'à l 'origine des 
choses, il a existé un peuple qu i a tout mesuré, tout connu, excepté les 
moyens de se faire connaître lui-même, n'hésitent pas à se déclarer 
pour l'affirmative ; mais cette opin ion est maintenant à peu près aban­
donnée. Aussi la difficulté sur ce poin t se borne à ceci : on attr ibue à 
Eratosthène, q u i florissait en Egypte sous les Ptolémées, la mesure 
de l'arc céleste, q u i répond à la distance entre Syène et Alexandrie ; 
Eratosthène a-t-il réellement mesuré cette distance? M. Letronne, dans 
un mémoire où il examine si les anciens ont exécuté une mesure de la 
terre postérieurement à l'établissement de l'école d'Alexandrie2 , dé­
montre qu'Eratosthène, s'étant imaginé à tort qu'Alexandrie et Syène 
se trouvaient sous le même méridien , crut qu ' i l suffisait, avec les 

1 Voyez le mémoire du savant et respec­
table Gossellin, intitulé: Recherches sur le 
principe, les bases et l'évaluation des différents 
systèmes métriques linéaires de fantiquité. 

(Tome VI du Recueil de l'Académie des ins­
criptions.) 

2 Tome VI du Recueil de l'Académie des 
inscriptions. 
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moyens imparfaits q u i étaient à sa disposition, de déterminer la l a t i ­
tude de ces deux villes. Il p r i t successivement note de la différence de 
lat i tude, ainsi que du nombre des stades que les voyageurs comptaient 
entre ces deux l ieux, et il en conclut la valeur du degré terrestre. 

Ces détails n'étaient pas inutiles pour arriver à la solut ion de la 
question, en tant qu'elle intéresse les Arabes. Les écrivains arabes ne 
mettent pas en doute qu ' i l n'ait été fait chez les Grecs une mesure d 'un 
arc terrestre. Seulement, dans l'exposé qu'i ls font de l 'opération, ils 
comptent par milles au l ieu de stades; de p lus , ils varient sur le 
nombre des milles. Edr is i fait men t ion , au commencement de son 
traité, d'une mesure qu i porterait la circonférence du globe à trente-
six mi l l e mil les , à raison de cent milles le degré1. Albatény compte 
vingt-sept mil le mil les, sans dire d'après quelle autori té2 . E n f i n , si 
on en croit les auteurs arabes, Ptolémée avait rédui t cette circonfé­
rence à vingt-quatre mi l l e milles. En ce q u i concerne l 'opinion a t t r i ­
buée à Ptolémée, Gossellin a donné une explication q u i me paraît tout 
à fait plausible. H s'exprime ainsi : « Vers le temps où les Arabes ont 
commencé à cultiver les sciences et à consulter les ouvrages des Grecs, 
les Syriens se servaient d 'un mi l le composé de sept stades et demi ; 
c'est probablement ce q u i aura fait croire aux Arabes que, pour con­
vert ir en milles itinéraires les cent quatre-vingt mi l le stades de Pto­
lémée, il suffisait de les diviser par sept et demi ; et ils en ont conclu 
que, dans l 'opinion du géographe d'Alexandrie, la circonférence de la 
terre devait être de vingt-quatre mi l le mil les , ce q u i portait le degré 
à soixante-six milles et deux tiers3 . » 

Nous voici arrivés à la dernière face de la question. Les Arabes ont-
ils entrepris eux-mêmes, sous le khalifat d 'A lmamoun , une mesure 
d'un arc de la circonférence terrestre, et, si cette mesure est réelle, 
quel en fut le résultat? Il ne peut pas se présenter de sujet plus i m ­
portant dans un l ivre de géographie. 

Les auteurs arabes varient dans le récit qu' i ls font de l 'opération ; 

1 Traduction française, t. I, p. 2. 
2 Le passage est rapporté ci-après. 

3 Mémoire cité, page i 3a ; ci-devant, 
p. XLIV. 
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mais le résultat général ne me paraît pas laisser d' incertitude. Massoudy, 
dans un endroit du Moroudj-aldzeheb, d i t que des mesures furent prises 
en Mésopotamie, dans la plaine de Sindjar, et que le degré fut estimé 
à cinquante-six mil les , ce q u i , étant mul t ip l i é par trois cent soixante, 
donnait tme circonférence de v ingt mi l le cent soixante milles, le mi l le 
équivalant à quatre mi l le coudées, d'après la coudée noire établie sous 
Almamoun 1. Dans un autre endroi t , Massoudy rapporte qu'on mesura 
la hauteur du pôle arct ique, dans les deux villes de Paimyre et de 
Rakka, au m i l i e u des plaines sablonneuses situées à l'ouest de l 'Eu -
phrate. On par t i t de l'idée que les deux termes de l'opération se t rou ­
vaient sous le même méridien; la latitude de Rakka fut estimée à trente-
c inq degrés et un tiers, et celle de Paimyre à trente-quatre, ce q u i 
faisait une différence d'un degré et un tiers. On mesura cet intervalle, 
et il fut trouvé de soixante-sept milles. Ce résultat permi t de se faire 
une idée exacte de la circonférence de la terre2 . Massoudy rapporte 
une autre version dans le Kétab-altanbyh. D'après ce récit , l 'opération 
de la mesure d'un arc terrestre aurait eu l ieu entre les deux villes de 
Bagdad et de Koufa. On était par t i de l'idée que ces deux villes se 
trouvaient sous le même méridien ; leur lati tude respective fut déter­
minée. On procéda ensuite à une mesure géométrique et l 'on arriva 
au résultat qu i avait déjà été adopté par Ptolémée3. 

lbn-Younis , dont l 'autorité dans ces matières est plus grande que 
celle de Massoudy, a fait mention de l 'opération qu i eut lieu dans les 
plaines sablonneuses situées à l'occident de l 'Euphrate, entre Paimyre 

1 Tome l, fol. 35. Deguignesa publié ce 
passage dans le tome I du recueil desNotices, 
p. 5o; mais le manuscrit sur lequel il tra­
vailla n'était pas correct. Du reste, Mas­
soudy fait ici une confusion; il parle d'une 
coudée de vingt-quatre doigts, tandis que, 
ainsi qu'on l'a vu, la coudée noire en re­
présentait vingt-sept. Massoudy ne paraît 
pas avoir eu l'habitude des calculs ; en gé­
néral, lorsqu'il cite des nombres un peu 

compliqués, il commet quelque erreur dans 
les quantités. 

'2 D'une part, Rakka et Paimyre ne sont 
pas sous le même méridien; de l'autre, la 
distance qui sépare les deux villes est plus 
grande que ne le dit Massoudy. Enfin, il 
doit y avoir erreur dans le nombre soixante-
sept. 

3 Supplément arabe, n° 901, fol. 19. 
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et un endroit nommé Wamya ; il dit que le degré fut estimé cinquante-
sept milles; il ajoute que la même opération fut faite par d'autres géo­
mètres dans la plaine de Sindjar, et qu'on trouva au degré cinquante-
six milles et un quart, chaque mille contenant quatre mille coudées 
noires. 

Ibn-Khallekan, dans son Dictionnaire biographique, à l'article de 
Mohammed, fils de Moussa1, attribue l'opération de la mesure du 
degré aux trois fils de Moussa, et il suppose que l'opération se fit 
successivement sur le territoire de Sindjar et celui de Koufa; il fait 
observer avec raison qu'on fit choix de ces deux endroits, à cause du 
sol parfaitement uni qu'ils offraient. On mesura à la fois un degré au 
nord du point de départ, et un degré au midi. Mais, comme il ajoute 
que la valeur du degré fut trouvée de soixante-six milles et deux tiers, 
Aboulféda l'accuse d'erreur; Aboulféda fait observer que ce sont les 
anciens qui avaient attribué cette valeur au degré; que, sous Alma-
moun, la valeur du degré fut reconnue n'être que de cinquante-six 
milles, fait qui fut ensuite admis comme constant'2. 

Aboulféda est revenu sur ce point dans les Prolégomènes de sa Géo­
graphie. Les anciens géographes, d i t - i l , Ptolémée et autres, ont estimé 
le degré à soixante-six milles et deux tiers. Parmi les géomètres qui , 
sous Almamoun, procédèrent à une nouvelle mesure, les uns trou­
vèrent cinquante-six milles deux tiers, les autres, cinquante-six milles 
sans fraction. Cette différence de deux tiers tenait aux erreurs insépa­
rables de l'opération 3. 

Nous n'avons pas à nous occuper ici de la valeur que Ptolémée, 
suivant les Arabes, aurait attribuée au degré terrestre. Gossellin a 
émis l'opinion que Ptolémée avait constamment employé le stade 
de cent quatre-vingt milles à la circonférence du globe, ou de cinq 
cents au degré, et que son mille itinéraire ne pouvait être que de 
cinquante au degré4. On a vu comment les Arabes étaient arrivés 
au nombre de soixante-six milles et deux tiers, et il est permis de 

3 Ci-dessous, p. 17. 
4 Mémoire cité, p. 132. 

1 Ci-après, p. XLIX. 
2 Chronique d'Aboulféda, t. I I , p. 241. 
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penser que ce résultat n'était pas autre chose qu'une hypothèse. Mais 
il n'en est pas de même du résultat obtenu par les géomètres q u i me­
surèrent un degré terrestre sous Almamoun ; aussi ce résultat entra-t-il 
immédiatement dans les nombreuses applications q u i sont du ressort 
de la science géographique. On avait estimé, d'après les anciens, un 
degré de la circonférence du globe à vingt-deux parasanges et deux 
neuvièmes; or la parasange, comme on sait, équivaut à peu près à une 
lieue et demie. On réduisit cette valeur à dix-neuf parasanges moins 
un neuvième. La circonférence d'un grand cercle, d'après les anciens, 
était de h u i t mi l le parasanges; d'après les Arabes, elle ne fut que de 
six m i l l e h u i t cents. A la vérité, ainsi que le fait observer Aboulféda1, 
les écrivains arabes, dans bien des cas, employèrent les formules des 
anciens, pour n'avoir pas à refaire les calculs. De p lus , il y a eu des 
auteurs q u i ont présenté des valeurs différentes. Edrisi estime le degré 
à v ing t -c inq parasanges2. La différence dans le nombre des doigts q u i 
entraient dans la composition de la coudée, ne permettait pas d'arriver 
à un résultat uniforme. A ces variétés près, on acquit une idée ap­
proximative de l'étendue du globe terrestre, et ce que les mesures 
arabes avaient d'exagéré, ne fut reconnu qu'en 1670, lorsque Picard, 
membre de l'Académie des sciences de Paris, détermina, à l'aide de la 
méthode géodésique connue sous le nom de t r i angula t ion , la vraie 
distance q u i sépare Amiens de Paris3 . 

La mesure q u i s'exécuta sous A l m a m o u n , considérée en elle-même 
et dans ses résultats, ne me paraît pas laisser l ieu à la moindre incer­
t i tude. On comprend qu'à une époque de rénovation, comme celle 
d ' A l m a m o u n , et sous un prince q u i avait à sa disposition des res­
sources immenses, on ait entrepris de vérifier ce qu'on croyait avoir 
été essayé jadis. D'ail leurs, les moyens auxquels on eut recours pré­
sentaient des facilités q u i ne se seraient pas rencontrées a i l leurs ; on 

1 Ci-après, p. 17. 
2 Traduction française, t. I, p. 2. C'était 

aussi la valeur que Massoudy assignait au 
degré. (Moroudj-Aldzeheb, t.I, fol. 251.) 

3 Sur l'influence que la mesure de Picard 
eut sur les travaux de l'immortel Newton, 
voyez la Biographie universelle, à l'article 
Newton, t. X X X I , p. 154. 
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choisit, parmi les plaines sablonneuses situées à l'orient et à l'occident 
de l'Euphrate, des endroits qui offraient un sol parfaitement uni. 
Verra-t-on une difficulté dans la mention faite par les écrivains arabes 
de trois lieux à la fois? Mais l'opération, exécutée dans les conditions 
qui sont indiquées, était tellement facile, que de simples amateurs au­
raient pu en venir à bout. Opposera-t-on la valeur un peu exagérée que 
les écrivains arabes attribuent au degré terrestre? Cette exagération 
me semble, au contraire, une preuve de plus de la réalité de l'opéra­
tion. Les géomètres de la cour d'Almamoun, en plaçant sous le même 
méridien, d'une part, Rakka et Palmyre, et de l'autre, Koufa et Bag­
dad, commirent la même erreur qu'avait commise Eratosthène, en 
plaçant sous le même méridien Syène et Alexandrie, et cette erreur 
était la suite inévitable de l'imperfection des moyens dont on disposait 
alors. Or, une fois cette erreur admise, le résultat de la mesure de­
vait nécessairement présenter un excédent. 

Passons aux diverses distances dont on trouve la mention dans les 
écrivains arabes. Ici j'insisterai peu sur les témoignages qui proviennent 
d'Aboulféda. Le deuxième volume de cette traduction contiendra une 
carte dressée uniquement d'après les données fournies par fauteur; 
c'est M. d'Avezac, qui veut bien se charger de cette tâche, et le nom de 
ce savant géographe est garant de l'exactitude qui présidera à l'exé­
cution. La vue de la carte permettra de saisir, au premier coup d'oeil, 
les principaux résultats. D'ailleurs, s'il devient nécessaire d'accompa­
gner la carte de quelques remarques, M. d'Avezac est en état de satis­
faire à tout ce que peut réclamer la curiosité la plus exigeante. 

Ptolémée était parti de l'idée que la portion de la terre qui est ha­
bitée formait le quart du globe terrestre; en même temps, il avait mis 
en principe que ce quart avait à peu près en longueur le double de 
sa largeur. Il résultait de là que la partie habilée du globe avait cent 
quatre-vingts degrés de longitude et quatre-vingt-dix degrés de lati­
tude. Cette opinion était uniquement systématique; mais Ptolémée y 
subordonna toutes ses données positives. Comme Marin de Tyr avait 
fixé la longueur de la terre à deux cent vingt-cinq degrés, Ptolémée 

MM 
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rassembla toutes les ressources de son esprit pour montrer qu'il y avait 
à retrancher de ce nombre quarante-cinq degrés. 

Or, au temps de Ptolémée, on était loin de connaître la terre dans 
sa longueur, non plus que dans sa largeur. Quelque opinion qu'on 
adopte sur l'étendue des notions géographiques des Grecs et des Ro­
mains, relativement à l'extrémité orientale de l'Asie, on ne peut nier 
que les anciens avaient à peine une idée vague des côtes méridionales 
de la Chine, et qu'ils ne connaissaient ni le Japon, ni la Corée. Pour 
arriver à une longueur de cent quatre-vingts degrés, Ptolémée fut obligé 
d'étendre outre mesure la mer Méditerranée à l'occident, et les con­
trées de la Perse et de l'Inde à l'orient. La mer Méditerranée conserva 
en longueur vingt degrés, c'est-à-dire cinq cents lieues de plus qu'elle 
n'en occupe réellement, et cela à une époque où elle était parcourue 
dans tous les sens par les navires grecs et romains. L'erreur qui attei­
gnait les régions orientales fut encore plus forte. Même après les re­
tranchements faits aux nombres de Marin de Tyr, les bouches du Gange 
se trouvèrent reculées vers l'est de plus de quarante-six degrés au delà 
de leur véritable position, ce qui faisait une erreur de près de douze 
cents lieues. 

Quand les Arabes eurent planté à la lois leur étendard sur les bords 
de l'lndus, de l'Oxus et du Guadalquivir, quand leurs bataillons invin­
cibles se furent avancés au pied de l'Atlas, du Caucase et des Pyré­
nées, quand leurs missionnaires et leurs marchands purent circuler 
librement à Ceylan, dans les ports de la Chine, au milieu des sables 
du Sahara, et jusque parmi les hordes de la Tartarie, quelque impar­
faits que fussent les moyens dont on disposait, on ne tarda pas à réfor­
mer une partie des erreurs des anciens. Le nombre de cent quatre-vingts 
degrés, attribué par Ptolémée à la longueur de la terre habitée, était 
devenu, pour ainsi dire, un dogme dont il n'était pas permis de s'écar­
ter. Comme on reconnut l'existence de vastes contrées au delà des l i ­
mites orientales posées par Ptolémée, on fut obligé, pour les faire 
entrer dans l'espace convenu, de resserrer les régions intermédiaires, 
telles que la Perse et l'Inde. Quelques géographes Arabes renfermèrent 
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même dans l'espace des cent quatre-vingts degrés, ies îles Syla, q u i 
étaient censées former la l imi te orientale du monde. 

Une opération analogue eut l ieu pour les pays occidentaux du 
monde alors connu. Au moyen âge, beaucoup d'ouvrages arabes res­
tèrent inconnus à nos pères. Plus ta rd , à la renaissance des lettres et 
des arts , lorsque la découverte du cap de Bonne-Espérance et de 
l 'Amérique eut donné l i eu à de nouveaux aperçus, le traité de Pto­
lémée, modifié et complété successivement, parut suffisant pour l 'en­
semble des doctrines géographiques q u i avaient précédé. D'ailleurs, 
l 'étude du grec, q u i l i t alors de grands progrès dans l 'Europe lat ine, 
permettait de discuter les textes mêmes, au l ieu que, pour les traités 
arabes, on n'avait, en général, dans les mains, que des versions latines 
rédigées dans un style barbare. Nicolas et Gui l laume Sanson, les plus 
grands géographes du xviie siècle, se trompaient de quinze degrés sur 
la longueur de la Méditerranée, et de trente-deux degrés sur la distance 
du méridien des Canaries au cap Comor in . Gui l laume Delisle, par une 
connaissance plus exacte du mi l l e r oma in , à l a ide des nouvelles obser­
vations astronomiques, resserra la Méditerranée de trois cents lieues 
en longi tude , et l'Asie de c inq cents lieues. Un peu plus t a rd , l ' i m ­
morte l d 'Anvil lc acheva l'édifice commencé par son maî t re 1 . 

Dans le travail de réforme q u i se f i t chez les écrivains arabes pour 
les régions occidentales, Ibn-Younis se borna à d iminue r le nombre 
des degrés de longitude. Tandis que Ptolémée plaçait Alexandrie sous 
le soixante-troisième degré, Ibn-Younis adopta le nombre cinquante-
c i n q ; Aboulféda a choisi le nombre cinquante-deux. Quant à A b o u l -
Hassan, q u i florissait dans la première moit ié d u xiiie siècle, et q u i 
avait la ressource de reculer à volonté la l imi t e occidentale du monde, 
il présente le nombre soixante-trois. Abonl-Hassan met Cadix sous le 
vingt-quatr ième degré de long i tude , tandis que Ptolémée ne l u i ac­
cordait que c inq degrés dix minutes. Tolède est placée par Aboul -

1 Delisle avait été devancé par le P. Riccioli. (Voy. la Biographie universelle, t. X X X V I I , 
p. 527.) 



CCLXXVI INTRODUCTION, § I I I . 

Hassan sous le vingt-huitième degré de longitude; suivant Ptolémée, 
elle se trouvait sous le dixième degré l. 

Ptolémée avait compté trente degrés de Ceuta à Rome; Aboul-Has-
san en compte dix-huit. Suivant Ptolémée, il y avait vingt-cinq degrés de 
Rome à Alexandrie, et suivant Âboul-Hassan, vingt degrés seulement. 
Ptolémée avait assigné soixante degrés de longueur à la mer Méditerranée, 
Aboul-Hassan lu i en donne quarante-quatre. Maintenant, l'on en compte 
quarante. Pour Aboulféda, il place l'extrémité orientale de la Médi­
terranée à Soueyda, près d'Antioche, sous le soixantième degré dix 
minutes de longitude; et comme, suivant l u i , Ceuta se trouve sous le 
neuvième degré de longitude, il en résulte que la Méditerranée, à ses 
yeux, a cinquante el un degrés et quelques minutes, ce qui fait onze 
degrés de trop2. On voit qu'Aboul-Hassan s'était fait une idée à peu 
près exacte de la longueur de la Méditerranée3. 

Mais, pour cette partie, on n'avait pas les mêmes ressources que pour 
les limites orientales. H n'existait pas de contrées nouvellement dé­
couvertes qui pussent compenser ce que l'ancien monde perdait par ces 
hardies réformes. Aboul-Hassan, et avant lu i les écrivains chrétiens, 
juifs et musulmans de l'école de Tolède, eurent recours au singulier 
moyen déjà indiqué à l'occasion du méridien de la coupole d'Arin. 11 
n'existait aucune notion positive sur les terres qui pouvaient se trouver 
par delà l'océan Atlantique. On fut amené à dire qu'apparemment les 
îles Fortunées, placées par Ptolémée sur la limite occidentale du 
monde, n'étaient qu'une limite fictive, et que la véritable extrémité 
de la terre devait être reculée à dix, quinze ou vingt degrés au delà, 
suivant l'espace que les nouvelles découvertes laissaient libre. 

On a vu de plus que, parmi les Arabes, les uns faisaient partir, 

1 Traité des instruments astronomiques des 
Arabes, 1.1, p. 315 et suiv. 

2 Ci-après, p. 33 et 35. 
3 Le fait d'une délimitation exacte de la 

mer Méditerranée, par Aboul-Hassan, a été 
consigné par M. Sédillot fils, dans un mé­

moire qu'il a publié en 1842, sous le titre 
de Mémoire sur les systèmes géographiques des 
Grecs et des Arabes. Mais déjà j'avais établi 
ce fait d'après mes recherches particulières. 
Une grande partie de ce paragraphe était 
écrite dès avant cette époque. 
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comme Ptolémée, la longitude du méridien des îles Fortunées, les 

autres, de la côte du continent africain, située à dix degrés à Test. 

La même diversité se fait remarquer pour les limites de la terre, 

considérée dans le sens de sa largeur, du sud au nord. Massoudy, qui 

avait navigué sur les côtes du Zanguebar et qui s'était avancé jusqu'à 

Sofala, ne parle pas de l'étendue du monde de ce côté. Ibn-Sayd, 

qui avait entre les mains les notes d'un voyageur appelé Ibn-Fathima, 

lequel avait navigué sur les côtes orientales et occidentales Aêl'Afrique, 

fait commencer le monde habité à dix-sept degrés au sud de l'équa-

teur. Donnant au monde habité quatre-vingts degrés de largeur, il le 

termine au soixante-troisième degré de latitude septentrionale. Ces 

quatre-vingts degrés sont divisées en neuf bandes. La première se com­

pose des dix-sept, degrés situés au sud de l'équateur. La deuxième, 

qui forme le premier climat, commence à la ligne équinoxiale et finit 

au seizième degré vingt-sept minutes de latitude septentrionale. La 

troisième bande, répondant au deuxième climat, s'avance jusqu'au 

vingt-quatrième degré trente et une minutes, etc. Aboulféda termine 

le monde, du côté du nord, au soixante-sixième degré et demi de la­

titude ; mais ses climats s'arrêtent au cinquantième degré. 

Édrisi commence ses climats à l'équateur et les termine au soixante-

quatrième degré de latitude, supposant qu'en deçà et au delà il n\ 

avait pas de pays habité. L'opinion d'Albyrouny, qui est à peu près con­

forme à celle d'Édrisi, est rapportée ci-dessus1. Plusieurs physiciens de 

l'antiquité regardèrent également la zone torride comme inhabitable a 

cause de la chaleur; cette opinion, abandonnée par Eratosthène et 

par Polybe, fut reprise après eux, notamment par Hipparque, qui met­

tait les limites de la terre habitable vers le douzième degré de latitude 

septentrionale2. On voit que le cercle parcouru par les géographes 

arabes est celui dans lequel s'exercèrent les plus grands esprits de la 

Grèce et de Rome. 

Aboui-Hassan, qui était né à Marok, profita de cette circonstance 
1 Pag. ccxxiv.— 2 Gossellin, Recherches sur la Géographie systématique et positive des 

anciens, t . I, p. 101. 
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pou r améliorer la géographie de l 'Afr ique. Jusque dans la dernière 

moi t i é du xi° siècle, la dominat ion arabe ne s'étendit d'une manière 

complète de ce côté qu 'un peu au sud de la v i l le de Fes. Les 

t r ibus nomades de l ' in tér ieur avaient en partie embrassé l ' islamisme; 

mais elles restaient étrangères au mouvement scientifique. Ce furent 

les Almoravides q u i , en fondant Marok, propagèrent au m i d i les nou­

velles idées. Aboul-Hassan fixa la lat i tude et la longitude d 'un certain 

nombre de l ieux , depuis l'océan Atlant ique jusqu'aux rives du N i l . 

Le po in t le p lus mér id ional où il fit des observations, est la v i l le de 

Gana, située dans l ' intérieur de l 'Afr ique, sous le dixième degré de 

la t i tude 1 ; le po in t le plus occidental est la vi l le de Ofran , située sous 

le v ingt -hui t ième degré de la t i tude, sur les bords de l'océan At lan­

tique. Pour les pays du no rd , où Aboul-Hassan n'avait pas lu i -même ob­

servé, ses latitudes sont en général exagérées. Il place le Thabaristan sous 

le quarante-cinquième degré de la t i tude, au l ieu du trente-septième, 

Constantinople sous le quarante-septième degré de la t i tude , au l ieu 

du quarante-deuxième, la Crimée sous le cinquante-unième degré de 

la t i tude, au l ieu du quarante-cinquième, la capitale des Bulgares sous 

le cinquante et unième degré de lat i tude, au l ieu du quarante-neuvième. 

Aboulféda a également t rop élevé la la t i tude des côtes de la mer Noire. 

En ce q u i concerne les l imites méridionales du monde, la question 

est subordonnée à une autre question q u i t ient une grande place dans 

l 'histoire de la géographie. On sait qu 'Hipparque , par suite d'une idée 

un peu vague q u i avait circulé avant l u i , émit l 'opin ion que l 'Afr ique, 

non-seulement s'étendait fort l o i n vers le m i d i , mais encore que, du 

côté de l 'or ient , elle se prolongeait jusqu 'en face des contrées les plus 

reculées de l'Asie. Cette opin ion fut adoptée par Ptolémée, et le nom 

de ce grand géographe l u i donna une nouvelle force. El le a été suc-

1 Le tableau des latitudes d'Aboul Has-
san se trouve dans le Traité des instruments 
astronomiques, t. I, p. 202 et suiv. Outre 
les erreurs qui ont été commises par Aboul-
Has fan, dans son tableau des latitudes et 

longitudes, il y en a qui, évidemment,pro­
viennent des copistes. Il y a aussi quelques 
transpositions de noms. (Sur Gana, voyez 
ci-après, p. 220.) 
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cessivement partagée par Alestakhry et Ibn-Haucal, par Édrisi, Ibn-
Sayd, etc. 

Une- opinion différente de celle d'Hipparque et de Ptoléinée, fut 
mise en ayant par Eratosthène et Strabon. D'après leur manière de 
voir» l'Afrique offrait à peu près la forme qu'elle a réellement; seule­
ment, elle ne s'étendait pas autant vers le sud quelle aurait dû le 
faire. Cette erreur a eu plus tard un heureux effet ; elle encouragea les 
navigateurs européens à tout tenter pour faire le tour de cette partie 
du monde. L'opinion d'Eratosthène et de Strabon fut adoptée par Alby-
rouny et Aboulféda. Le passage rapporté ci-après * est positif. Telle 
me paraît avoir été aussi la manière de voir d'Albateny et de Massoudy. 

Voilà les principaux traits des deux opinions qui furent émises sur 
la configuration de l'Afrique ; mais, chez les Grecs, la discussion porta 
sur d'autres, points qui furent également agités par les Arabes. Dans 
fopinion de Ptolémée, la partie du continent africain, y compris la 
prolongation vers l'est, qui se trouvait en deçà du tropique du Capri­
corne, était inhabitable à cause de la chaleur; mais au delà il existait 
une deuxième zone tempérée, qui était susceptible de nourrir des 
arbres, des animaux et des hommes. L'école d'Eratosthène et de Stra­
bon, qui était fière de se rattacher aux doctrines homériques, admet­
tait quelque chose d'analogue. Suivant elle, l'océan Atlantique était en 
communication avec la mer Orientale, en sorte que la mer Rouge et le 
golfe Persique pouvaient être considérés comme formés par cet océan. 
Mais au delà de la mer qui entoure l'Afrique, étaient des régions in ­
connues. Jean Philoponus, qui florissait en Egypte lors de la première 
arrivée des Arabes, et qui professait le système de Ptolémée, s'exprime 
ainsi: «Quelques personnes ont soupçonné, d'après une tradition ab­
surde, que l'Océan (Atlantique) va se réunir, dans la partie australe, 
avec la mer Erythrée. Elles prétendent que plusieurs navigateurs furent 
entraînés, par hasard, de cet Océan dans la mer Erythrée, ce qui est 
évidemment faux ; car il faudrait que l'Océan se prolongeât tout au 
travers de la Libye et dans la zone torride même : or, il est impos 

1 Pages 15 et 24. 
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sible à des hommes d'y naviguer, à cause de la chaleur brûlante qu i 

y règne1.» 
De son côté, Massoudy s'exprime ainsi2 : «Suivant la plupart des 

auteurs, la mer Environnante est la principale des mers, et les autres 
mers en dérivent. Plusieurs la confondent avec la mer Verte; c'est la 
mer que les Grecs nommaient Océan. Ptolémée et les autres géo­
graphes n'ont pas pu, pour la plus grande partie, en déterminer les 
limites. On sait que cette mer commence à l'extrémité des pays ha­
bités, du côté du nord; qu'elle tourne à l'ouest et qu'elle atteint l'ex­
trémité des pays habités du côté du midi ; mais on ignore ses limites 
à l'ouest et au nord. Elle se joint à la mer de Chine du côté du pays 
du Zabedj, des îles du Maha-Radja, de Schelaheth, etc.3. » 

Massoudy, parlant ensuite des îles Éternelles, qui, suivant les Arabes, 
terminaient le monde du côté de l'occident, poursuit en ces termes4: 
« L'auteur de la logique (Aristote) fait mention de ces îles dans son 
Traité des météores, en quatre livres. Dans le livre premier5, il parle 
du fleuve de Tartessus, qui coule au delà des Colonnes d'Hercule. Il 
revient sur le même sujet à la fin du second livre de son Traité du ciel, 
à propos de la petitesse de la terre6. Ce qui prouve, di t - i l , que la terre 
est petite, c'est l'opinion professée par quelques personnes, que le lieu 
appelé du nom de Colonnes d'Hercule, touche aux limites de l'Inde, 
et que la mer qui les sépare est une seule mer. Cette opinion a été 
développée par Alexandre d'Aphrodisias, dans son commentaire sur les 
Météorologiques. 

« D'un autre côté, Ptolémée dit dans son Introduction à l'étude de la 

1 De creaùone mundi, libri septem, l ib. I V , 

cap. v; Vienne, 1630. M. Letronne a inséré 

dans le Journal des Savants de l'année 1831 

deux excellents articles sous le titre de : 

Discussion de l'opinion d'Hipparque, sar le 

prolongement de l'Afrique au sud de lé-

qualeur, et sar la jonction de ce continent avec 

le sud-est de l'Asie; origine de cette opinion, 

et son influence sur la Géographie de Marin 

de Tyr, de Ptolémée et de leurs successeurs. 
2 Kélab-altanbyh, fol. 45. 
3 Ces diverses dénominations sont expli 

quées ci-après. 
4 Kétab-altanbyh, fol. 46 . 
5 Meteorologica, œuvres complètes, édi­

tion de Berl in , p. 184 de la version latine. 
6 Ibid.p. 158. 
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sphère1, qu'au delà de l'équateur, sous le tropique du Capricorne, il 
existe des nègres semblables aux nègres qui vivent sous le tropique 
du Cancer. Dans son op in ion , l 'Océan, à part ir de l 'orient d'hiver, 
là où se lève le signe du Capricorne, s'étend vers l'occident d'hiver, 
et s'avance vers le nord jusqu'à l'occident d'été, là où se couche le 
signe du Cancer. » 

On connaît le récit d 'Edrisi sur quelques habitants de Lisbonne, 
q u i , se confiant à l'Océan, s'avancèrent au lo in vers l'ouest et le m i d i . 
Ces hommes reçurent la désignation de magrour, mot arabe qu i s igni­
fie égaré; du temps d 'Edrisi , on montrai t encore la rue qu'ils habi­
taient2 . Massoudy fait un récit analogue, et il c i te , entre autres, un 
jeune homme de Cordoue, q u i , s'embarquant avec quelques personnes 
de son âge, visita des régions inconnues, et revint avec de grandes 
richesses. A l'époque où il parcourut l'Espagne, le nom de ce jeune 
homme était encore dans toutes les bouches1. 

Je vais exposer les opinions d'Albateny, de Massoudy et d'autres 
géographes arabes. II ne faut pas que le lecteur s'attende à trouver 
toujours des récits nets et précis, tels qu'en fait maintenant un navi­
gateur qu i vient de faire le tour de la Nouvelle-Hollande, ou q u i s'est 
rapproché de quelques degrés de plus de l 'un des pôles. Ce que je 
dis i c i , s'applique aux Grecs et aux Romains, aussi bien qu'aux Arabes, 
aussi bien qu'à nos pères, tant que le génie audacieux des navigateurs 
des xvc et xvie siècles n'eut pas forcé les dernières barrières. J'ai d i t 
pourquoi il ne nous est pas parvenu de globes terrestres des géo­
graphes de l 'antiquité. Qu'on se représente un moment, pa r l a pensée, 
le nombre immense des systèmes auxquels ont donné l i eu les écrits 
des géographes grecs et romains, sans compter ceux q u i viendront 
après nous. Assurément, si ces (auteurs avaient mis plus de précision 
dans leurs exposés, rembarras ne serait pas si grand. C'est une chose 
pénible à d i re , mais q u i , je pense, ne sera contestée par personne. 

1 II s'agit probablement du premier livre 
de la Géographie de Ptoiémèe, chap. ix et x. 

5 Traduction française d'Edrisi, t. I. 

p. 200 et 201 ; t. I l , p. 26, et ci-après, 
p. 264. 

3 Morondj-aldzeheb, t. I, fol. 5o. 
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Pour les parties du monde dont les anciens n'avaient qu'une connais* 
sance insuffisante, la carte q u i accompagne le texte de Ptolémée ne 
pourrait conduire à elle seule à ce qu'on l i t dans le texte, de même 
que ce qu'on l i t dans le texte, séparé de la carte q u i y fait suite, 
conduirait plus d'une fois à de tout autres aperçus. Dans cette situa­
tion, que pouvaient faire les Arabes? Les traductions d'ouvrages grecs 
laites dans leur langue, étaient imparfaites. Il y a d'ailleurs, dans 
le système d'écriture des Arabes, un obstacle q u i s'opposera toujours 
à une reproduction à la fois exacte et complète de tout l ivre étranger 
qu i renferme beaucoup de noms propres l. C'est ce q u i fait que la 
traduction arabe de la géographie de Ptolémée n'a pas pu se conser­
ver. Beaucoup de noms de lieux mentionnés par Ptolémée n'avaient 
aucun intérêt pour les Arabes; d'ailleurs, comment attendre d'un 
copiste q u ' i l transcrivît fidèlement cette masse énorme de noms pro­
pres? Il y a une considération qu il ne faut pas perdre de vue : les an­
ciens Arabes, du moins les Arabes livrés à la vie nomade et ceux du 
Hedjaz, n'avaient pas d 'écr i ture; à quoi l 'écriture leur aura i t -e l le 
servi? Leurs poésies, l 'Alcoran lui-même, l u r en t , dans l 'or ig ine , un i ­
quement destinés à être retenus dans la mémoire des hommes. Ce ne 
fut qu 'un peu avant Mahomet que l 'écriture actuelle s'établit à la 
Mekke : elle parut suffire à tous les besoins; plus t a rd , l 'orgueil na­
tional empêcha d'adopter un autre système moins imparfai t . 

Voici un passage emprunté aux Prolégomènes des Tables astrono­
miques d'Albateny : ce passage était destiné à servir de commentaire 
au catalogue des principales villes du monde, annexé, suivant l'usage, 
aux tables. J'ai d i t que les Tables d'Albateny furent composées vers le 
commencement du xe siècle de notre ère; c'est l'exposé géographique 
le p lus ancien que j ' a ie trouvé chez les Arabes; s i , à cette circonstance, 
on j o i n t le rang éminent qu'Alhateny a occupé dans la science, on 
comprendra l ' importance que j'attache à ce témoignage. Les tables 
d'Albateny furent traduites en l a t i n , au moyen âge, par Platon de 
T i v o l i ; cette traduction existe manuscrite dans nos bibliothèques J . 

] Pag. CVI. — 2 Man. latins de la Bibliothèque nationale, ne 7266. 
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De plus, il en a été publié une édit ion à Bologne, en 1645; mais elle est 
tellement défectueuse, que, dans le pr incipe, il me fut impossible d'en 
faire usage; enfin, j 'obt ins le passage textuel, t iré de l'exemplaire de 
la bibliothèque de l 'Escurial1 . Ce texte me permit de reconnaître un 
précis que Massoudy a fait du passage dans son Moroudj-aldzeheb'2; 

je pus, dès lors , rétablir les doctrines d'Albateny, qui sont fondées sur 
les doctrines grecques. 

Du reste, on trouvera le texte du passage à la fin du volume, parmi 
les additions et corrections, et il sera l ibre à chacun de le soumettre à 
un nouvel examen. Ce passage correspond aux pages 2 3 et suivantes de 
l 'édition impr imée , et aux folios 53 et suivants de la copie manuscrite: 

« Quant aux lieux de la terre qu i sont connus et aux pays habités, 
considérés dans le sens de la longitude et de la la t i tude, je les dispo­
serai d'après l 'ordre établi par Ptolémée, ordre qu i a été suivi par 
d'autres auteurs anciens; c'est à savoir que la terre est ronde, que son 
centre est au mi l i eu de l'espace et que l'éther l 'entoure de tout côté; 
en comparaison de l 'orbite que décrivent les constellations de la ligne 
zodiacale, elle offre, pour la petitesse, l'apparence d'un po in t 3 . 

« A l'égard de la partie du monde qu i est habitée, les anciens l'ont 
fait commencer aux îles habitées, au nombre de six, q u i portent le 
nom d'îles Eternelles, et q u i sont situées dans l'océan Occidental ; ils 
en ont placé la f in à l 'extrémité des provinces de la Chine. Cette dis­
tance a été estimée douze heures. En effet, Ton a reconnu que le soleil , 
au moment où il se couche à l 'extrémité des provinces de la Chine, 
commence à se lever sur la première des îles situées dans l'Océan ou 
mer Occidentale; et quand il se couche sur ces îles, il commence à se 
lever sur l 'extrémité des provinces de la Chine. La distance équivaut 
à la moit ié de la circonférence de la terre, et forme la longueur de la 
partie habitée du monde que l 'on connaî t ; sa valeur en milles est de 
treize mi l le c inq cents, en comptant d'après le mi l l e dont on se servit 

1 Casiri, t. I, p. 34 a et suiv. Je suis re­
devable de cejte communication à M. Pas-
cual de Gayangos. 

2 Tom.I,foi . 34 v. 
5 Comparez le Traité d'Alfergâny, p. 13 

et suiv. et p. 3o du texte. 
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dans la mesure de la terre '. Les anciens s'occupèrent aussi de fixer la 
largeur de la terre, et ils reconnurent que la partie du monde q u i est 
habitée s'étend, à pa r t i r de l'équateur, du côté du no rd , jusqu'à l 'île 
de Tulé , qui est une dépendance de la Bretagne, là où le j o u r le plus 
long est de v ingt heures2. 

« On a di t que la l igne équinoxiale est, en ce q u i concerne la terre, 
coupée de l'est à l'ouest, entre l 'Inde et l 'Abyssinie, dans une île si­
tuée en cet endroi t , au sud de l 'équateur: cette île se rencontre l à , et 
forme la séparation du n o r d et du m i d i . La ligne q u i coupe la l igne 
équinoxiale, du nord au m i d i , se trouve à égale distance des îles situées 
dans l'océan Occidental et de l 'extrémité des provinces de la Chine. 
Là est ce qu'on appelle la coupole de la terre ; c'est là que les deux 
cercles se coupent réciproquement3 . 

« La distance qu i sépare la ligne équinoxiale de l 'île de Tu l é est 
d 'environ soixante degrés, ce q u i forme le sixième de la circonférence 
de la terre. Si on mul t ip l ie ce sixième, q u i représente la lat i tude, par 
la moit ié , q u i représente la longi tude , la partie habitée du monde q u i 
se trouve au nord de l'équateur, équivaudra à la moit ié du sixième de 
la surface du globe, c'est-à-dire à un douzième. 

« On a déterminé l'étendue de la mer de ITnde, et l 'on a d i t que sa 
longueur de l'ouest à l'est, depuis les l imites de l 'Abyssinie jusqu'à 
celles de l ' ïnde, était de hu i t mi l l e mil les , et sa largeur de deux mi l l e 
sept cents mil les. Cette mer est censée dépasser l 'île où les nuits sont 
égales au j o u r (la coupole de la ter re) , et s'étendre du côté du m i d i , à 
une distance de mi l le neuf cents milles 4. Elle donne naissance à un golfe 

2 Sous le soixantième degré de latitude. 
3 Voilà la plus ancienne mention que je 

connaisse du déplacement de la base du 
méridien de la coupole d'Arin. (Voy. ci-
devant, p. CCXLVI.) 

4 Mille neuf cents milles, à raison de 
soixante et quinze milles par degré, donnaient 
un peu plus de vingt-cinq degrés. Voilà un 
des motifs qui me font croire qu'Albateny 
n'a pas admis le système de Ptolémée, rela-

1 La version latine, imprimée et manus­
crite, porte trois mille cinq cents milles; 
mais le nombre de treize mille cinq cents 
milles est la bonne leçon; car il se trouve 
aussi dans le Moroudj - aldzcheb, de Mas-
soudy. Ainsi Albateny donne à la circonfé­
rence de la terre vingt sept mille milles, ce 
qui fait soixante et quinze milles le degré; 
mais il ne fait pas connaître sur quelle au­
torité il s'appuyait. 
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sur la côte de l'Abyssinie, auprès du paysdeBerbera, d'où le golfe a reçu 
le nom de Berbery. La longueur de ce golfe est de cinq cents milles, et 
la largeur de sa route est de cent milles1. Un autre golfe s'avance du 
côté du territoire d'Ela, et porte le nom de mer de Colzom ; sa lon­
gueur est de mille quatre cents milles, et la largeur de sa route, 
partie qui porte le nom de mer Verte2, est de deux cents milles; pour 
sa largeur, dans le principe, elle est de sept cents milles3. Un troisième 
golfe s'avance vers le pays de Farès, d'où il a été nommé le golfe Per-
sique; on l'appelle aussi la mer de Bassora; sa longueur est de mille 
quatre cents milles; sa largeur, dans le principe, est de cinq cents milles; 
pour la largeur de sa route, elle est de cent cinquante milles*. Les 
deux golfes, je veux dire le golfe d'Ela et celui du Farès, enferment le 
Hedjaz et le Yémen, et la distance qui les sépare est de mille cinq 
cents milles. La mer indienne, à l'endroit où elle est dans sa plus grande 
étendue, donne naissance à un quatrième golfe, qui s'avance jusqu'à 
l'extrémité de l'Inde et qui porte le nom de canal Vert; sa longueur 
est de mille cinq cents milles. 

« La mer Orientale, prise en masse, je veux dire la mer de l'Inde et 
celle de la Chine, renferme mille trois cent soixante et dix îles habi­
tées et non habitées. Une de ces îles est placée à l'extrémité de la mer 
Orientale, non loin de la Chine : c'est l'île de Taprobane, autrement 
appelée Sérendyb. Elle a trois mille milles de tour; sa situation est 
en face de l'Inde, du côté de l'est; on y remarque de grandes mon­
tagnes et de nombreuses rivières, d'où l'on tire le rubis rouge5 et la 

tivement à la prolongation du continent afri­
cain du côté de l'est. 

1 Ci-après, p. 3o. 
2 En grec, mer • ' ' 

sigifiant poireau. Ci-après, p. 2 7 et 211. 
3 Ci-après, p. 28. Quelques géographes 

arabes, à l'exemple d'Hérodote, comprennent 
la mer Rouge dans la mer Erythrée. Sur 
l'opinion d'Hérodote, voyez le volume pu­
blié par M. Lettonne, sous le titre de Frag-

ments des poèmes géographiques, Paris, 1840, 
p. 288. 

4 Ci-après, p. 27. 
5 Les écrivains arabes distinguent des ru­

bis de différentes couleurs. Voyez le témoi­
gnage du marchand Soleyman (Relation 
des voyages des Arabes, 1.1, p. 6), ainsi que 
celui de Massoudy (Moroudj-aldzeheb, t . 1 , 
fol. 47), et un autre témoignage cité par 
M. Dulaurier ( Journal asiatique d'août 1846, 
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pierre qui est couleur de ciel l . Autour de cette île sont cinquante-neuf 
îles, qui renferment un grand nombre de villes et de villages. 

«Quant à l'océan Occidental, appelé aussi la mer Environnante, 
on n'en connaît que les côtes ouest et nord, depuis l'extrémité de 
i'Abyssinie jusque dans la Bretagne2. C'est une mer où les navires ne 
peuvent naviguer3. Les six îles qui se trouvent dans l'océan Occiden­
tal sont en face de I'Abyssinie; elles sont habitées, et on les nomme 
aussi îles des Bienheureux4. 

« Il y a une autre île en face de l'Andalous; elle est appelée Gadira5. 
Sa situation est auprès du cariai qui sort de l'Océan, et qui , à son or i ­
gine, a une largeur de sept milles. Cet endroit est placé entre l'Andalous 
etThanger; on le nomme 6. Pour le canal, il conduit dans la 
mer de Roum (la Méditerranée). 

« L'océan Occidental renferme aussi, du côté du nord, les îles de la 
Bretagne au nombre de douze. Ensuite, il dépasse les pays habités, et 
personne ne connaît ce qu'il devient ni ce qu'il renferme. 

«Pour la mer de Roum et d'Egypte, elle prend naissance au canal 
qui sort de l'océan Occidental, auprès de l'île nommée Gadira, en face 
de l'Andalous, et se prolonge à l'est jusqu'à Tyr et à Sidon. Sa lon­
gueur est de cinq mille milles, et sa largeur, en certains endroits, de 
six cents milles, en quelques-uns de sept cents, et en d'autres, de 

p. i47)« Cette distinction existe encore, et 
tous les voyageurs qui se connaissaient en 
joaillerie, et qui sont allés sur les lieux, en 
font mention. (Voyez, entre autres, Sonne-
rat, Paris, 1806 , t. I I I , p. 33 et suiv.) C'est 
donc mal à propos que M. Quatremère a 
critiqué ma traduction de ce passage de la 
Relation de Soleyman. (Journal des Savants, 
septembre 1846,p. 519.) 

1 On se sert ordinairement de l'expression  
(Voy. la Relation des Voyages, t. I I , 

p. 7 du texte.) Ce mot répond au terme  
dont se sert Cosmas. (Édition de 

Montfaucon, Collectio Patram, t. I I , p. 33 7.) 

2 Voilà un second passage qui me fait 
penser qu'Albateny n'avait pas suivi le sys­
tème de Ptolémée. D'après l u i , ce me sem­
ble, l'Afrique, au sud de l'Abyssinie, tour­
nait à l'ouest et se dirigeait vers l'océan 
Atlantique. C'était aussi l'opinion d'Alby-
rouny et d'Aboulféda, ci-après, p. iô et 
24. 

3 Ci-devant, p. ccxxiv et CCLV. 
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huit cents. Elle donne naissance à un golfe qui se dirige vers le nord, 
dans le voisinage de Rome; sa longueur est de cinq cents milles; on 
le nomme Adriatique1. Un deuxième golfe est formé par la mer qui 
baigne le pays de Narbonne; celui-ci a deux cents milles de long2. La 
mer de Roum, prise en masse, renferme cent soixante-deux îles ha­
bitées; les cinq principales sont : l'ile de Corse, qui a deux cents milles 
de tour; celle de Sardaigne, qui en a trois cents; celle de Cypre, qui 
en a trois cent cinquante; celle de Sicile, qui en a cinq cents; enfin, 
celle de Crète, qui a trois cents milles. 

« La mer de Nytas (le Pont-Euxin ) s'étend depuis la Lazique jusqu'à 
Constantinople la Grande; sa longueur est de mille soixante milles, 
et sa largeur de trois cents milles. Dans cette mer, débouche le fleuve 
appelé Tanaïs, qui vient du côté du nord et qui traverse le lac appelé 
Méotide. Ce bassin, bien que qualifié du nom de lac, est une mer con­
sidérable; car il a trois cents milles de Test à l'ouest, et sa largeur est 
de cent milles3. Un bras de .la mer de Nytas se détache, sous forme 
de rivière, vers Constantinople, et se décharge dans la mer d'Egypte; 
la largeur de ce bras, devant Constantinople, est d'environ trois milles 
constantinopolitains. 

« La mer de Djordjan, autrement appelée mer de la Porte (mer de 
Derbend et mer Caspienne), a en longueur, de l'ouest à l'est, huit 
cents milles, et six cents milles de large. On y remarque deux îles en 
lace de la ville de Djordjan 4. Ces deux îles étaient jadis habitées. 

« Voilà le tableau des lieux habités de la partie de la mer terrestre 
qui est connue5. Dieu sait le mieux ce qu'il faut en penser. Pour la 
terre, elle a été divisée en trois parties. La première partie commence 
à la mer Verte6, du côté du nord, au canal qui sort de la mer de Nytas 

4 Ci-après, p. 42 et suiv. 
5 Albateny fait allusion à la croyance à 

certaines terres dont il a été parlé ci-de­
vant, p. CCLXXX et suiv. 

6 II faut probablement lire la mer Occi­
dentale, ou plutôt Albateny confond en­
semble la mer Verte, qui baigne la côte 

1 En grec khplzs. (Voy. le récit d'AbouI-
féda, ci-après, p. 37.) 

2 Cest le golfe du Lion. (Voy. ci-après, 
p. 37 et 262. 

' Il manque ici dans le texte quelques 
mots qui sont rétablis à Taide de la version 
latine et du texte de Massoudy. 
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(le Pont-Euxin) pour se rendre dans la grande mer (la Méditerranée), 
et au lac Méotide jusqu'à la mer de Nytas1. Les limites de cette partie 
du monde sont donc, à l'ouest et au nord, la mer Occidentale, autre­
ment nommée l'Océan;, au midi , la mer d'Egypte et de Roum; à 
l'orient, le Tanaïs et le lac Méotide. On donne à cette région, qui a la 
forme d'une île (ou presqu'île) le nom d'Europe. 

« La deuxième partie de la terre s'étend du côté du mid i , depuis la 
mer d'Egypte jusqu'à la mer d'Abyssinie. Ses limites sont: à l'ouest, 
la mer Verte (l'océan Atlantique); au nord, la mer d'Egypte et de 
Roum; à l'est, Alarysch, et au sud, la mer d'Abyssinie. Elle porte le 
nom de Libye 2. 

«Quant à la troisième partie, elle comprend tout ce qui reste de la 
portion du globe qui est habitée, jusqu'aux extrémités delà terre. Ses 
limites sont : à l'ouest le Tanaïs, la rivière (qui se dirige vers Constan-
tinople), le canal, Alarysch et Ela; au midi, la mer du Yémen et de 
l'Inde; à l'est, l'extrémité de la Chine du côté de l'orient, et la Chine 
elle-même. Cette région a reçu le nom de Grande Asie. 

« Ces trois parties renferment les climats, les*empires et les diverses 
villes habitées. Le reste du monde, qu'il soit habité ou qu'il ne le soit 
pas, forme les onze douzièmes. Quant au douzième, qui contient 
la partie habitée connue de nous, et qui commence à l'équateur, il 
renferme des mers et des terres désertes. Quelqu'un demandera peut-
être si les onze autres douzièmes portent des plantes et des animaux, 
en un mot, s'ils sont habités. On peut répondre par l'analogie et 
d'après le bon sens. La partie habitée de la terre qui est à notre por­
tée, ne dépasse pas les limites que nous avons indiquées; quant à la 
partie qui se trouve au delà, personne n'est venu nous en donner des 

méridionale de l'Afrique et l'océan Atlan­
tique. 

1 Paul-Orose (édition de Havercamp, 
p. 11 et 29 ) donne à la Méditerranée le 
nom de Mare magnum. Il serait possible, 
cependant, que l'auteur voulût parler de la 

mer du Nord, et dans ce cas il s'agirait 
ici d'un canal qui conduisait de la mer du 
Nord dans la mer Noire. Il est parlé ci-après 
de ce prétendu canal. 

2 L'Afrique est appelée par les Grecs 
XiGùr}. 
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nouvelles. Mais la raison et une présomption fondée sur l ' induction 
conduisent à un résultat q u i ne sera pas contesté par les gens instruits; 
c'est que le soleil, la lune et les étoiles, en se montrant à nous, et en 
se mouvant de manière à être tantôt près et tantôt l o i n , produisent 
l'été et l 'hiver, et favorisent les plantes, les animaux, la culture et les 
objets que chacun de nous peut voir de ses yeux. Or, si le soleil et les 
étoiles se montrent sur les divers lieux du globe, comme sur nos 
propres pays, on peut croire que là aussi se trouvent des plantes et 
des animaux, ainsi que des mers et des montagnes, absolument comme 
chez nous. Cela ne peut être différemment. 

« La valeur d 'un degré en mil les , d'après le mi l l e dont nous avons 
parlé, est d'environ soixante-cinq mil les 1 . C'est la distance de deux 
journées à peu près. Dieu sait ce q u i en est. 

« La longitude des villes et leur lati tude ont été déterminées dans 
le l ivre de la figure de la terre2 . La longitude est la distance des l ieux, 
de l'ouest à l'est; on la fait par t i r des îles habitées qu i se trouvent 
dans l'océan Occidental, et on la fait marcher vers l 'Orient , suivant ce 
qu i a été observé relativement au moment où ont l ieu les éclipses 
de lune, éclipses q u i , pour certaines vil les, ont l i eu p lu tô t que pour 
d'autres. On a reconnu de même que le mi l i eu du j ou r , pour cer­
taines vi l les , précède le mi l i eu du j o u r pour toute autre vi l le située 
à l'ouest, et cela d'après certaines portions de temps comptées sur 
l'équateur. En effet, la quantité de ces temps est la quantité du temps 
qu i s'est écoulé entre le moment de l'éclipsé pour deux villes différentes. 
A cet égard, l 'on a tenu compte, d'une manière au moins approxima­
tive, des récits des voyageurs. 

« Quant à la lat i tude des vi l les , c'est la position du soleil pour un 
l ieu quelconque, au moment où le soleil passe au méridien. On dé­
termine, par le procédé q u i a été exposé ci-devant, félongation et la 
proximité du soleil, par rapport au point qu i est au zénit des têtes3; 

1 On a vu précédemment que, d'après le 
nombre de vingt-sept mille milles donné par 
Albateny à la circonférence de la terre, le 

degré devrait valoir soixante et quinze milles. 
2 Ci-devant, p. XLIII et XLV. 
3 Page 14 de la version latine imprimée. 

00 
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par là on connaît la distance d'un lieu quelconque par rapport à la 
ligne équinoxiale, et cette distance se compte du midi au nord. Ainsi, 
pour chaque ville, on marque par approximation la distance à l'égard 
des îles Eternelles, et c'est la longitude; on marque aussi la distance à 
i'égard de l'équateur, et c'est la latitude. 

«Nous avons reproduit tout cela d'après l'ordre que nous avons 
trouvé dans le livre de la figure de la terre. Nous avons également 
indiqué les moyennes positions des villes et des pays connus, en 
leur attribuant une place à part, comme l'a fait Ptoléméel. Le nombre 
de ces lieux s'élève à quatre-vingt-quatorze. On remarque, dans ce livre 
(le livre de la figure de la terre), des erreurs dans les longitudes et les 
latitudes. Nous reproduisons tout ce que le lecteur aura besoin de con­
naître, à cet égard, dans les chapitres qui suivent. » 

Arrêtons-nous un moment sur certaines expressions de ce précieux 
fragment de l'antiquité arabe. Sous le khalifat d'Almamoun, en même 
temps qu'on traça un nouvel état du ciel, on traça aussi un nouvel état 
de la terre. Le dernier traité, qui reçut le titre de Livre de la figure de la 
terre, ne nous était point parvenu, et rien n'avait pu , jusqu'ici, nous 
en donner une idée ; Albateny annonce qu'il avait pris le Livre de la 
figure de la terre pour base de son travail, et que, sauf quelques erreurs 
de détail, il en avait reproduit les résultats. Une circonstance impor­
tante à rappeler, c'est que le Livre de la figure de la terre n'était pas 
une simple description géographique. Il était accompagné de cartes, et 
Massoudy, qui avait eu occasion de comparer ces cartes avec celles de 
Marin de Tyr et de Ptolémée, affirme quelles étaient de beaucoup 
supérieures. 

Les résultats de ce témoignage, en tant qu'ils nous intéressent ic i , 
me paraissent évidents. 

D'une part, on adopta, pour la configuration de l'Afrique, le sys­
tème d'Eratosthène et de Strabon; on l'adopta même, pour le sud-est 
de l'Asie, du moins à en juger par le peu de mots dits par Albateny 

1 II s'agit ici d'un catalogue de lieux annexé aux tables. 
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sur la position de l ' île de Ceylan. D'autre pa r t , on donna un nouveau 
crédit à l 'opinion de Ptolémée, relativement à la longueur de cent 
quatre-vingts degrés attribuée à la terre habitée, et Ton fit rentrer 
dans cette l imi t e les portions de la carte d'Ératosthène et de Strabon 
q u i en sortaient. 

Voi là l'idée q u i m'a d i r igé , en traçant la carte que l 'on voi t i c i 1 . H 
ne faut pas la juger dans les détails; i c i les détails me paraissent i n ­
différents; dans tous les cas, en l'absence de témoignages plus déve­
loppés, il y aurait eu du danger à se p iquer d'une grande précision. Il 
y a cependant un p o i n t dont je ne puis me dispenser de parler : c'est 
la prétendue communicat ion , soit de la mer Caspienne, soit de la mer 
Noire, avec l'océan Septentrional, communicat ion, qu'Hérodote, du 
moins pour la mer Caspienne, semblait avoir à jamais réduite au 
néant, et q u i fut remise en crédit par Eratosthène et Strabon. 11 va en 
être question à propos des opinions géographiques de Massoudy, q u i , 
dans sa jeunesse, a pu avoir des rapports personnels avec Albateny. 

On sait que Massoudy passa la plus grande partie de sa vie à par­
cour i r le monde de l 'orient à l 'occident et du nord au m i d i . On sait 
de plus qu ' i l ne resta étranger à aucune des questions q u i s'agitaient 
de son temps. II importe donc de savoir ce q u ' i l a pensé. Dans les 
matières q u i nous occupent, Massoudy avait pris pour base les écrits 
des Grecs et des Romains, dont les traductions s'étaient fort multipliées 
de son temps; mais ces écrits sont quelquefois opposés entre eux, et plus 
d'une fois Massoudy du t être embarrassé : j ' a i essayé de rendre sensible 
sa manière devoi r dans la planche c i - jointe 2 . En voici le commentaire: 

Massoudy partage l 'opinion d'Albateny sur l'existence de mers et de 
terres en dehors du continent que l 'on connaissait de son temps3 ; c'est 
ce qu ' indiquent les traits marqués sur la carte, au m i d i de l 'Afrique 
et de l'Asie. II at tr ibue également à ce continent la moit ié de la c i r ­
conférence d 'un grand cercle, c'est-à-dire, une longueur de cent 
quatre-vingts degrés. Il d i t successivement que Ptolémée avait estimé 
cette circonférence à vingt-quatre mi l le mil les , et que, sous A l m a m o u n , 

1 PlancheI, n° î . — 2 Ibid. n° 2. — 3 Ci-devant, p. CCLXXXI. 
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elle fut trouvée de vingt mi l le cent soixante milles. En même temps, il rap­
porte, sans observation, l 'opinion d'Albateny, q u i fixait ce nombre àvingt-
sept mille mil les; mais ces divergences ne sont qu'une affaire de détail. 

Du temps de Massoudy, on se préoccupait à la fois de savoir si la 
mer Caspienne communiqua i t avec l'Océan, si la mer Caspienne et la 
mer Noire communiquaient ensemble; enfin, si ce n'était pas la mer 
Noire q u i versait à la fois ses eaux dans le canal de Constantinople et 
dans la mer du Nord . L'idée fondamentale d'une si singulière recherche 
remontait encore à l 'antiquité. Plus d'un mythologue et plus d'un poëte 
avaient fait passer successivement les Argonautes et leur flotte d'une 
mer à l 'autre, avec la meme facilité qu'i ls les faisaient aller de la 
mer Egée dans la mer Noire. On se rendra un compte plus exact de la 
discussion q u i va suivre, en jetant d'abord les yeux sur la planche I I e 

représentant le planisphère d'Alestakhry et d 'Ibn-Haucal ; on y verra 
un bras de mer q u i met en communication la mer du Nord et la mer 
Noire. D 'un autre côté, sur le planisphère qu i accompagne le traité 
d ' Ibn-Alouardy, on a tracé un canal qu i se rend directement de la mer 
Méditerranée dans la mer du Nord , à travers le mer Noire, q u i disparaît 
presque en entier; en même temps, un autre canal se rend du premier 
dans la mer Caspienne. 

Voic i le récit d 'Abou-Zeyd, q u i écrivait vers l'an 920 de notre ère, 
et qu i avait été en rapports personnels avec Massoudy1. Abou-Zeyd, 
q u i n'était pas au courant des questions jadis débattues chez les Grecs 
et les Romains, commence ainsi : « On raconte en ce moment un fait 
dont nos ancêtres n'avaient aucune idée. Personne, jusqu' ici , n'avait 
supposé que la mer q u i baigne la Chine et l ' Inde était en communi ­
cation avec la mer de Syrie; une pareille chose eût paru incroyable 
jusqu'à ces derniers temps. » II poursuit en ces termes : « Nous avons 
entendu dire qu'on vient de trouver dans la mer Méditerranée des 
pièces d'un navire arabe q u i se composait de parties cousues ensemble. 
Ce navire s'était brisé avec son équipage ; les vagues l'avaient mis en 
pièces, et les vents, par l'entremise des vagues, avaient poussé ses 

1 Relation des voyages des Arabes et des Persans, 1 .1 , p. 90 et suiv. 
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débris dans la mer Caspienne. De là, les débris avaient été jetés dans 
le canal de Constantinople, d'où ils étaient arrivés dans la mer de 
Roum et la mer de Syrie. Ce fait montre que la mer tourne la Chine, 
les îles de Syla, le pays des Turks et des Khozars ; ensuite, elle se jette 
dans le canal de Constantinople, et communique avec la mer de Syrie. 
En effet, il n'y a que les navires de Syraf dont les pièces s'oient cou­
sues ensemble; les navires de Syrie et du pays de Roum sont assemblés 
avec des clous et non avec des cordes. » 

On ne peut pas être plus afïirmatif. Voici un autre fait rapporté par 
Abou-Zeyd, et relatif à l'ambre, qu'il supposait être un produit exclusif 
des mers orientales : « On nous a raconté, de plus, qu'il a été trouvé de 
l'ambre dans la mer de Syrie. C'est une des choses qui paraissent in­
croyables, et dont on ne connaissait pas autrefois d'exemple. Pour que 
ce qu'on a raconté à cet égard fût vrai, il faudrait que l'ambre dont 
on parle fût arrivé dans la mer de Syrie par la mer Rouge; mais le 
Dieu très-haut n'a-t-il pas dit qu'il avait élevé une barrière entre les 
deux mers (isthme de Suez) ? Si donc le récit qu'on fait est vrai, il 
faut supposer que l'ambre trouvé dans la Méditerranée fait parue de 
l'ambre que la mer de l'Inde jette dans les autres mers, de manière 
que cet ambre, allant d'une mer à l'autre, sera arrivé jusque dans la 
mer de Syrie. » 

Massoudy, qui avait parcouru les côtes méridionales de la mer Cas­
pienne, n'avait garde d'oublier cette question. Massoudy a été persuadé 
que la mer Caspienne n'était en communication avec aucune autre 
mer ; mais il a mis la mer Noire en communication avec la mer du 
Nord. En même temps, il a supposé qu'un bras du Volga venait se 
décharger dans le Palus-Méotide, de manière qu'on pouvait se rendre 
ainsi par eau de la mer Caspienne dans la mer Noire. On voit que 
c'est l'opinion qui a été marquée sur la carte d'Ibn-Alouardy, surtout 
si, comme la chose est probable, ce qu'on serait d'abord tenté de 
prendre sur la carte pour un bras de mer, n'est qu'un l i t de rivière. 
Quant aux débris du navire arabe et à l'ambre dont parle Abou-Zeyd, 
Massoudy leur fait faire le tour de l'Asie et de l'Europe, et les fait 
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arr iver dans la mer Méditerranée par le dét roi t de Gibraltar. Pour 
l 'ambre, la chose était fort s imple , vu qu 'on en recueillait sur les 
côtes de l'Espagne et du Portugal 1 ; Massoudy ajoute que c'est l 'ambre 
dont on se servait de son temps en Egypte. 

Massoudy admet l'existence du Tanaïs, q u ' i l fait sortir à la fois d 'un 
grand lac situé du côté du N o r d , et de sources provenant de l ieux 
montagneux. I l a t t r ibue au f leuve une longueur d'environ trois cent 
soixante parasanges. Un fait que Massoudy ne pouvait ignorer a accru 
la confusion. Le D o n , dans un certain endroi t , se rapproche du Volga, 
ce q u i a plusieurs fois suggéré l'idée de mettre les deux fleuves en 
communicat ion l ' un avec l 'autre2 . Massoudy paraît avoir fait com­
mun ique r à la fois la mer Noire et la mer Caspienne, par un bras du 
Volga, q u i se mêlait avec le D o n , et par le Kouban , q u i reçoit les 
eaux de laMani tza . De plus , j ' a i supposé sur la car te ,qu ' i l avaitmis le 
lac d'où sort un des affluents du Tanaïs en rapport avec la mer du Nord. 

L 'or ig ine de l 'opinion de Massoudy sur l 'embouchure d 'un bras du 
Volga dans le Palus-Méotide remonte probablement à un passage de 
la Géographie de Ptolémée, q u i semble avoir cette signification3 . Quoi 
qu ' i l en soit, l ' op in ion de Massoudy fut adoptée par Ibn-Haucal , par 
Édris i et par une foule d'autres auteurs. 

Je dois ajouter que Massoudy faisait f in i r le monde habité à une 
petite distance au no rd de la mer Noire et de la mer Caspienne. Les 
contrées q u i ont servi longtemps de centre au vaste empire de la 
Russie, étaient alors occupées par les Russes, les Bulgares, q u i avaient 
fondé une puissante pr incipauté auprès du confluent du Volga avec 
la K a m a \ et q u i de plus s'étaient rendus maîtres des rives du Da-

1 Ci-après, p. 242. 
2 Ci-après, p. 326. L'espace compris entre 

les deux fleuves est appelé par les Russes 

du n o m de Perevoloka ou portage; en effet, 

les Cosaques étaient dans l'usage de t raîner 

leurs barques au-dessus, pour passer d 'un 

fleuve à l 'autre. Les Cosaques faisaient deux 

fois par an le trajet , le p r in t emps en al lant 

du D o n au Volga, et l 'automne pour reve­

n i r d'au delà du Volga à leurs villages situés 

le l ong du D o n . (Recueil des notices et extraits, 

t . X I , 2 e par t . p . 3 5 3 , Mémoire d e M . Hase.) 
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nube, enfin par les Khozars, qui occupaient les bouches du Volga. 
A Tégard des pays situés à Test du Volga, jusqu'au lac d'Aral et au 
Yaxarte, ils étaient au pouvoir d'un peuple de race turke, appelé du 
nom de Gozzes. 

Le roi des Khozars, sous le khalifat de Haroun-al-Raschyd, avait 
embrassé le judaïsme, et, dès ce moment, les juifs de toutes les par­
ties du monde avaient afflué dans ses états. Mais la religion musul­
mane était tolérée chez les Khozars, et les musulmans y étaient nom­
breux ; c'étaient eux qui, sous le nom de Larsyé, composaient la force 
armée1. Les barques qui montaient et descendaient sans cesse le Volga 
et ses affluents, facilitaient les relations commerciales entre les Khozars 
et les tribus du nord. Ces barques s'avançaient jusque sur la mer Cas­
pienne. Mais le roi des Khozars n'avait pas de flotte proprement dite. 
Pour les Russes, Massoudy part de l'idée qu'ils étaient confinés auprès 
du Palus-Méotide. Il parle du reste de leurs audacieuses expéditions, non-
seulement sur les côtes de la mer Noire, mais sur celles de la mer Cas­
pienne et de la Méditerranée. De son temps, la mer Noire était appelée 
indifféremment mer des Russes et des Bulgares. On lu i donnait même 
le nom de mer des Khozars, ordinairement réservé à la mer Caspienne, 
à cause de l'ascendant que cette nation avait longtemps exercé dans 
ces régions2. Le même motif avait fait donner au Volga le nom de fleuve 
des Khozars, de même que le Don avait reçu celui de fleuve des Russes. 

Maintenant, je vais rapporter les principaux d'entre les passages des 
écrits de Massoudy d'après lesquels j 'ai cru pouvoir interpréter son 
opinion. 

Massoudy s'exprime ainsi : « Plusieurs personnes ont cru A tort que 
la mer des Khozars était en communication avec le Palus-Méotide. Au­
cune personne, parmi les marchands qui ont voyagé dans le pays des 
Khozars ou qui ont navigué sur les mers Méotide et Nytas, pour se 
rendre dans le pays des Russes et des Borgars, n'a dit que la mer des 
Khozars communiquât avec aucune autre, et qu'on pût y arriver par 
eau autrement que par le fleuve des Khozars. La plupart des écrivains 

1 Ci-après, p. 3o1. — 2 Ibid. p. 288. 
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anciens et modernes q u i ont traité des mers, ont prétendu que le 
canal de Constantinople traversant la Méotide, communiquai t avec la 
mer des Khozars. J'ignore comment cette idée leur est venue, si c'est 
par voie d'observation directe, ou par voie de raisonnement et par i n ­
duction. Peut-être ils ont confondu les Khozars avec les Russes et les 
peuples q u i habitent auprès d'eux sur les bords de la mer Méotide. 
Pour m o i , je me suis embarqué à Aboskoun, sur la mer des Khozars, 
et je me suis rendu sur les côtes du Thabarestan et dans les contrées 
voisines. Chaque marchand et chaque patron de navire que j ' a i ren­
contré dans ces parages, et q u i paraissait avoir la moindre not ion géo­
graphique, je l 'ai questionné à ce sujet. Tous se sont accordés à dire 
qu ' i l n'existait pas d'entrée par eau dans la mer Caspienne, si ce n'est 
par l 'embouchure de l ' I t i l 1 . » 

Massoudy affirme positivement qu 'un bras du Volga se jette dans 
le Palus-Méotide : «La vi l le d ' I t i l , capitale des Khozars, se compose, 
d i t - i l , de trois parties, q u i sont séparées par un grand fleuve; ce fleuve 
vient des pays les plus éloignés des Turks ; il s'en détache un bras q u i 
se dir ige vers le pays des Borgars, et q u i se jette dans la mer Méotide2 . » 
Quelques pages plus l o i n , Massoudy s'exprime ainsi : « Dans les parties 
supérieures du fleuve des Khozars, une décharge va communiquer 
avec un canal q u i se jette dans la mer de Nytas, autrement appelée 
mer des Russes; en effet, les Russes naviguent seuls sur cette m e r ; 
ils sont établis sur une partie de ses côtes. Les Russes forment un grand 
peuple, q u i ne dépend d'aucun ro i ni d'aucune l o i (étrangère). Leurs 
marchands pénètrent jusqu'auprès du ro i des Borgars. La vi l le capi­
tale des Borgars est située sur la côte du Palus-Méotide, etc.3. » 

1 Moroudj aldzeheb, t. I, fol. 53. Ce pas­
sage a été rapporté, mais d'une manière 
peu exacte, par Reiske, dans ses notes sur 
la Chronique d'Aboulféda, t. I I , p. 762. 
(Voyez aussi M. Fraehn, Ibn-Fozlan's Be-
richte, p. 62.) 

2 Moroudj-aldzeheb, t. I, fol. 79. 
1 Ibid. fol. 80 v. De plus, on lit dans le 

Ketab-allanbyh (fol. 45.) : «Quelques per­
sonnes ne font qu'une de la mer de Nytas et 
du Palus-Méotide. En outre, comme la mer 
de Nytas communique avec la mer Cas­
pienne, par un canal et des lits de rivière, 
quelques géographes n'ont fait qu'une de ces 
trois mers. Mais c'est une erreur. » 
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Enfin Massoudy, rapportant une expédition faite par les Russes dans 
la mer Caspienne, expédition qui eut lieu vers Tan 914 de J. C.1, s'ex­
prime en ces termes : a Postérieurement à l'an 3oo (912 de J. C ) , 
environ cinq cents navires, montes chacun par cent hommes, se pré­
sentèrent à l'entrée du canal de Nytas, qui est en communication avec 
la mer Caspienne. Les Russes trouvèrent en cet endroit (le lieu le 
plus rapproché entre le Don et le Volga) des troupes du roi des Kho­
zars chargées de repousser les agressions venues de ce côté, soit par 
eau, soit par terre. En effet, les Turks nomades, appelés Gozzes, 
campent l'hiver près du fleuve, et quand le fleuve est gelé, ils passeni 
sur la glace avec leurs chevaux et dévastent la contrée. Le roi des 
Khozars est quelquefois obligé de marcher en personne pour re­
pousser les Gozzes. L'été, au contraire, le pays n'a rien à craindre, 
vu que les agresseurs trouvent le passage impossible. 

Quand les Russes arrivèrent en présence des troupes khozares, ils 
firent demander au roi la permission de descendre le fleuve, disant 
qu'ils voulaient aller piller les côtes de la mer Caspienne, et offrant de 
remettre la moitié du butin. Le roi ayant donné son consentement, 
ils entrèrent dans le canal, passèrent devant la ville d ' I t i l , et péné­
trèrent dans la mer Caspienne. Le Guilan, le Dilem, le Thabarestan, 
Aboskoun (ville que Massoudy avait visitée), les côtes de Bakou, la 
province d'Ardebyl, à trois journées dans les terres, furent en proie 
aux ravages des Russes. Les hommes furent massacrés, les femmes et 
les enfants furent faits esclaves. On eut d'autant plus à souffrir de cette 
invasion, qu'il n'y avait pas d'exemple d'une chose semblable, et qu'on 
n'avait pris aucune précaution. En effet, jusque-là, il n'avait navigué 
sur cette mer que des bâtiments marchands et des bateaux de pêche. 
En ce qui concerne le roi des Khozars, ce prince n'avait pas de nia-

1 M. Fraehn publia en 1828, dans le 
Journal asiatique de décembre, p. àbo et 
suiv. une note sur l'époque de cette expé­
dition. La question a été reprise par M. E. 
Kunik, dans le Bulletin de l'Académie im­

périale de Saint-Pétersbourg, sous la date 
du 18 décembre i846, p. 191 et suiv. (Voy. 
aussi le Journal asiatique de novembre, 
18^7, P- 4 ° 2 et suiv. mémoire de M. De-
frémery ). 
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r i n e ; autrement les habitants des pays musulmans n'auraient j o u i 
d'aucune sécurité dans ces parages. 

« Les Russes avaient pr is position dans quelques îles situées aux en­
virons de Bakou. Le séjour des Russes, dans ces parages, dura plusieurs 
mois. Quand ils eurent fait un b u t i n suffisant, ils reprirent leur course 
vers l 'embouchure du fleuve des Khozars, et remirent au roi la part 
q u i l u i avait été promise. Mais les troupes royales q u i professaient 
l ' islamisme, et les autres musulmans du pays, avaient vu avec douleur 
une expédition dirigée contre leurs coreligionnaires; ils p r i ren t les 
armes et, descendant le fleuve, ils se portèrent contre les Russes. A 
leur approche, ceux-ci m i r e n t p ied à terre. Les musulmans étaient au 
nombre d'environ quinze m i l l e hommes à cheval. Le combat dura 
trois j o u r s ; D ieu v i n t au secours de l ' islamisme, et les Russes furent 
tués ou noyés. C inq mi l le hommes, q u i avaient échappé au désastre, 
se rembarquèrent et se portèrent du côté des Berthas (qui occupaient 
un des affluents du Volga1) . Ceux q u i pénétrèrent sur le terr i toire des 
Borgars musulmans, tombèrent sous le glaive. J'ai, ajoute Massoudy, 
rapporté ce réci t , pour montrer le peu de fondement de l ' op in ion 
d'après laquelle la mer Caspienne communiquera i t avec le Palus-Méo-
tide. Si cette communicat ion avait existé, c'est par là que les Russes 
se seraient in t rodui ts dans la mer Caspienne, sans avoir besoin de 
demander le passage aux Khozars. C'est une op in ion universellement 
reçue sur ces côtes que la mer Caspienne est sans communication 
avec une autre mer ; or cette mer est de peu d'étendue et on en con­
naît toutes les côtes2. » 

Il me reste à prouver que Massoudy a c ru à l'existence d 'un canal 
q u i se rendait de la mer du Nord dans la mer Noire. Massoudy s'ex­
pr ime a ins i : «Des pirates, antérieurement à l 'an 3oo (912 de J. C ) , 
firent des descentes sur les côtes d'Espagne, en venant par l'Océan. 
Ces pirates, qu'on appelle madjous3, traversèrent un canal dérivé de 

1 Ci-après, p. 3o3. 
2 Moroudjaldzeheb, 1.1, fol. 81. Le texte 

de ce passage a été rapporté, avec quelques 

variantes, par M. Fraehn. (Ibn-Fozlan's Be 
richte, p. 242 et suiv.) 

3 Sur cette expression, voyez mon vo-
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FOcéan, mais différent des colonnes d'Hercule. Je pense que ce canal 

communique avec le Palus-Méotide et la mer de Nytas, et q u ' i l s'agit 

i c i des Russes, vu que les Russes naviguent seuls dans ces parages1. » 

Massoudy, q u i avait visité en personne l'Espagne, répète ce qu ' i l 

avait entendu d i r e 2 . Les hommes du N o r d , pour se rendre en Angle­

terre , en France et sur les côtes d'Espagne, avaient eu à f ranchir le 

Sund. Massoudy, qu i n'avait aucune idée de la configuration de la 

mer Balt ique, q u i même regardait ces régions comme inhabitables, 

fut amené à dire qu'apparemment le canal en question traversait l 'em­

pi re russe du no rd au m i d i . Si quelques savants se sont autorisés de ce 

passage pour dire que , dans l 'opinion de Massoudy, les Russes étaient 

des Normands, ils ont commis une grave er reur 3 . Massoudy, comme 

je l 'ai d i t , était persuadé que le monde habitable f in i t un peu au no rd 

de la mer Noi re ; suivant l u i , au delà des pays des Russes, il n 'y avait 

que des déserts. Entendant dire que des hommes à moit ié barbares 

étaient arrivés par le nord sur les côtes d'Espagne, il dut croire que 

c'étaient des Russes, et, pour être conséquent, il fit venir ces hommes 

des bords du Palus-Méotide dans la Ba l t ique , à travers un canal 

imaginaire. 

Massoudy reprend en ces termes : « On a trouvé naguère aux en­

virons de l'île de Crète des débris de navires en bois de Sadj (teck), 

et dont les planches étaient cousues ensemble au moyen d'une filasse 

de cocotier ; or les navires ainsi disposés sont ceux q u i naviguent dans 

la mer Orientale ; les bâtiments de la mer de Roum sont fixés avec des 

clous. On ne peut expliquer ce fait qu'en disant que la mer q u i baigne 

la côte de Chine et les îles de Sy la , se prolonge vers le nord-ouest 

et que, tournant le pays des T u r k s , elle va se j o ind re à l'Océan4. » 

lettre a été publiée par Buxtorf, dans son 
livre du Kosri ; mais personne n'avait com­
pris le passage relatif à la communication 
de la mer du Nord avec la mer Noire. 

3 Ci-après, p. 296. 
4 Moroadjaldzeheb, t. I, fol. 71 . 

lume sur les Invasions des Sarrasins en 
France, p. 244, et ci-après, p. 266 et 314. 

1 Moroudj-aldzeheb, t. I , p . 71. 
2 La même opinion est exprimée dans la 

lettre qu'un j u i f d'Espagne, nommé Chas-
daï, au service du khalife de Cordoue, écri­
vit , vers l'an 958, au roi des Khozars. Cette 
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La manière dont s'exprime Massoudy prouve qu ' i l croyait le canal 

en question assez large pour que des navires y passassent en s aidant 

de la rame; mais il était l o in d'admettre l'existence d'un bras de mer, 

tel que le ferait supposer la carte d 'Alestakliry, et où un navire marche­

rait par le seul effet de la marée. C'est pour cela qu'au l ieu de faire 

voyager les débris du navire et l 'ambre par ce canal, il aima mieux 

leur faire faire le tour de l 'Europe. 

Voilà ce que j 'avais à dire sur l 'opin ion de Massoudy relativement 

à la mer Noire et à la mer Caspienne. Massoudy fait de plus un cer­

tain nombre de remarques intéressantes. Le ro i des Bulgares avait 

embrassé l'islamisme vers l'an 312 (924 de J. C ) , et son fils s'était 

acquitté du pèlerinage de la Mekke. Ce prince faisait des invasions sur 

les terres de l 'empire de Constantinople, accompagné de cinquante 

m i l l e cavaliers et au delà, et il étendait ses ravages jusqu'aux pays des 

Romains et des Francs. Du pays des Bulgares à Constantinople, il y 

avait environ deux mois de marche, à travers des terres cultivées et des 

déserts. L 'an 3 i 2 , les musulmans (de Syrie et de Mésopotamie) ayant 

attaqué l'île de Candie, les Bulgares v inren t se jo ind re aux musulmans1 . 

Massoudy a recuei l l i des renseignements exacts sur la Géorgie. II 

fait mention des provinces du Samtzkhé2 et de Gour ié 3 dans l ' Ime-

re th , ainsi que de Sabarathiaho 4. A cette occasion, il donne les noms 

des princes chrétiens q u i régnaient de son temps dans ces contrées. 

Édris i a changé Gourié en Khozaryé, et cette erreur a été répétée par 

d'autres auteurs5. 

Du temps de Massoudy, les Grecs donnaient aux contrées qu i 

étaient restées soumises à leur autorité le nom de Romanie6, par op­

posit ion aux portions de la Syrie et de la Mésopotamie q u i se t rou­

vaient au pouvoir de l ' islamisme, et qu'on appelait du nom de Sourya. 

De leur côté, les Persans comprenaient l ' Irac, la Mésopotamie et la 

1 Moroudj-aldzeheb, t. I, fol. 80 v., fol. 
141 r. et Journal asiatique de mai 1847, 
p. 437. (Mémoire de M. Defrémery). 5 Ci-après, p. 288. 

6 Ci-après, p. 276. 
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Syrie sous la dénomination générale de Sourestan ou pays de Sour, 
du nom des Souriens, qui étaient les Chaldéens, appelés par les Arabes 
Nabathéens1. 

Massoudy donne à l'Oxus le nom de fleuve de Kalif ou K a l i b \ du 
nom d'un bourg bâti sur "ses rives, à dix-huit milles de Balkh3 . A 
l'occasion de la ville de Bokhara, il fait mention du mur qui , encore 
à présent, entoure son territoire, et qui était destiné à défendre la 
ville contre les agressions des nomades4. 

On trouve chez Massoudy la première mention du lac Aral, qu'il 
appelle lac deDjordjanyé, du nom delà ville deDjordjanyé,bâtie dans 
le voisinage. Suivant l u i , ce lac a quarante journées de long sur autant 
de large ; plusieurs canaux se rendaient de ce lac dans la mer Cas­
pienne5. 

Suivant Massoudy, le Volga était la voie d'un commerce très-actii ; 
des navires, venus par la mer Caspienne, remontaient le fleuve jusque 
dans le pays des Bolgars et des Berthas ; ensuite, ils descendaient et se 
répandaient sur les côtes de la mer Caspienne. Ces navires, à leur re­
tour, apportaient surtout des peaux de renards noirs et d'autres four­
rures, qui étaient recherchées partout. Massoudy fait une mention par­
ticulière des relations commerciales qui existaient entre les peuples 
riverains du Volga et ceux du Kharizm ; le même fait avait lieu deux 
cents ans après, d'après le rapport d'Abou-Hamid al-Andaloussy. 
Existait-il à cette époque quelque communication entre la mer Cas­
pienne et l'Oxus6? 

3 M. Khanikoff place ce bourg sur la 
route de Balkh à Bokhara. (Bokhara, its 
umir and its people, Londres, 1845, in-8°). 

4 Ketabaltanbyh, fol. 44. 
5 Ibid. Dans le Moroadj-aldzeheb, t. I, 

fol. 41, Massoudy donne au lac d'Aral un 
mois de marche en long et en large. L'Oxus, 

arrivé dans le Kharizm, se partageait en un 
grand nombre de canaux; le reste se déchar­
geait dans le lac, au-dessous de Kharizm, 
auprès de Djordjanyé. Le lac recevait, de 
plus, les eaux du fleuve de Fergana (le 
Yaxarte), et les navires qui naviguaient sur 
ce fleuve s'avançaient jusque sur le lac. 
( Voy. ci-après, p, 55.) 

6 Le passage de Massoudy a été publié 
par M. Silveslre de Sacy, dans le deuxième 
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Massoudy eut occasion, dans le cours de ses voyages, de faire d'autres 
remarques fort curieuses. Par exemple, il trouva les moulins à vent 
établis dans les sables du Sedjestan, sur les frontières occidentales de 
l ' Inde 1 . Les moulins à vent paraissent n'avoir été connus en Europe 
qu'après la première croisade, et le témoignage de Massoudy est p r o ­
bablement le plus ancien q u i existe à cet égard. 

J'aurai à revenir sur Massoudy, au sujet de l ' Inde, du Th ibe t , de 
la Tar ta r ie , de la Cli ine et de la Malaisie; pour le moment , je me bor­
nerai à examiner ce q u ' i l a d i t sur la configuration de l 'Afrique et des 
régions voisines. 

A l'exemple de quelques géographes de l ' an t iqui té 2 , Massoudy com­
prend sous la dénominat ion de mer Habaschy ou mer abyssinienne, 
les mers de l 'Arabie , de l ' Inde et de la Malaisie. « I l n'existe pas, d i t -
i l , dans la partie du monde q u i est habitée, une mer plus grande que 
la mer Habaschy. Elle s'étend le long de l'équateur, à pa r t i r des contrées 
les plus reculées du pays des Abyssins du côté de l'ouest, jusqu'à 
l 'extrémité de la Chine à l'est. Sa longueur, d'après les personnes q u i 
se sont occupées de matières semblables, est de hu i t mil le mi l l e s ; sa 
largeur, du sud au n o r d , est de deux mi l l e sept cents mil les , o u , 
suivant quelques-uns, de dix-neuf cents milles. Tel le est l 'opin ion émise 
par Ptolémée et d'autres écrivains q u i ont précédé et suivi ce savant. 
Les plus récents de ceux d'entre les musulmans q u i ont professé cette 
manière de voir, ont été Yacoub, fils d'Ishac Alkendy, dans le traité 
qu ' i l a composé sur les mers, les marées, etc. et son disciple A h m e d , fils 
d 'A l thayyb , dans son traité des avantages qu'on retire des montagnes 
et des rivières. Ptolémée a prolongé la mer Habaschy j u squ aux l imites 
de la terre habitée ; suivant l u i , elle est bornée par une terre inconnue. 
Quelques auteurs ont prétendu qu'elle avait une longueur de quatre 
mi l le c inq cents parasanges sur autant de large; leur op in ion est réfutée 

volume de sa Chrestomathie.p. 17 et suiv. 
La question que je soulève ici a été disculée 
par M. le baron Alexandre de Humbold, à 
propos du voyage, que l'anglais Jenkinson 

fit au xvie siècle, par une voie analogue. 
(Asie centrale, tora. I I , pag. 226 et suiv.) 

1 Morondj-aldzeheh, t. I, fol. 93. 
2 Vol. de M. Letronne,déjà cité, p. 3o3. 
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par l 'opinion rapportée en premier l i eu . Il y a, d'ailleurs, une considé­

rat ion q u i s'y oppose; c'est que quatre mi l le c inq cents parasanges fe­

raient d ix -hu i t mi l l e milles, à raison de quatre milles par parasange, 

en donnant au mi l l e trois m i l l e coudées; alors cette mer occuperait à elle 

seule les trois quarts de la surface du globe, ce qu i est impossible1 . » 

Ce passage n'est pas assez explicite pour nous fixer tout à fait sur 

l 'opin ion de Massoudy. Nul le par t , Massoudy ne s'exprime d'une ma­

nière entièrement nette à cet égard. Néanmoins, il me paraît que l 'opi­

nion de Massoudy a été celle d'Eratosthène et de Strabon. Ibn-Haucal , 

q u i a adopté la manière de voir de Ptolémée, s'exprime bien différem­

ment. Voic i quelques nouveaux témoignages. 

Massoudy donne à l'océan Atlantique le nom de mer Verte téné­

breuse2, et semble admettre une communicat ion quelconque entre l 'o­

céan Atlant ique et la mer de l ' Inde. On demandera peut-être pourquo i , 

si Massoudy admettait cette communica t ion , i l ne l u i est pas venu , non 

plus qu'à A b o u - Z e i d , l'idée de faire faire le tour de l 'Afrique aux dé­

bris du navire cousu avec des fibres de cocotier, qu'on trouva dans la 

mer Méditerranée. Je répondrai que la raison q u i arrêta Massoudy, est 

la même q u i l'empêcha de faire passer ce navire par le canal q u i , suivant 

l u i , se rendait de la mer du N o r d dans la mer Noire. Le continent 

africain et la terre inconnue q u i le bornai t au m i d i étaient séparés, en 

certains endroits, par un canal étroi t où l 'on ne pouvait s'engager sans 

danger. Je renvoie au témoignage d 'A lby rouny , q u i , dans certaines 

phrases, reprodui t les propres expressions de Massoudy 3. 

Suivant Massoudy, la mer des Zendj et des Abyssins se trouve à 

droite de la mer de l ' Inde , b ien que les eaux des deux mers commu­

niquent ensemble'1. La même remarque a été faite par Abou-Zeid 5 . 

Or ic i le sens ne peut pas être douteux. Soleyman et Abou-Zeid, dont 

le point de départ est le golfe Persique, commencent par conduire le 

1 Ketab-altanbyh, fol. 36. 
2 Moroudj-aldzeheb, t . 1 , fol. 53. 
5 Ci-après, p. 15 et 24, et Moroudj, foi. 

46. Voy. aussi le traité d'Albyrouny (man. 

arab. anc. fonds, n° 584], fol. 35 et suiv. 
4 Morondj-aldzeheb, t . 1 , fol. 166. 
5 Relation des Voyages, 1.1, p. 14o et suiv. 
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Un bras se détachait de la partie supérieure du N i l et allait se jeter 
dans la mer1 . Ce bras servait de séparation au pays des Abyssins et à 
celui des Zendj. Sans ce canal et sans les plaines de sables q u i couvrent 
la contrée, les Zendj se seraient emparés du terr i toire des Abyssins, 
tant ils étaient nombreux et entreprenants2. » Massoudy ajoute que 
les habitations des Zendj s'étendaient jusqu'à Sofala et aux îles Ouac-
Ouac, sur un espace d'environ sept cents parasanges en long et en 
large; cet espace consistait en champs, vallées, montagnes et lieux sa­
blonneux. Evidemment les Zendj, dont il est parlé i c i , sont les Gallas 
de nos jours . 

Le bras du N i l , q u i , suivant Massoudy, se détachait du N i l supé­
rieur pour aller se jeter sur la côte orientale d 'Afrique, répond au 
fleuve q u i , sur la p lupar t de nos cartes, coule au sud-est, et a son 
embouchure près de la vi l le de Magadoxo. Dans tout le moyen âge, on 
crut à la possibilité de détourner les eaux du N i l de ce côté, et , au 
xvi e siècle, quand les Portugais, maîtres de l ' Inde, se trouvèrent 
en hostilité avec l 'Egypte, ils manifestèrent l ' intent ion de rendre cette 
belle contrée à jamais inhabitable, en l u i enlevant le lleuve qu i l u i 
donne la v ie 3 . C'est probablement le bras q u i , sur la carte d ' Ibn -
Haucal, paraît se dir iger au sud-est. 

Massoudy fait un tableau effrayant de la mer de Berbera. Les 
marins avaient un terme part iculier pour désigner ses vagues ; ils les 
appelaient des vagues aveugles. Elles s'élevaient comme des mon­
tagnes, puis elles tombaient à des protondeurs incommensurables; à 
la différence des vagues des autres mers, elles ne se brisaient pas, elles 
ne jetaient pas d'écume, elles restaient compactes. Les marins q u i 
traversaient cette mer avaient à leur usage une chanson particulière4 . 

soudy donne à l'endroit où tes eaux étaient 
Je plus agitées le nom de Hafouny. Aboul-
féda a écrit Khafouny. Ce lieu paraît avoir 
été situé un peu au midi du cap Guardafui. 
(Comparez ci-après, p. 206, et le Voyage 
en Abyssinie, de Sait, traduction française, 
t. I , p. 120.) 

1 Ci-après, p. 45 et 56. Le plateau où 
se faisait la séparation des eaux porte la 
dénomination arabe de Macsam ou lieu du 
partage. 

2 Moroudj, t. I, fol. 4o, 41 et 167. 
3 Ci-après, p. 2o5, 227 et 233. 
4 Moroudj- aldzehel, t. I, fol. 45. Mas-



Le braà du N i l , qui , suivant Massoudy, se détachait du Nil supé­
rieur pour aller se jeter sur la côte orientale d'Afrique, répond au 
fleuve qui , sur la plupart de nos cartes, coule au sud-est, et a son 
embouchure près de la ville de Magadoxo. Dans tout le moyen âge, on 
crut à la possibilité de détourner les eaux du Nil de ce côté, et, au 
xvie sièfcle, quand les Portugais, maîtres dé l'Inde, se trouvèrent 
en hostilité avec l'Egypte, ils manifestèrent l'intention de rendre cette 
belle contrée à jamais inhabitable, en lui enlevant le fleuve qui lui 
donne la vie3. C'est probablement le bras qui , sur la carte d'Ibn-
Haucal, paraît se diriger au sud-est. 

Massoudy fait un tableau effrayant de la mer de Berbera. Les 
marins avaient un terme particulier pour désigner ses vagues ; ils les 
appelaient des vagues aveugles. Elles s'élevaient comme des mon­
tagnes, puis elles tombaient à des profondeurs incommensurables; à 
la différence des vagues des autres mers, elles ne se brisaient pas, elles 
ne jetaient pas d'écume, elles restaient compactes. Les marins qui 
traversaient cette mer avaient à leur usage une chanson particulière4. 

soudy donne à l'endroit où les eaux étaient 
le plus agitées le nom de Hafouny. Aboul-
féda a écrit Khafouny. Ce lieu paraît avoir 
été situé un peu au midi du cap Guardafui. 
(Comparez ci-après, p. 206, et le Voyage 
en Abyssinie, de Sait, traduction française, 
t. I , p. 120.) 

1 Ci-après, p. 45 et 56. Le plateau où 
se faisait la séparation des eaux porte la 
dénomination arabe de Macsam ou Heu du 
partage. 

2 Moroadj, t. I, fol. 4o, 41 et 167. 
3 Ci-après, p. 205,227 et 233. 
4 Moroudj-aldzeheb, t. I, fol. 45. Mas-



CCCVI INTRODUCTION, § I I I . 

Suivant Massoudy, la côte du pays des Zendj renferme un grand 

nombre d'îles. Il en cite une q u i était à une ou deux journées de la 

terre, et où il était allé deux fois. Les habitants étaient de race zendj. 

Vers Je mi l ieu du VIIIe siècle de notre ère, au moment de la lut te entre 

(es princes Ommiades et Abbassides, quelques musulmans s'emparèrent 

rie l ' i l e , et, réduisant les habitants à l'esclavage, ils les traitèrent, sui­

vant Massoudy, comme leurs coreligionnaires traitèrent les chrétiens 

de l'île de Crète 1. L 'autori té appartenait à des chefs q u i se la trans­

mettaient de père en fils ; Massoudy donne à ces chefs le nom de Cam-

halou, et l'île est appelée par l u i du même n o m 2 . A quel l ieu actuel 

répond cette île? Il est difficile de rien affirmer. Suivant Massoudy, 

le bras du N i l q u i se détachait du N i l supérieur, avait son embou­

chure dans les eaux de Cambalou, d'où l'on pourrai t indu i re que Cam-

balou se trouvait aux environs de Magadoxo ; mais il est possible 

qu'elle réponde à Madagascar. La position avancée de Madagascar vers 

le m i d i n'est pas une di f f icul té ; Massoudy fait ment ion de Sofala, qu i 

est encore plus éloigné, comme d'un pays où les Arabes de son temps 

allaient habituel lement; il vante son sol comme produisant en abon­

dance de l 'or et d'autres objets précieux3 . 

Âlbyrouny , parlant de la vi l le de Soumenat, située sur la côte du 

Guzarate, d i t qu'une des circonstances q u i avaient accru les richesses 

de ce sanctuaire des Indiens, c'est que ce port servait de point de re­

lâche aux navires q u i se rendaient de Sofala dans l ' Inde et en Chine \ 

On trouve, dans le Trai té d ' Ibn-Alouardy , un passage précieux sur le 

pays de Sofala5. 

« C'est, d i t l 'auteur, une vaste contrée q u i abonde en or, en grains 

1 Ci-après, p. 276. 
2 Moroudj-aldzehcb, l . I , fol. 4o, 45 et 172. 
3 Ibid. fol. 167. 
4 Fragments arabes et persans, relatifs à 

l'Inde, p. 112. 
5 Manuscrits arabes de la Bibliothèque 

nationale, ancien fonds, n° 588, fol. 44 v. 

M. Sait a donné une traduction de ce pas­
sage , dans son Voyage en Abyssinie. ( Tra­
duction française, t. I, p. 68 et suiv. ) Le 
mot arabe que M. Sait traduit par golfe, 
répond au bras du Nil dont il a été parlé, ef 
qui , suivant Massoudy, venait se décharger 
dans l'Océan. 
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et en diverses productions admirables. Les villes sont fort peuplées, et 

toutes sont situées à l 'embouchure d'une rivière. Les Zendj n'ont point 

de vaisseaux ; mais les marchands de l 'Oman viennent dans des navires 

acheter leurs enfants, qu'ils revendent ailleurs l. Le commerce des 

Zendj consiste en dents d'éléphant, en peaux de panthère et en soie. 

Ils ont des îles dans la mer, d'où ils t i rent les cauris, q u i leur servent 

de parure et de monnaie. Le territoire de Sofala renferme des mines 

de fer, que les indigènes exploitent, et dont ils vendent le p rodui t aux 

marchands de l ' Inde, q u i le payent cher, parce qu ' i l est plus du r et 

d'une meilleure trempe que celui de leur propre pays. Les Indiens 

pur i f ient ce fer et en font de l'acier, qu'ils transforment en lames, dont 

le tranchant ne s'émousse pas. Les indigènes en font aussi des épées 

et d'autres armes offensives. La product ion la plus remarquable de 

cette contrée est f o r natif , q u i se trouve en grains, du poids de deux 

ou trois mitscal ; et cependant les indigènes portent généralement des 

ornements de cuivre aux bras.» On verra, ci-après, qu'au xc siècle 

le commerce de Sofala ne s'arrêtait pas à la presqu'île de l ' Inde, mais 

qu ' i l s'étendait jusqu'aux îles de la Malaisie. 

Voici quelques remarques d 'Abou-Zeyd, au sujet des Zendj'2. «Le 

pays des Zendj est vaste. Les plantes q u i y croissent, telles que l edo r r a , 

q u i est la base de la nour r i tu re des habitants, la canne à sucre et les 

autres plantes y sont d'une couleur noire. Ce pays forme plusieurs 

royaumes en guerre les uns avec les autres; les rois ont à leur service 

des hommes q u i ont la narine percée, et dans cette narine un anneau 

a été passé; à l'anneau sont attachées des chaînes. En temps de guerre, 

ces hommes marchent à la tête des combattants; la chaîne est roulée 

autour de leur cou , et tous se font tuer à leur poste. » 

Les Zendj, à cette époque, étaient encore païens. Néanmoins Abou-

Zeyd s'exprime ainsi : « Des discours religieux sont prononcés devant 

1 Les Zendj, au ixe siècle de notre ère, 
composaient une partie considérable de 
l'armée des khalifes de Bagdad, et ces an- . 
riens esclaves furent même un moment sur 

le point de renverser le khalifat lui-même. 
'2 Relation des Voyages des Arabes et des 

Persans, t. I, p. 137 et suiv. 
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ce peuple; on ne trouverait chez aucune nation des prédicateurs aussi 
constants. H y a des hommes adonnés à la vie dévote, qui se couvrent 
de peaux de panthères ou de peaux de singes; ils ont un bâton à la 
main, et s'avancent vers les habitations. Les habitants se réunissent 
aussitôt; le dévot reste quelquefois tout un jour, jusqu'au soir, sur ses 
jambes, occupé à les prêcher et à les rappeler au souvenir de Dieu. 
H leur expose le sort qui a été éprouvé par ceux de leur nation qui 
sont morts. » Abou-Zeyd ajoute qu'on exportait de ce pays des pan­
thères dont la peau, mêlée de rouge et de blanc, était très-grande et 
très-large. 

On voit du reste que, dès cette époque, les Arabes jouaient, sur les 
côtes orientales de l'Afrique, à peu près le même rôle qu'au moment 
où les Portugais, conduits par Vasco de Gama, firent flotter, pour la 
première fois, l'étendard européen dans ces parages; et cependant la 
plupart des géographes arabes qui sont venus après Massoudy, pa­
raissent méconnaître cette situation. 

Le lieu le plus reculé vers ce côté, dont parle Massoudy, ce sont les 
îles Ouac-Ouac, sur lesquelles les auteurs arabes ont débité beaucoup 
de fables1. Albyrouny a rangé les îles d'Ouac-Ouac, qu'il réduit à une 
seule, au nombre des îles qu'il nomme Comayr, et il s'exprime ainsi : 
«L'île d'Ouac-Ouac n'a pas été, comme le croit le vulgaire, ainsi 
appelée à cause d'un arbre dont le fruit aurait la forme d'une tête 
humaine poussant un c r i 2 . Comayr est le nom d'un peuple dont la 
couleur tire vers le blanc, qui est petit de taille, qui ressemble, pour 
la figure, aux Turks, qui professe la religion des Indiens et qui a les 
oreilles percées3. Parmi les habitants de l'île Ouac-Ouac, il y en a 
qui ont le teint noir; les hommes y sont plus recherchés que les 

1 Cazouyny, Monuments des pays, édition 
de M. Wustenfeld, p. 21. Fragments d'Ibn-
Alouardy, publiés par M. Tornberg, p. 70. 
Cazouyny dit qu'on allait dans les îles Ouac-
Ouac en se guidant par les étoiles. Cela 
prouve que ces îles se trouvaient à quelque 

distance du continent; de plus, cela explique 
les fables débitées à leur sujet. 

2 Ce cri est ouac ouac. 
3 C'est-à-dire, qui porte un anneau à l'o­

reille. 
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femmes1. On exporte de chez eux l'ébène noir, mot qui sert à désigner 
la moelle d'un arbre dont on a ôté l'enveloppe2, » 

Suivant Massoudy, les navires de Syraf et de l'Oman, qui du golfe 
Persique se rendaient à l'île de Cambalou, à Sofala et aux fies Ouac-
Ouac, traversaient la mer deBerbera. Ces navires semblent avoir longé 
la côte méridionale de l' Arabie jusqu'auprès du détroit de Bab-el'-Man-
deb, après quoi, ils tournaient au midi. Voilà ce qui m'a fait dire qu'au 
temps de Massoudy, les Arabes des mers orientales ne connaissaient 
pas la boussole. S'ils avaient connu la boussole, ils se seraient dispensés 
de faire ce détour3. L'île de Socotora, qui était voisine de la côte, fut 
connue des Grecs et des Romains. Il ne vint pas aux Arabes l'idée 
d'aller vérifier l'existence de l'île de la coupole de la terre, parce que 
les moyens dont on pouvait disposer alors ne leur permettaient pas 
de s'éloigner du continent. 

Les écrits de Massoudy abondent en remarques intéressantes sur 
l'Inde, la Malaisie, etc. j ' y reviendrai plus tard. Je vais parler des 
théories géographiques d'Ibn-Haucal, qui sont les mêmes que celles 
d'Alestakhry. 

Ibn-Haucal, pour les contrées du nord de l'Europe, s'en est tenu à 
ce qu'avait dit Massoudy. Suivant l u i , la mer Caspienne n'avait pas de 
communication avec une autre mer. On pouvait, d i t - i l , faire par terre 
le tour de cette mer, sans être arrêté par aucun obstacle, excepté par 
quelques lits de rivières 4. La mer Noire communiquait avec la mer 
du Nord par un canal qui , à en juger par la carte, serait un bras de 
mer. D'après cela, et d'après les propres expressions d'Ibn-Haucal, 
l'Europe n'était plus qu'une île à laquelle l'auteur donne l'épithète de 
grande terre5; les Slaves occupaient la rive occidentale du canal. En­
fin, un bras du Volga allait se jeter dans le Palus-Méotide. La carte 

1 Le sens de ces paroles est exprimé 
d'une manière plus claire par Édrisi, t.I, 
de la traduction française, p. 69. 

2 Fragm.arabes et persans sur l'Inde,p. 124. 

3 Ci-devant, p. ccvi. 
4 Pages 9 et 187 du manuscrit de Paris. 
5 Ibid. p. 10, 92 et 96. 
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n'indique pas ce bras; mais il en est parlé dans le texte1. En ce qui 
concerne l'opinion d'Alestakhry, j ' a i donné dans ce volume un long 
extrait de son récit2. 

A l'égard de l'Afrique, Ibn-rïaucal tient un tout autre langage que 
Massoudy, et il se déclare franchement pour le système de Ptolémée. 
Suivant l u i , la côte d'Afrique, qui est à la hauteur de la mer Rouge, 
tourne à l'est et se prolonge en face de l'Arabie, de la Perse, de l'Inde 
et de la Chine3. La carte reproduite ici suffit d'ailleurs pour lever 
toute incertitude. 

Ibn-Haucal donne le nom de Roum, qui est une altération du nom 
glorieux des Romains, à tous les pays chrétiens depuis l'océan Atlan­
tique jusqu'à la Chine4. 

Je passe à Edrisi. On a déjà beaucoup écrit sur les doctrines d'E-
drisi; la carte annexée à ce volume suffit pour indiquer les points prin­
cipaux de ces doctrines, les seuls dont nous ayons à nous occuper ici. 
D'ailleurs, dans les notes qui accompagnent ma traduction, je dis-

] Page 187 du manuscrit de Paris. On 
sait que les contrées baignées par Je Volga 
inférieur reçurent, au XIIIC siècle, le nom 
de Kaptchac ou plutôt Kiptchac; mais ce 
qu'on ne sait pas aussi bien, c'est qu'à la 
fin du xive siècle, le nom de Kaptchac 
était quelquefois remplacé par celui de 
Togmac. Le savant M. Quatremère a nié 
cette confusion, dans ses notes sur l'his­
toire des Mongols, par Raschid-Eddin, p. G8. 
Mais il existe quelques témoignages d'Abd-
Alrazzac, qui me paraissent prouver que 
M. Quatremère a été dans l'erreur. Abd-
Alrazzac, racontant les événements de l'an­
née 793 de l'hégire (1391 de J. C ) , dit , au 
sujet de l'entrée des troupes de Tamerlan 
dans le Kaptchac, qu'elles se mirent à faire 
la guerre aux Togmacs. Les soldats de Ta­
merlan, après leur victoire, chantaient un 
vers dans lequel ils disaient qu'ils avaient 

été vainqueurs des Togmacs. Plus bas, le 
même historien rapporte que l'on composa, 
sur la victoire de Tamerlan, un chrono­
gramme où l'on disait que ce prince avait 
brisé l'armée des Togmacs à coups de mas­
sues de fer. ( Voyez le Mémoire de M. Char 
inoy sur l'expédition de Tamerlan dans le 
cœur de la Russie, Mémoires de l'Académie 
de Saint-Pétersbourg, année 1836, t. III, 
p. 245, 258, 267 et 268.) 

2 Ci-après, p. 297 et suiv. 
3 Pages 12, 26, 29. 
4 Pages 8 et 10. Sur la carte reproduite 

i c i , on remarque au nord du golfe Persiquc 
un trait qui semble ne se rapporter à rien. 
C'est probablement une représentation gros 
sière du cours du Tigre et de l'Euphrate, 
qui , sur une copie précédente, s'était dé­
tachée de la feuille, et que le copiste a mise 
hors de sa place. 
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cute diverses questions de détail. Je me bornerai donc à quelques 

remarques. 

Édrisi a adopté, pour l 'Af r ique , le système de Ptolémée. A l'exemple 

de Massoudy et d 'Ibn-Haucal, il a entièrement isolé la mer Caspienne. 

Il s'est séparé d'eux en rejetant le prétendu canal qu i se rendai t de la 

mer du Nord à la mer Noi re ; mais, à leur exemple, il a fait décharger 

un bras du Volga dans le Palus-Méotide 1. La dernière opin ion s'est 

maintenue chez la p lupar t des écrivains arabes postérieurs. On l i t , 

dans l'ouvrage de Schems-Eddin de Damas, ce passage, q u i est un 

reflet du récit de Massoudy : « Les Russes occupent quelques îles dans 

Je Palus-Méotide, et possèdent des navires de guerre avec lesquels ils 

attaquent les Khozars. Ils entrent dans le pays des Khozars par un 

canal q u i , de l ' I t i l , se décharge dans le Palus-Méotide. Quand i ls sont 

arrivés devant le bras pr inc ipa l ( le Volga) , ils se détournent vers un 

autre bras q u i les conduit à la mer Caspienne; de là ils étendent leurs 

ravages-'. » 

On remarque sur la carte générale d 'Edr i s i , au nord-est de l 'Asie, 

le nom d'Yadjoudj et de Madjoudj ou de Gog et de Magog. Ce n o m , 

q u i se rattache à celui de Doul-Carnaïn, est mentionné dans l 'Alcoran , 

et i l n'est guère de traité géographique musulman où il n'en soit point 

parlé3 ; quant à celui de Doul-Carnaïn, ou possesseur des deux cornes, 

il se trouve aussi dans l 'Alcoran, et quelques commentateurs l 'ont con­

fondu avec Alexandre le Grand , tel que se le représentent les Or i en ­

taux. En effet, aux yeux des Arabes, des Persans et des T u r k s , le héros 

macédonien ne conqui t pas seulement l 'empire de Darius et la vallée 

de l ' Indus; l ' I nde , la Chine , tout l 'univers, depuis les colonnes d'Her­

cule jusqu'au Japon, pl ièrent sous ses efforts. Dieu est censé parler 

a ins i : «Nous affermîmes la puissance de Doul-Carnaïn sur la terre, 

et nous l u i donnâmes les moyens d 'accomplir tout ce qu ' i l désirait. Il 

suivit une route et marcha jusqu'à ce q u ' i l fut arrivé au l ieu où le 

nationale, ancien fonds, n° 581, loi . 138 v. 
3 Voy. ei-devant, p. LVI. 

1 Ci-dessous, p. 290 et 3o6. 
2 Manuscrit arabe de la Bibliothèque 
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soleil se couche; il vit le soleil se coucher dans une eau boueuse. II 
pri t une autre route et marcha jusqu'à l'endroit où le soleil se lève; 
le soleil se levait sur un peuple auquel nous n'avons rien donné pour 
le garantir de l'ardeur de ses rayons. Doul-Carnaïn se mit de nou­
veau en chemin, et marcha jusqu'à ce qu'il arrivât à l'endroit qui sé­
pare les deux chaînes de montagnes; au pied de ces deux chaînes ha­
bitait un peuple avec lequel il était presque impossible de s'entendre. 
Ce peuple lui dit : « O Doul-Carnaïn, nous sommes continuellement 
« exposés aux brigandages des peuples Yadjoudj et Madjoudj. Pouvons-
« nous, moyennant salaire, te solliciter d'élever une barrière entre nos 
« ennemis et nous? » Doul-Carnaïn répondit: « La puissance dont Dieu 
« m'a investi est pour moi la récompense la plus précieuse. Aidez-moi 
«seulement avec zèle, et j'élèverai une barrière entre vous et eux. 
« Apportez-moi de grandes pièces de 1er, afin que je ferme le passage 
« entre les deux montagnes. » Puis il dit aux. travailleurs : « Soufflez le 
«feu, jusqu'à ce que le fer soit enflammé. » Il ajouta : « Apportez-moi 
« de l'airain fondu, afin que je le verse dessus1. » 

Mahomet raconte ensuite comment les peuples de Yadjoudj et de 
Madjoudj ne purent ni escalader le nouveau mur, tant il était élevé, 
ni le percer, tant il était solide. Il ajoute que ce mur était l'œuvre de 
la miséricorde divine pour nous qui avions tout à redouter de ce 
peuple méchant. Cependant, ajoute-t-il, lorsque l'heure sera venue, 
c'est-à-dire lorsque ce monde fragile sera près de finir, le formidable 
rempart tombera en poussière. Alors le passage sera ouvert de nou­
veau, et les peuples de Yadjoudj et de Madjoudj, qu'une si longue 
attente aura rendus plus féroces, donneront un libre cours à leur 
haine2. 

Les deux montagnes dont il est parlé dans l'Alcoran désignent la 
chaîne du Caucase qui , de tout temps, a servi de barrière aux barbares 
du nord, entre la mer Noire et la mer Caspienne. Cette chaîne s'ouvre 
en quelques endroits, notamment vers le milieu, et donne encore 

1 Alcoran, xviii, 82 et suiv. — 2 lbid. xxi, 95. 
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aujourd 'hui passage à la route qu i mène de Téflis à Mosdok1 . Le 

peuple q u i habitait au m i d i de la chaîne, et auquel il était presque 

impossible de se faire entendre, n'est pas autre que l'agrégation de 

peuples divers établis au pied du Caucase, pa rmi lesquels les Arabes 

ont prétendu compter jusqu'à trois cents langues2. Les noms de Yad­

joud j et de Madjoudj , q u i sont une altération de Gog et de Magog 

cités dans ia B i b l e , s'appliquent aux Scythes, aux Sarmates, aux 

Huns, en un mot aux nations q u i , de temps immémor ia l , ont fui les 

frimas du Nord pour venir prendre la place des nations amollies du 

M i d i . La barrière formidable élevée par Doul-Carnaïn, rappelle les 

travaux gigantesques des rois persans de la dynastie des Sassanides3. 

Enf in , l 'apparit ion des peuples de Yadjoudj et de Madjoudj , vers la 

fin des temps, est un des signes du désordre épouvantable q u i mar­

quera la fin du monde. 

Quelques musulmans croient que les peuples de Yadjoudj et de 

Madjoudj , impatients de satisfaire leur rage, ne cessent pas de tenir 

les yeux fixés sur le rempart de Doul-Carnaïn. Aussi, de tout temps, le 

vulgaire s'est préoccupé de la question de savoir où se trouvait ce rem­

part, et quelle était au juste cette race maudite. La première idée qu i 

vint aux musulmans, et c'était sans doute l'idée de Mahomet, fut celle 

que je viens d ' indiquer. Mais, dès la fin d u v i i e siècle de notre ère, 

lorsque les nomades de l 'Arabie eurent envahi l 'Arménie et la Géorgie, 

et franchi le Caucase, cette chaîne perdit la plus grande partie de son 

prestige, et les barbares q u i en occupaient le revers septentrional, ne 

présentèrent pas un aspect plus effrayant que certaines peuplades 

plus rapprochées. Il fal lut faire ce q u i avait déjà été fait chez les Grecs 

et les Romains pour des cas analogues; il fal lut rejeter plus loin le 

rempart et le peuple auquel il servait d'obstacle. Le m u r de Doul-Car­

naïn et le peuple de Yadjoudj et de Madjoudj furent relégués dans 

l 'Oural et l 'Altaï . Ce fut là qu'en l'année 844 de J. C. l ' interprète 

Sallam alla les chercher, par ordre du khalife de Bagdad. En effet, ce 

prince avait v u , une nu i t en songe, le rempart de Doul-Carnaïn tomber 
1 Ci-après, p. 287. — 2 Ibid. p. 93. — 3 Ibid. p. 94, 299 et 3oo. 
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en éclats, et le peuple de Yadjoudj et de Madjoudj s'apprêter à fran­
chir le passage. Voilà pourquoi il envoya Sallam, afin de s'assurer de 
l'état des choses. Il paraît que le khalife, honteux de sa faiblesse, se 
concerta avec Sallam pour pallier ses craintes passées et pour tranquil­
liser à l'avenir les musulmans; ou bien l'interprète, afin de se rendre 
important, imagina lui-même le récit qui circule sous son nom, et 
qui a été rapporté par Edrisi. Quoi qu'il en soit, Sallam raconta com­
ment, après des courses prolongées et les plus rudes fatigues, il était 
parvenu jusqu'au mur de Doul-Carnaïn. Il trouva le mur en bon état, 
et il s'assura que le peuple de Yadjoudj et de Madjoudj, quelque im­
patient qu'il fût de forcer la barrière, était maintenu à une distance 
respectable. Plus tard, le rempart de Yadjoudj et de Madjoudj fut re­
culé encore plus à l'orient et au nord. Chez quelques auteurs, il paraît 
s'être confondu avec la grande muraille de la Chine1. 

Alestakhry, Ibn-Haucal et Edrisi supposent que la terre était en-
1 Ci-après, p. 24. II a été parlé ci-de­

vant, p. cxix et cxx, du grand travail que 
M. Joniard a entrepris sur les cartes d'Edrisi, 
d'après le manuscrit de la Bibliothèque na­
tionale de Paris. Voici une note que le savant 
géographe a bien voulu me communiquer : 
« Conformément au vœu émis par la Société 
de géographie, lors de la publication de la 
traduction française du traité d'El-Edrisi, 
M. Jomard a fait graver une réduction des 
soixante-neuf caries du manuscrit, au quart 
de leur grandeur naturelle, de telle façon 
que les dix sections de chacun des climats 
pussent être réunies en une seule feuille, 
section à section, et climat à climat. Les 
noms des lieux, mers, rivières, monta­
gnes, etc. ne pouvant trouver place dans 
cette réduction (quoiqu'elle n'ait pas moins 
d'un mètre de longueur), on les a rem­
placés par autant de numéros qui ont leur 
explication dans un index complet joint à 
la carte. Les noms y sont écrits en carac­

tères arabes, et fidèlement reproduits, d'a­
près l'original, avec la transcription fran­
çaise; des notes éclaircissent les difficultés 
que présente, en plusieurs endroits, cette 
nomenclature, qui compte plus de deux 
mille noms de lieux différents. 

« Quant au planisphère ou mappemonde 
qui est en tête du manuscrit, il a été gravé 
de grandeur naturelle. Comme cette ligure 
a souffert des injures du temps, M. Jo­
mard a obtenu, de l'obligeance du savant 
orientaliste M. Renouard, un fac-similé de 
la mappemonde, mieux conservée, qui se 
trouve dans le manuscrit de la bibliothèque 
d'Oxford. Cette figure a été gravée en regard 
de la mappemonde du manuscrit de Paris. 
Pour compléter ce travail, M. Jomard donne 
une carte restituée du monde connu des 
Arabes, d'après El-Édrisi. Enfin, dans l'ex­
plication de ces dessins, qui font partie de 
sa publication des Monuments de la géogra­
phie, il discute plusieurs des questions aux-
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tourée par la mer; la grande mer a reçu, en conséquence, des Arabes, 
le nom de mer Environnante l. Cette dénomination rappelle l'idée qui 
a guidé Homère, quand ce grand poëte représente l'Océan, sous forme 
de fleuve, occupant le rebord du bouclier d'Achille2. Aux yeux de ces 
géographes, le pays de Gog et de Magog terminait la terre du côté du 
nord, de même que le pays des nègres la terminait du côté du midi . 
Mais Alestakhry ajoute 3 qu'on ignorait à quelle distance ces deux ré­
gions étaient de la mer Environnante. Il dit de plus que, par l'excès 
du chaud ou par l'excès du froid, la mer Environnante, dans ces deux 
endroits, n'était pas navigable. 

Edrisi n'a pas fait connaître son opinion sur l'hémisphère méridio­
nal. Il se contente de dire que cet hémisphère est inhabitable à cause 
delà chaleur"; puis il passe à la description du premier climat, qu'il 
fait commencer à l'équateur. On est autorisé, d'après cela, à croire 
que, dans sa pensée, les pays situés sur le bord septentrional de la saillie 
attribuée au continent africain, longeaient la ligne équinoxiale. 

Le plus grand désordre règne dans la manière dont Edrisi a disposé 
les îles de la mer orientale. Certaines îles sont répétées plusieurs fois; 
d'autres ne reposent que sur des idées chimériques. Le texte d'Edrisi, 
combiné avec la carte jointe à ce volume, suffira pour fixer l'opinion 
du lecteur. Je me bornerai ici à parler d'un fait de la plus haute im­
portance pour la géographie et l'ethnographie; c'est l'origine de la 
race Malaie, et sa propagation sur toute l'étendue des mers orientales. 

On a vu ce qu'a écrit Massoudy sur l'origine des habitants des îles 
Syla5. Albyrouny a dit quelque chose d'approchant sur les îles Co-
mayr, forme diminutive deComor, et sur l'île Ouac-Ouac. De son côté, 
Edrisi a parlé d'une île qu'il appelle à la fois Comor et Malây, et qu'il 
place au sud-est de Serendyb. Cette île, d i t - i l , est éloignée des îles 

quelles donnent lieu l'ouvrage et les cartes 
d'El-Édrisi, soit son système géographique, 
soit la position des lieux sur le globe. » 

1 Ci-devant, p. CLXXXI et ccxii, et ci-des­
sous, p. 23. 

2 Iliade, chant xviiie, vers la fin. 
3 Pages 4 et 5. 
4 Tome I, de la traduction française, 

p. 2 et 3, et ci-dessous, p. 24. 
5 Ci-devant, p. CCLVI. 
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Dibadjat (les Maldives) de sept journées de navigation. La capitale 

se nomme Malây. Le ro i a beaucoup de troupes, d'éléphants et de 

vaisseaux. Les productions du pays sont la banane, la noix de coco 

et la canne à sucre. Edris i ajoute que, d'après le rapport des habi ­

tants, cette île touchait à la mer Résineuse, q u i , suivant l u i , te rminai t 

le monde de ce côté1 . 

Ibn-Sayd q u i , ordinairement résume le récit d 'Edr is i , y a ajouté des 

remarques q u i annoncent quelquefois peu de cr i t ique , mais q u i , d'autres 

lois, sont du plus haut pr ix . On trouvera, ci-après 2 , une intéressante 

description de la côte occidentale de l 'Afr ique, à pa r t i r de l'équateur. 

Ibn-Sayd donne aussi une description de la côte orientale, et cette des­

cr ip t ion s'étend jusqu'au cap de Bonne-Espérance. Son récit , q u i est 

digne de toute l 'at tention des géographes, et q u i fourn i t de nouveaux 

détails sur la race Malaie, ne pèche qu'en deux points. D'abord l'auteur, 

se laissant entraîner par l 'autorité de Ptolémée, part de l'idée que le 

continent africain, au l ieu de tourner à l'ouest, se développait à l'est, 

à quelques degrés au sud de la l igne équinoxiale. En second l i eu , il 

suppose que l'île Madagascar ne faisait qu 'un avec les Séchelles, et 

que, se prolongeant un peu au sud de Ceylan, elle embrassait une 

partie des îles de Sumatra et de Java. C'est cet ensemble qu i formait 

pour l u i l'île Comor ou Malây. L'île Comor se prolongeait jusqu'à la 

mer Environnante , qu 'Edr is i nomme la mer Résineuse, et qu ' I bn -

Sayd appelle la mer Noire. En même temps, le canal de Mosambique, 

au l ieu de tourner au sud-ouest, se développait au sud-est, entre le 

continent africain et l 'île Comor, et ne se terminai t qu'à la mer Env i ­

ronnante, ce q u i tendait à reporter ie cap de Bonne-Espérance au sud-

est de la Chine3 . Voic i le précis de ce que d i t Ibn-Sayd 4 : 

pûtes de l'Océan. Malheureusement, la carte 
qui accompagne le traité de Cosmas n'est pas 
assez précise pour fixer l'opinion du lecteur. 
(Topographia christiana, p. 132,139 et suiv. ) 

4 En général, ce que j'omets ici se trouve 
ci-après, p. 2o5 et suiv. 

1 Tome I, de la trad, franc, p. 69 et 86. 
2 Pag. 212 et suiv. 
3 Cosmas émet une opinion analogue et 

dit que la merde l'Inde communiquait avec 
l'océan Oriental par un détroit qu'il nomme 
Zingi. Il affirme s'être avancé jusqu'à l'entrée 
de ce détroit, et avoir ressenti l'effet des tem 
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« La montagne des Comr, q u i donne naissance au N i l , est ainsi ap­
pelée du nom des Comr, peuple qu i est frère des Chinois . Les Comr, 
ainsi que les Chinois , descendent d 'Amour, fils de Japhet1. Ils habi ­
taient p r imi t ivement avec les Chinois ; mais, la discorde étant survenue, 
les Comr furent obligés de se ret irer dans les îles voisines, d 'où ils se 
répandirent successivement sur le continent africain 2. Les Comr res­
semblent aux Chinois plus qu'aux Indiens; pour l 'habillement et le 
genre d ' idolâtr ie , ils t iennent des uns et des autres. 

« A l 'orient de la vi l le de Seyounah, qu i est située sous le quatre-
vingt-dix-neuvième degré de longitude et le deuxième degré et demi 
de lati tude méridionale, commence la Montagne-Battue (Djebel-Almo-
la t tham); elle s'étend le long de la côte, sur un espace d'environ deux 
cent soixante mil les ; on la nomme ainsi , parce que le vent du nord 
souffle de son côté. La montagne des Comr se prolonge dans la même 
direct ion. La race nègre, q u i commence aux extrémités du Magreb, finit 
au m i d i , sous le cent hui t ième degré de longi tude, et le seizième degré 
de lati tude méridionale. Là s'élève la montagne du Repentir (Djebe l -
Alnedam) ; cette montagne s'étend jusque sous le cent dix-septième 
degré et demi de longitude. Sa couleur est d 'un rouge cendre. La mer 
Environnante la baigne du côté du sud-ouest. Au pied de cette mon­
tagne, du côté du no rd , et sous le cent neuvième degré de longi tude, 
et le douzième degré de latitude méridionale , est la ville de Daghou-
thah; c'est la plus reculée des villes du pays de Sofala ; c'est la vi l le la 
plus avancée de la saillie que le continent forme de ce côté. 

« Quant à l 'île de Comr, elle prend naissance à l 'orient de la ville 
de Seyounah, en face de la Montagne-Battue. Le canal formé par Vile 
et le continent se d i r ige vers le sud-est et se termine à la montagne 
du Repentir ; il a en cet endroi t une largeur d 'environ deux cents 
milles. Le vent qu i souffle du nord pousse les navires contre la M o n -

1 II est question ci-après (p. CCCLÏV), de 
la race d'Amour. 

2 L'auteur ajoute que c'est une faute d'é­
crire le nom de la montagne qui donne nais­

sance au Nil Carnr ( signifiant en arabe/une). 
Pour Comr, c'est tantôt le nom du peuple 
des Comr, tantôt un mot arabe ayant le sens 
(Véblouissemcnt : ci-après, p. 81 et 82. 
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tagne-Battue. C'est aux équipages à se tenir sur leurs gardes. S'ils son! 
entraînés dans le canal, ils tâchent de regagner «le nord à l'aide du 
vent qui vient du sud. Une fois arrivés devant la montagne du Repen­
tir, il ne leur reste qu'à déplorer leur imprudence et à s'abandonner 
au décret divin. Ils sont brisés contre la montagne, ou bien ils sont 
poussés dans la mer Environnante, et l'on n'en a jamais plus de nou­
velles. On dit qu'il y a en cet endroit des tournants qui engloutissent 
les navires. Les personnes qui naviguent dans les mers de l'Inde 
nomment ces parages mer de la Ruine; ils les appellent aussi mer de 
Sohayl, parce que, de cet endroit, on voit l'étoile Sohayl au-dessus de 
sa tête. 

« L'île des Gomr est longue et large; on lu i attribue quatre mois de 
long, et vingt journées de large dans sa plus grande largeur. On cite 
parmi ses villes, celle de Leyrané. lbn-Fathima, qui l'a visitée, dit 
quelle est, avec Macdaschou, au pouvoir des musulmans, mais que 
ses habitants sont un mélange d'hommes venus de tous les pays. C'est 
un port où l'on peut relâcher et mettre à la voile. Les scheikhs qui y 
exercent l'autorité tâchent de se maintenir dans de bons rapports avec 
le prince de la ville de Malây, qui est située à l'Orient. Leyrané se 
trouve sur les bords de la mer, sous le cent deuxième degré de lon­
gitude, et trente-deux minutes de latitude. A cinq degrés au delà est 
la ville de Malây, où réside un des rois de l'île. Ce roi parvient quel­
quefois à faire la conquête de la plus grande partie de l'île ; mais il 
ne retire pas de grands avantages de ces succès; car les distances 
sont grandes et les esprits divisés. La latitude de Malây est la même 
que celle de Leyrané. La ville de Daghouta est située au pied de la 
montagne du Repentir, sur le bord du canal des Comr. Quant à l'île 
des Comr, elle se prolonge à l'est. Comoryé, qui fut jadis la capitale 
de la plus grande partie de l'île, se trouve sous le cent cinquante-qua­
trième degré de longitude, et le troisième degré de latitude méri­
dionale. 

«La mer de l'Inde se joint à la mer Environnante, sous.le cent 
soixante-quatrième degré trente et une minutes de longitude. En cet 
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endroit est l'embouchure du fleuve de Khomdan, le principal des 
fleuves de la Chine. Khomdan est le nom d'une ville que le fleuve 
traverse; sa situation est sous le cent soixante-huitième degré de lon­
gitude, et le premier degré de latitude septentrionale1. Personne, 
dit-on, ni d'entre les habitants de l'île de Comr, ni d'entre les étrangers, 
n'a navigué dans la mer Environnante; quiconque y a été entraîné a 
péri au milieu des tournants d'eau2. » 

Je reviendrai bientôt sur les rapprochements ethnographiques que 
suggèrent ces divers passages. Pour le moment, je ne pousserai pas 
plus loin ces remarques. De vastes contrées nous restent à parcourir : 
l'Inde, le Thibet, la Tartarie, la Chine et la Malaisie, où se termineront 
nos recherches. 

La diffusion actuelle des lumières en Europe et dans toutes les 
contrées du globe où l'activité européenne trouve à s'exercer, rend à 
peine croyable l'ignorance absolue où la société indienne a été main­
tenue de tout temps par rapport aux événements qui s'étaient passés 
dans son propre sein. Rien de ce que nous savons n'approche à cet 
égard de ce qui a eu lieu chez les Indiens. Les Grecs et les Romains 
ont depuis longtemps perdu le sceptre de la puissance et de la civili­
sation , et cependant il n'est personne parmi les hommes lettrés qui 
ne soit au courant des pays qu'ils occupèrent, des événements auxquels 
ils prirent part, et de la place qu'ils tinrent dans les annales de l 'hu­
manité. On a longtemps accusé les Egyptiens d'avoir, à l'époque la 
plus brillante de leur histoire, négligé de recueillir les souvenirs de 
leurs hauts faits ; mais les découvertes de la science moderne sont ve­
nues les disculper sur ce point. Non, les Sésostris et les Osymandias 
ne dédaignèrent pas de transmettre leurs noms à la dernière postérité. 
Bien au contraire, ils prirent la peine de faire percer les montagnes 
et de répandre sur le sol égyptien des débris de rochers couverts de 
figures et de légendes. Si les caractères dans lesquels on marquait les 
légendes étaient à la portée d'un petit nombre de personnes; si même, 

trouve la ville du Singanfou. — - 2 Traite 
d'Ibn-Sayd, fol. 2 et suiv. 

1 II s'agit ici du fleuve Jaune, sur les 
bords d'un des affluents duquel (leWeï) se 
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à la suite des changements que le temps amène toujours avec l u i , on 
en perdit tout à fait l ' intell igence, cela prouve une erreur dans l 'emploi 
du moyen, mais n'ôte r ien aux intentions. Partout où il a existé une 
société régulière et une écr i ture , il y a eu des livres et des personnes 
qui y cherchaient l ' ins t ruct ion. Le moyen âge lu i -même, que nous flé­
trissons de l 'épithète de barbare, ne nous a-t-il pas laissé au moins l ' i n ­
dication et la date de ce qu ' i l vit s'opérer de plus important? L'Inde 
seule, qu i pour tant donna naissance à une civilisation aussi originale 
qu'ancienne, et où les sciences spéculatives furent toujours cultivées 
avec ardeur, est privée de géographie, d'histoire et des documents qu i 
constituent l'ordre des faits. 

Ce n'est pas que, dans l ' Inde, la société soit restée immobi le , et que 
la crainte de la monotonie ait arrêté les écrivains. L à , comme ailleurs, 
les doctrines religieuses, après avoir dominé un certain temps, firent 
place à d'autres doctrines; la soif du pouvoir m i t les armes aux mains 
des ambit ieux; les sectes se combattirent entre elles; les trônes furent 
opposés aux trônes; les dynasties supplantèrent les dynasties. A me­
sure qu'on entrevoit un peu de j o u r dans l 'histoire de la presqu'île, 
on reconnaît que nu l pays ne fut exposé à plus de déchirements et de 
révolutions. 

Il a été publ ié , dans ces derniers temps, une histoire sanscrite de 
Cachemire1 ; la première partie de cette his toire , qu i commence à l 'or i ­
gine des choses, et q u i s'étend jusqu 'au x i c siècle de notre ère, a été 
rédigée dans le x i i e siècle2. Mais là trop souvent le lecteur européen 
a le regret de se voir transporté du monde réel dans un monde fan­
tastique. Sous la plume de l 'écrivain i n d i e n , certains rois de Cache­
mi re , à une époque sur laquelle la science a acquis des notions sûres, 
deviennent des conquérants irrésistibles, des maîtres du monde ; et 

1 Calcut ta , 1832 , un volume gr. in -4° . 

Cette édi t ion ne renferme que le texte; le 

t i t re de l'ouvrage est Hadja-Tarangini, ou 

Histoire des Radjas. 
2 Cette première partie a été publ iée , a 

Paris, aux frais de la Société asiatique, par 

M. Troyer , sous le t i t re de Histoire des rois 

de Kachmir, texte sanscrit, t raduct ion fran­

çaise, et notes, 1840 , 2 vol . in -8° . 
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cependant l 'auteur n'a pas trouvé un mot à d i re sur les véritables con­
quérants, sur le grand Alexandre, ni sur les enfants de Mahomet, q u i , 
au temps où il écrivait , pressaient vivement la vallée de Cachemire. 

Les pr incipaux renseignements historiques que nous ont transmis 
les indigènes consistent dans des inscriptions sur cuivre renfermant 
des concessions de terre faites à certains temples, avec les noms des 
donateurs et quelques dates. On a également relevé, dans ces derniers 
temps, des inscriptions sculptées sur les rochers et sur des colonnes 
monumentales ; enf in , l 'on a recueil l i un grand nombre de médailles 
appartenant, les plus anciennes, aux principautés grecques q u i se for­
mèrent aux environs de f l n d u s , après la mor t d'Alexandre; celles q u i 
viennent ensuite, à des souverains, soit indigènes, soit d'origine étran­
gère, q u i se partagèrent la presqu'île. Les recherches auxquelles ces 
divers documents ont donné l ieu ne sont pas dénuées de résultats; 
mais les résultats sont restreints et se bornent à des faits isolés. 

Pythagore alla, d i t - o n , jusque dans l ' Inde , pour étudier la sagesse 
à l'école des gymnosophistes. Alexandre le Grand fit mieux ; il franchit 
avec une armée formidable le Caucase i n d i e n , appelé aujourd 'hui H i n -
doukousch, et s'avança au delà de ITndus. Or, Alexandre et plusieurs 
de ses compagnons étaient doués d'un esprit éclairé et capable de sai­
sir ce que le pays offrait de part iculier . Mais à cette époque les doctrines 
des brahmanes dominaient dans cette partie de l ' Inde, et l 'on sait que 
ces doctrines ne sont pas favorables aux étrangers. La société, chez les 
brahmanistes, est partagée en castes. Celle des brahmes, q u i forme la 
caste sacerdotale, est chargée du dépôt des livres sacrés et de la célé­
brat ion des cérémonies du culte. La caste qu i vient ensuite est celle 
des kchatrias ou des guerriers : celle-ci a pour mission de défendre le 
pays quand il est attaqué. Les deux autres castes fournissent à la so­
ciété des laboureurs, des artisans et des gens de service. Mais nu l ne 
peut passer d'une caste dans une autre, et ceux q u i sont chassés de 
leur caste sont, pour ainsi d i re , repoussés de la société. C'est dans la 
dernière catégorie que sont classés les étrangers. Comme ils n 'ont pas 
été, en naissant, purifiés d'après certains rites, et qu'en général ils se 
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montrent sans respect pour les institutions locales, ils sont rangés 
p a r m i les êtres i m p u r s , et Ton évite tout contact avec eux. Combien 
n'était-i l donc pas difficile pour les Grecs d'acquérir une connaissance 
int ime d'une contrée dont ils possédaient une part ie , et dont ils étaient 
en position d'apprécier les divers avantages! Les Grecs et les Romains, 
à l'exemple des Phéniciens et des Égyptiens, vinrent pendant long­
temps commercer sur les côtes mari t imes; mais l ' intérieur de la pres­
qu'île leur était fermé, ou , s'ils y pénétrèrent, ils ne trouvèrent personne 
pour répondre à leurs questions. 

Dans l 'opinion des brahmanistes, q u i ont f in i par exterminer les 
sectes rivales, et q u i , depuis environ mi l l e ans, dominent sans partage 
sur la presqu'île, le monde que nous habitons a son temps de vie 
marqué; mais ce temps, q u i se monte à des mi l l ions d'années, est 
divisé en quatre âges : dans le premier âge, l 'homme vécut plus long­
temps qu'à présent; il fut plus vertueux, et par conséquent plus heureux ; 
dans le second âge, la vertu commença à chanceler et le vice leva la tête; 
dans le troisième âge, le vice p r i t un aspect redoutable, et les gens de 
bien conçurent de la crainte; dans le quatrième âge, qu i est celui où 
nous avons le malheur de v ivre , le vice est devenu tout-puissant, et la 
ver tu n'a pas eu d'autre par t i à prendre que de se cacher. Le dernier 
âge a commencé l'an 3 1o3 avant notre ère, et peut , par conséquent, 
être mis en rapport avec la chronologie de la Bible. Quant aux premiers 
âges, ils sont l 'ouvrage de l ' imagination des indigènes, et ils ont été 
inventés uniquement pour consoler des misères de la vie présente. Les 
Pouranas et les autres livres brahmaniques ne tarissent pas sur les 
événements des trois premiers âges; ils s'étendent également sur la 
première moitié de l'âge présent, période sur laquelle il a toujours 
régné la plus grande incer t i tude; mais ils ne disent r ien sur l'époque 
la plus récente, ou , s'ils en parlent , c'est au hasard et hors des con­
ditions imposées par l 'amour de la vérité. A quoi bon , disent les brah­
manistes, arrêter ses regards sur des siècles de perversité et de honte? 
Ne vaut-il pas mieux se reporter, par la pensée, à un temps où chaque 
chose était à sa place, et où le bien avait son empire assuré? 
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Les bouddhistes, q u i , dans les premiers siècles de notre ère, domi­

naient sur une grande partie de l ' Inde, et q u i encore aujourd 'hui sont 

répandus dans plusieurs régions de l'Asie orientale, professent des 

opinions moins exclusives; ils n'admettent pas la division des castes, 

et c'est ce q u i leur a permis de se propager hors de la presqu'île. S'ils 

rejettent la mythologie des brahmanistes, ils en ont imaginé une autre 

q u i n'est guère plus raisonnable. Mais ils n'ont pas la même horreur 

que leurs adversaires pour les choses de la vie réelle. On trouve dans 

leurs légendes, même dans celles q u i sont le plus absurdes, les noms 

des princes qu i ont contribué au succès de leur r e l i g ion , des docteurs 

q u i , par leurs écrits et la pureté de leur v ie , en ont rehaussé l'éclat, 

quelquefois même des personnages q u i en ont combattu le t r iomphe. 

Les livres bouddhiques peuvent donc fourn i r des renseignements utiles 

à l 'histoire, et forment une source q u i ne doi t pas être négligée. 

Mais que de lacunes dans le tableau que l'Européen éclairé se lai t 

en idée, et qu ' i l voudrai t voir se réaliser! Une seule remarque suffira 

pour montrer l'insuffisance des documents des Indiens pour leur propre 

histoire. Le nom d'Alexandre le Grand n'est pas cité une seule fois 

dans les traités sanscrits, bouddhiques et brahmaniques; on n'a pas 

pu signaler jusqu ' ic i un seul mot q u i se rapportât au héros macédo­

nien. Le même silence existe dans les annales chinoises, qui pourtant 

remontent à plusieurs siècles avant Alexandre. En d'autres termes, le 

nom du conquérant n'a pas été jugé digne de trouver place dans les 

témoignages écrits des peuples de l'Asie orientale. Que di ra i t le fils de 

Phi l ippe , s'il se voyait condamné à l ' o u b l i , l u i que les exploits fabu­

leux de Bacchus et d'Hercule empêchaient de dormir , et q u i , plusieurs 

fois, s'exposa à la mor t pour mieux assurer l ' immorta l i té de sa gloire? 

Un point sur lequel les brahmanistes et les bouddhistes s'accordent, 

c'est le dogme de la métempsycose. On sait que, de tout temps, les 

Indiens, frappés du désordre mora l q u i existe sur la terre et de la 

nécessité d'une expiation avant d'arriver à une vie mei l leure , ont cru 

à la t ransmigrat ion des âmes d 'un corps dans un autre, quelquefois 

même du corps d 'un homme dans celui d 'un a n i m a l , ou du corps 
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d 'un animal dans celui d 'un homme. C'est en vue d'une situation plus 

favorable, qu'à toutes les époques de l 'histoire, des Indiens se sont 

infligé les plus cruels tourments , et la mor t même, pour que leur 

ame changeât de demeure; c'est par une suite du même dogme, que 

l ' Ind ien , q u i s'expose aux douleurs les plus vives, se fait scrupule de 

tourmenter un animal quelconque. Cette condui te , q u i nous paraît 

bizarre, provient d'une grande honnêteté de caractère. L ' Ind ien se 

croit l ib re de faire de son corps ce qu ' i l juge convenable; mais il n'ose 

pas disposer du sort de son semblable, q u i peut-être est renfermé dans 

le corps d'une mouche et du plus v i l des insectes. Le croira-t-on? le 

dogme de la métempsycose a contribué à jeter le trouble dans les 

écrits des indigènes. Certains personnages réels y sont représentés 

comme ayant vécu à plusieurs époques différentes. Si le personnage 

n'est pas connu d'ailleurs, comment s'assurer de la vérité1? 

L'éloignement des brahmanistes pour tout ce q u i entre dans la 

classe des choses réelles, les a empêchés de s'occuper de la description 

de leur propre pays. Ils se sont fait une cosmogonie q u i leur est p ropre ; 

ils ont mu l t i p l i é le nombre des cieux, des terres et des mers; ils ont 

déterminé la nature de chaque terre et de chaque mer, avec les êtres 

q u i les habitent. Leur imagina t ion , se donnant carrière, semble n'avoir 

r ien oublié de ce q u i peut trouver place dans une conception humaine ; 

mais il ne leur est jamais venu en pensée de tracer, pour une époque 

quelconque, une liste exacte et complète des provinces et des p r inc i ­

pales villes de leur empire. 

Qu'on ne dise pas qu ' i l a peut-être existé jadis une description géo­

graphique du pays, et que jusqu ' ic i cette description ne nous est point 

parvenue. Au commencement de ce siècle, un membre de la Société 

asiatique de Calcutta, W i l f o r d , entreprit de recuei l l i r tout ce que les 

' il existe en sanscrit une grammaire qui 
n pour auteur Pnnini, et qui paraît avoir 
été composée dis avant l'ère chrétienne. 
L'écrivain bouddhiste chinois Hiuen Thsang 
fait mention de Panini: mais il le fait vivre 

a diverses époques. Celte circonstance m'a 
empêché, dans mon mémoire sur l'Inde, 
de fixer d'une manière précise l'époque où 
Horissait Panini. 
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traités sanscrits renferment de relat i f à la géographie. Non-seulement il 
parcourut pour cet objet tous les livres q u i étaient à sa portée, mais il 
fil un appel aux savants indigènes. Les résultats de son t ravai l ont été 
consignés dans le hui t ième volume des Recherches asiatiques. Comme 
un écrivain arabe fort ins t ru i t , A lbyrouny , qu i visita l ' Inde dans la 
première moitié du x i c siècle, et q u i , après avoir appris le sanscrit, 
s'imposa la même tâche que W i l f o r d , recueil l i t à peu près les mêmes 
documents, l 'on est autorisé à croire que les Indiens n'en ont jamais 
possédé davantage. Or ces documents se bornent à des listes de noms 
en partie fabuleux, et q u i sont disposés dans un ordre astrologique '. 

Les bouddhistes de l ' Inde, occupés de leurs controverses religieuses 
et absorbés dans les abstractions q u i constituent leur propre cosmo­
gonie, ne paraissent pas avoir donné beaucoup plus d'attention au pays 
( jui les v i t naître; mais on peut suppléer à leur silence par des ren­
seignements puisés ailleurs. Dès avant notre ère, le bouddhisme franchit 
l 'Himalaya et l 'Hindoukousch, et se répandit en Tar tar ie , d'où il 
pénétra en Chine. Avec les doctrines, s'étaient int rodui ts les livres où 
elles étaient exposées, et les hommes chargés de les développer; mais 
avec le temps les livres s'usèrent; il se présenta des questions que 
personne n'était en état de résoudre : alors on v i t , à plusieurs reprises, 
des Chinois , dévorés du zèle de la f o i , s'élancer au mi l i eu des sables 
et des pâturages de la Tar tar ie , franchir les montagnes et les rivières, 
et venir chercher des renseignements et des exemples sur les bords 
du Gange, aux lieux mêmes où le bouddhisme avait pris naissance. 

Parmi les relations des bouddhistes chinois q u i nous sont parvenues, 
les deux principales sont celles q u i ont pour auteurs Fahian et H i u e n -
Thsang, et que j ' a i déjà eu occasion de mettre à cont r ibut ion dans ce 

parties, et chaque partie est mise sous l'in­
fluence de trois des vingt-sept nakchatra ou 
constellations lunaires. Les listes dont il est 
parlé ici sont disposées d'après l'ordre des 
neuf parties. Aboulféda a parlé du mythe 
de la tortue, ci-après, p. 14. 

1 Suivant VarahaMihira, les Indiens se 
représentaient la partie du monde qui est 
habitée sous la forme d'une tortue qui sur­
nage au-dessus de l'eau; c'est en ce sens 
qu'ils appellent le monde Kaurma-tchakra, 
c'est-à-dire la roue de la tortue. Varaha-Mi-
hira divise la presqu'île de l'Inde en neuf 
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paragraphe. Le premier visita l'Inde au commencement du vc siècle, 
et le second dans la première moitié du vii e , deux époques fort inté­
ressantes et pour lesquelles nous manquions de témoignages authen­
tiques. L'un et l'autre voyageur étaient conduits par le zèle religieux. 
Ce qui les touche principalement, ce sont les traditions relatives à la 
personne du fondateur de leur secte et à la secte elle-même; ils ra­
content du ton de la conviction la plus profonde, les exemples de dé­
vouement par lesquels Bouddha signala sa carrière, et les prétendus 
miracles qu'il opéra; ils décrivent les temples et les tours qui furent 
élevés en son honneur, et les couvents où l'on cherchait à s'inspirer 
de son esprit. Mais, dans l'intervalle de ces pieuses recherches, ils re­
tracent avec plus ou moins de précision la route qu'ils suivirent et les 
villes qu'ils traversèrent; ils font mention de certains personnages 
dont le souvenir était resté présent dans le pays1. 

Les empereurs de la Chine, du reste, avaient, dès le commence­
ment de notre ère, étendu leur domination sur le Thibet et la Tartarie, 
jusqu'au bord de la mer Caspienne, et leur politique était, intéressée 
à se tenir au courant de la situation de l'Inde. 

Il existait des témoignages précieux sur l'Inde dans les écrits des 
Arabes et des Persans. A la vérité, ces ouvrages sont tous postérieurs 
à Mahomet, et les plus anciens datent du commencement du viie siècle 
de notre ère, époque où les Arabes, portant, comme on l'a d i t , le 
sabre d'une main et le Coran de l'autre, envahirent une grande partie 
de l'ancien monde; mais ces témoignages étaient dus à des hommes 
graves, dont plusieurs parlaient de ce qu'ils avaient vu et entendu. 
Dès le milieu du vnc siècle, les musulmans avaient subjugué la Perse 
et s'étaient approchés de l'Oxus et de l'Indus. Au commencement du 
viiie siècle, ils se trouvèrent mêlés aux populations brahmanistes et 
bouddhistes, qui alors se partageaient la vallée de l'Indus. Rien ne 

1 Le savant sinologue M. Stanislas Ju­
lien vient de publier, dans le Journal asia­
tique (octobre 18A7), des renseignements 
bibliographiques sur les relations de voyages 

dans l'Inde, qui ont été composées en chi­
nois entre le ve et le xviiie siècle de notre 
ère. 
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les empêchait de recueillir des notions exactes sur une société si 
nouvelle pour eux. 

Anquetil-Duperron, si connu par son courage et son dévouement 
à la science, essaya, il y a environ soixante ans, de recueillir et de 
coordonner les matériaux relatifs à l'histoire de l'Inde, qui se trou­
vaient dans les écrits des Arabes et des Persans1 ; mais à cette époque 
la science n'offrait pas les mêmes ressources qu'aujourd'hui; d'ailleurs, 
les esprits n'étaient pas aussi bien préparés à recevoir la vérité : c'était 
le temps où Bailly, épris de ses rêves ingénieux, voulait à toute force 
faire croire à l'existence d'un peuple primitif, qui avait tout su, tout 
connu, excepté les moyens de se faire connaître lui-même. Bailly, qui 
pliait les documents à sa manière de voir, ne prit pas la peine de les 
étudier avec la maturité que commandait l'importance de la matière. 
Anquetil-Duperron fit comme l u i ; seulement, il adopta V opinion dia­
métralement opposée. Suivant Bailly, les Indiens avaient reçu en dépôt 
et conservé l'ensemble des sciences, dont les découvertes d'Hipparque, 
de Ptolémée et de Newton ne sont qu'un léger reflet. A croire Anquetil, 
les Indiens n'ont jamais rien connu à fond, et les notions de géométrie 
et d'astronomie qu'on a trouvées chez eux sont un emprunt qu'ils firent, 
dans le xe siècle, aux Arabes, après l'apparition de ceux-ci dans l'his­
toire de la science. 

La marche la plus sûre, j'ose le dire, la seule pour arriver à quelque 
chose de plausible, c'était de rassembler les témoignages arabes et 
persans des premiers temps de l'islamisme, les témoignages rendus en 
dehors des croyances mythologiques de l'Inde, à une époque d'ailleurs 
où l'intérieur de la presqu'île était resté pur de l'invasion étrangère, 
et où les vraies traditions nationales n'étaient pas encore altérées. Il 
fallait s'aider du récit des écrivains chinois, principalement de ceux 
qui parlaient comme témoins oculaires. J'ai cherché, dans un mémoire 
spécial sur l'Inde, à tirer parti du récit des deux voyageurs bouddhistes; 
leurs témoignages m'ont fourni l'explication de certains passages arabes 

phique de l'Indostan, par le P. Tieflentha 
ler. Berlin, 1785 et années suivantes. 

1 Les essais d'Ànquetil-Dupcrron ont été 
publiés à la suite de la Description géogra-
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et persans, q u i , sans leur secours, auraient été inintel l igibles : à leur 
tour , les témoignages arabes et persans m'ont permis de faire usage 
de certains passages chinois q u i , par eux-mêmes, ne présentaient pas 
pour nous de sens précis. J'ai d i t que les deux relations chinoises avaient 
été rédigées, l 'une au commencement du vc siècle, et l 'autre vers le 
mi l i eu d u v i i c . Ce fut quelques années seulement après la rédaction 
de la deuxième relation que les Arabes arrivèrent sur les bords de 
l ' Indus. Or , à cette époque, les dénominations géographiques, qu i 
ont beaucoup changé depuis, étaient restées en général les mêmes. 

Le mémoire dont cette In t roduc t ion renferme plusieurs extraits, a 
pour objet de présenter l'ensemble des données que nous offrent les 
Arabes et les Persans sur la nation ind ienne ; mais je n'ai pas dépassé 
la première moit ié du x i e siècle, époque où le fameux Mahmoud le 
Gaznevide, franchissant l ' Indus , s'avança d'une par t jusqu'au Gange, 
au delà des limites où s'était arrêté Alexandre; de l 'autre, jusque dans 
le Guzarate, à Soumenat, vi l le q u i était alors un des pr incipaux sanc­
tuaires de la presqu'île. En effet, à par t i r de ce moment , l 'Inde fut 
ouverte aux entreprises des musulmans, et c e u x - c i ne perdirent la 
suprématie que pour faire place à l 'influence européenne. 

Le bu t que je me suis proposé a été de fourn i r quelques traits au 
tableau d'une des civilisations les plus singulières q u i aient jamais 
existé. Peu de nations, sous ce rappor t , ont offert un spectacle aussi 
intéressant : une race, dont l'existence remonte à plusieurs mil l iers 
d'années, est restée jusqu ' ic i pure de tout mélange, et a conservé 
presque toutes ses ins t i tu t ions ; une re l ig ion q u i était née dans son 
se in , et q u i y balança longtemps l 'influence du culte dominant , je 
veux parler du bouddhisme, compte encore à présent beaucoup de 
partisans dans la Chine , et domine à Ccylan, dans l 'empire b i r m a n , 
dans la Tar tar ie , et jusque dans le Japon. On sait que les partisans 
de firahma et de Bouddha constituent aujourd 'hui deux des sectes 
les plus nombreuses du globe. C'est d'ailleurs aux Indiens que nous 
sommes redevables du système de numéra t ion , tel qu ' i l est maintenant 
usité parmi nous: ce sont eux q u i ont inventé le j e u d'échecs, et q u i 
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ont eu la première idée des contes des Mil le et une nuits. Si la disette 
de documents indigènes ne permet pas d'espérer qu'on parvienne 
jamais à tracer un récit suivi et complet des vicissitudes d'un peuple 
si intéressant, n'est-il pas à désirer que chacun, de son côté, fournisse 
les renseignements q u i se trouvent à sa portée? 

Les livres sanscrits inti tulés Vedas, qu i paraissent remonter aux temps 
les plus anciens de la société indienne, enseignent le culte des éléments, 
des astres et des principales forces de la nature. Les hommages des 
indigènes, à cette époque reculée, s'adressaient au soleil, à la l u n e , 
au feu, et à ce qu i ordinairement frappe le plus vivement les sens et 
l ' imagination. Te l est le culte qu i paraît avoir dominé jadis, non-seu­
lement dans l ' Inde, mais dans la Perse. Dans l ' Inde, les forces de la 
nature se personnifièrent peu à p e u , et l'on en v in t à reconnaître trois 
divinités principales, à savoir : B rahma , Siva et Vichnou . Brahma 
était la puissance créatrice, Siva la puissance qu i dé t ru i t , et Vichnou 
la puissance qu i conserve. Ces trois divinités avaient d'ailleurs leurs 
intérêts et leurs passions, leurs affections et leurs antipathies; elles 
agissaient chacune dans une sphère part iculière, à peu près comme 
les dieux chantés par Homère. 

Vers le mi l i eu du v i e siècle avant notre ère, Zoroastre opéra une 
réforme en Perse, et Bouddha une autre réforme sur les hords du 
Gange. Zoroastre fut surtout frappé de l'espèce d'antagonisme q u i existe 
entre nos hons et nos mauvais penchants, et, tout en maintenant le 
culte du feu, il établit le dogme des deux principes, dont l 'un était, 
par sa nature, l 'ami du b ien , et l 'autre l 'ami du mal. Quant à Bouddha, 
aux yeux de qu i l'acte le plus simple de la vie était une charge pe­
sante pour la faiblesse humaine , il plaça le bonheur suprême dans le 
repos et dans le détachement de toutes les choses sensibles. Suivant 
l u i , tous nos efforts doivent tendre à briser notre volonté et à mériter 
que, dans un autre monde, notre âme soit dispensée d'exercer aucune 
de ses facultés. Chose singulière! l ' Ind ien , faible et endurant , finit par 
se révolter contre une doctrine qu i le gênait dans le développement de 
ses passions. Le bouddhisme fut chassé de la presqu'île, et n 'y a plus 
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reparu depuis; il fut repoussé également des îles de Java et de Suma­
tra, ainsi que de la presqu'île de Malaka, où le brahmanisme n'a cédé 
que devant la religion musulmane; mais, chose non moins remar­
quable, il se maintint dans une grande partie de l'Asie orientale, 
notamment parmi les populations énergiques de la Tartarie et du 
Japon. 

Mais les réformés de Brahma, de Zoroastre et de Bouddha ne 
furent pas tellement absolues qu'il ne restât plus de vestiges du culte 
primitif. Hérodote, quoique venu un peu après Zoroastre, représente 
le culte des Perses comme étant, sous quelques rapports, resté le même 
que par le passé. D'un autre côté, le brahmanisme, qui n'avait pas ou­
blié le point d'où il était parti , laissa subsister à côté de lu i les an­
ciennes pratiques, là où elles avaient conservé les sympathies popu­
laires. Le culte du soleil se maintint principalement à Moultan et dans 
les provinces voisines. Quand Hiuen-thsang visita Moultan, vers fan 
64o, il y trouva un temple du soleil avec une statue érigée à ce grand 
luminaire; au temple étaient annexés des maisons pour le logement 
des pèlerins qui affluaient de toutes les provinces de la presqu'île, et 
des étangs pour la purification des personnes qui avaient contracté 
quelque souillure. Le temple, la statue et les étangs existaient encore 
lorsque les Arabes arrivèrent pour la première fois dans la vallée de 
llndus. Les musulmans n'osèrent pas détruire un sanctuaire qui fai­
sait la gloire et la richesse de la contrée; mais, afin de montrer leur 
horreur pour la superstition indienne, ils attachèrent au cou de la 
statue un morceau de viande de vache, animal sacré pour les indi­
gènes. Plusieurs fois les princes du pays prirent les armes pour arra­
cher ce sanctuaire des mains d'hommes qu'ils regardaient comme im­
purs; mais, à leur approche, l'émir musulman menaçait de mettre 
l'idole en pièces ou de livrer le temple aux flammes, et aussitôt des 
armées innombrables rebroussaient chemin. Les brahmanistes regar­
dent le territoire de Moultan comme sacré, et, pour rendre hommage 
à l'ancienneté du culte qui y était célébré, ils rattachent le nom de 
cette ville à deux mots sanscrits, qui signifient lieu de l'origine des choses. 
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Je passe à une autre question. Le brahmanisme étant devenu triom­
phant dans la presqu'île, la caste des brahmes essaya d'attirer tout à 
elle. On l i t ces mots dans le code de Menou : « Le brahmane, en ve­
nant au monde, est placé au premier rang sur cette terre; souverain 
seigneur de tous les êtres, il doit veiller à la conservation du trésor 
des lois. Tout ce que ce monde renferme est la propriété du brahmane; 
par sa naissance, il a droit à tout ce qui existe1. » Ce n'est pas que de 
tout temps l'on n'ait vu dans la presqu'île des hommes des dernières 
classes s'élever au faîte de la puissance; mais, afin de faire croire que 
toute entreprise de ce genre était une usurpation sacrilège, les brah­
manes représentèrent leur caste comme étant, à l'origine de la société 
indienne, investie de tous les pouvoirs. D'après les Pouranas et les 
livres de légendes, les kchatrias, qui , en leur qualité de guerriers, dis­
posaient de la force publique, furent d'abord mis en possession de la 
royauté; mais à peine ils eurent commencé à exercer l'autorité, que, 
se livrant à tous les excès, ils s'attirèrent l'animadversion générale, en 
qui obligea de remettre les rênes du gouvernement aux ministres de 
la religion. Voilà le fait sur lequel les brahmanes fondent leurs pré­
tentions; mais une relation persane, rédigée d'après un ancien traité 
sanscrit qui ne nous est point parvenu, rapproche le fait de plusieurs 
siècles, et le place à une époque où , depuis longtemps, la société in ­
dienne était constituée'2. Dès lors ce fait n'est plus qu'un de ces mille 
incidents qui varient sans cesse la face mouvante des temps. 

Les Grecs et les Romains comprenaient dans l'Inde tout l'Àighanis-
tan actuel et le Baloutchistan3. Il en est de même des écrivains arabes, 
et cette opinion était d'autant plus naturelle que les doctrines de 
Brahma et de Bouddha dominèrent longtemps dans ces contrées. Les 
Arabes prolongent l'Inde jusqu'aux îles du Zabedj qui , ainsi qu'on Je 
verra, répondent aux îles de Java et de Sumatra. En effet, les traditions 

1 Code de Menou, l i v . I, no s 99 et 100. 

(Traduct ion de Loiseleur-Deslongchamps. ) 
2 Fragments arabes et persans inédits rela­

tifs à l'Inde, p. 39. 

3 Histoire naturelle de P l i ne , l i v . V I , 

n° x x i i i , et A r r i e n , fNAIKH. au commence­

ment . 
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mythologiques de l ' Inde se maint iennent encore dans ces îles, malgré 
les progrès de l 'islamisme et les émigrations chinoises, q u i y ont eu 
l ieu à toutes les époques, tandis que , dans le royaume de Siam et dans 
la Cochinchine, c'est l 'esprit chinois q u i a le dessus, bien que les 
croyances religieuses soient bouddhistes. 

Le récit des Indiens est conforme à celui des étrangers. Les Indiens 
désignaient ces diverses régions par la dénominat ion générale de 
Djambou-douipa , et y joignaient le Tokharestan. Le voyageur chinois 
Fahian , étant arrivé au pied de la chaîne de montagnes q u ' i l nomme 
Tsong - l i ng , et q u i donne naissance à l'Oxus et au Yaxarte, s'exprime 
ainsi : a Quand on a traversé cette chaîne, on entre dans l ' Inde du 
nord l. » Hiuen-thsang émet la même op in ion 2 . 

Les indigènes comptent c inq Indes, dont l'ensemble compose le 
Djanabou-douipa. Ce sont l ' Inde du n o r d , l 'Inde de l 'occident, l ' Inde 
de l 'or ient , l 'Inde du m i d i et l ' Inde du mi l i eu . L ' Inde de l 'orient ré­
pond au Bengale et à la côte d'Orissa; l ' Inde du m i d i occupe la pointe 
de la presqu'île; l ' Inde de l 'occident forme le Malva et le Guzarate; 
l 'Inde du mi l i eu n'est pas autre que la contrée située près du confluent 
du Gange et de la D j o m n a ; quant à l ' Inde du n o r d , elle embrassait 
l 'Afghanistan et l 'ancien Tokharestan actuel, avec une partie du Kho-
rassan et le petit Th ibe t 3. 

L ' Inde fut , à toutes les époques, partagée en un certain nombre de 
principautés, au m i l i e u desquelles se dist inguait ordinairement , sinon 
un monarque universel , du moins un souverain q u i l 'emportait sur 
ses voisins pour l'éclat et le pouvoi r ; on le dist inguait par les titres de 
maha-radja ou grand radja, et de maître du Djambou-Douipa, c'est-à-dire 

p. 3 1 , et le tome X I I I du Nouveau recueil de 

l 'Académie des in sc r ip t ions , p. 383 . Voyez 

aussi l'analyse d'une carte ch ino i se , par 

K lap ro th (Mémoires relatifs à l'Asie, t . I I , 

p. 420 et su iv . ) . Le passage de la relat ion 

de Hiueu- thsang, analysé clans le Foé-koué-

k i , p . 3 7 8 , n° 3 5 , ne me paraît pas non 

plus avoir été rendu exactement. 

1 Foc-kouë-ki, p. 3o . 
2 Ibid. p. 3 9 6 , n° 122. 
3 K lapro th et Abel-Rémusat ont parlé de 

la division de l ' Inde en c i n q parties; mais 

ils ne se sont pas aperçus que l ' Inde du 

nord s'avançait au nord de l 'Hindoukousch. 

Comparez les Tableaux historiques de l 'Asie, 

n ° ' 14 et suiv. de l 'Atlas; le Foe-koue-ki , 
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de la presqu'île entière. Ces titres étaient l'objet de l ' ambi t ion de tous 
les princes qu i se croyaient appelés à de hautes destinées. Les t rad i ­
tions des indigènes placent le berceau de la civilisation indienne et le 
véritable siège de l 'empire dans la contrée située entre le cours du 
Gange et de la Djomna, contrée q u i a reçu en conséquence la déno­
minat ion sanscrite de Madhyadessa ou pays du m i l i e u , et d'Aryavartha 

ou séjour des hommes honorables. Les livres sanscrits font mention 
de diverses villes q u i , à différentes époques, jou i ren t du t i tre de ca­
pitale; mais, lorsque Alexandre arriva sur les bords de l ' Indus, il ne 
trouva pas un maître q u i disposât de toutes les forces de la nation. 
Peu de temps après sa m o r t , il s'éleva, sur les bords du Gange, aux 
environs de la vi l le actuelle de Patna, un prince du nom de Sandra-
cotus, q u i étendit sa dominat ion depuis le golfe du Bengale jusqu'à 
l ' Indus. Palibothra fut la capitale des états de Sandracotus, et c'est là 
que se rendirent les ambassadeurs de Séleucus Nicator. Palibothra 
resta longtemps un centre considérable, et les provinces voisines, sous 
le nom de royaume de Magadha, formaient encore, au viie siècle, un 
empire considérable. 

Quelques aventuriers grecs avaient profité de l 'ébranlement occa­
sionné par les conquêtes d'Alexandre pour se créer des principautés 
dans la Bactriane, au m i d i de l 'Hindoukousch, et dans la vallée de 
l 'Indus. Ces aventuriers furent ensuite supplantés par d'autres aven­
turiers nés sur les lieux ou venus du Th ibe t et des régions de la Tar -
tarie. Plusieurs de ces princes paraissent avoir exercé une grande puis­
sance; mais tel fut le peu de retentissement que leur dominat ion eut 
dans l'Asie occidentale et en Europe, que les écrivains grecs et romains 
nous ont à peine transmis le nom de quelques-uns d'entre eux. Ces 
princes avaient, comme tous les monarques de leur temps, fait battre 
monnaie, et la monnaie portai t des légendes grecques. Leurs bar­
bares successeurs conservèrent d'abord les légendes grecques ; ensuite 
ils jo ign i ren t à ces légendes des légendes indigènes ; e n f i n , l ' i n ­
fluence grecque s éteignant, l 'on ne fit plus usage que de légendes 
barbares. Au commencement de ce siècle, on ne connaissait que deux 
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ou trois pièces de cette classe de médailles; maintenant, grâce aux ef­
forts de quelques officiers français que les chances de la guerre con­
duisirent dans la vallée de l 'Indus, et grâce aux recherches des agents 
anglais, qui trouvent de grandes facilités dans ces régions éloignées, 
le nombre des types connus s'élève à plus de cent. Or, par une sorte 
de fatalité attachée à toutes les choses de l'Inde, tandis que les mé­
dailles grecques frappées en Egypte, en Syrie et en Perse, portent 
ordinairement, outre une tête et un attribut, une date et l'indication 
de la ville où la pièce a été battue, les médailles grecques frappées aux 
environs de l'Indus n'offrent que la tête et l'attribut. Jusqu'ici, bien 
qu'en général ces médailles présentent un aspect très-facile à recon­
naître, il a été impossible de fixer la succession des personnages et de 
déterminer lequel d'entre eux est le père ou le fils. On n'a p u , non 
plus, s'assurer du lieu précis où chacun de ces princes a régné. 

Parmi les têtes de rois barbares qu'on rencontre le plus souvent sur 
ces médailles, il y a celle d'un prince nommé en grec Kanerkès. Je 
suis parvenu à rapprocher ce nom de celui d'un personnage qui est 
appelé, par l'écrivain arabe Albyrouny, du nom de Kanika; par les 
deux voyageurs bouddhistes chinois, Kanika et Kaniska; et par les 
écrivains sanscrits Kanischka. En combinant ces diverses données, je 
suis arrivé au résultat suivant : Kanerkès était un prince de race scythe, 
ou, comme disent les écrivains arabes et persans, de race turke, et il 
tirait son origine des pays situés au nord du Thibel. Il vivait dans le 
siècle qui a précédé notre ère, et sa famille, après la chute des aven­
turiers grecs, se rendit maîtresse de la vallée de Kaboul. Pour l u i , il 
étendit ses conquêtes à l'orient de l'Indus, dans le Penjab et le Cache­
mire, ainsi qu'au nord de l'Hindoukousch, dans le Tokharestan; on 
lu i décerna le titre de maître du Djambou-Douipa. Kanerkès resta long­
temps fidèle à l'esprit de ses ancêtres, qui , contents de reconnaître 
intérieurement quelques dogmes bien simples, se soumettent dans la 
pratique au culte qu'ils trouvent établi; mais à la fin il embrassa le 
bouddhisme, et il devint l'un de ses plus zélés propagateurs. Plusieurs 
édifices magnifiques, notamment des couvents et des tours, furent élevés 
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par ses ordres à Peïschaver et dans d'autres villes de ses états. Quand 
les Arabes firent la conquête de Peïschaver, au commencement du 
xic siècle, on admirait encore les restes d'un monastère fondé par Ka-
nerkès, et qui passait pour un chef-d'œuvre de l'art. Ce fut sous le 
même règne que cinq cents docteurs bouddhistes s'assemblèrent dans 
la vallée du Cachemire pour régler certains points de dogme et de 
discipline. 

Les livres sanscrits, rédigés par les brahmanistes, célèbrent, en toute 
occasion, un prince de leur secte qui régnait à Odjeïn, dans la pro­
vince du Malva, vers le milieu du siècle qui précéda notre ère. Ce per­
sonnage, appelé Vikramaditya, a donné son nom à une ère encore 
usitée dans la presqu'île. On vante beaucoup son zèle éclairé pour les 
sciences et les lettres, et l'éclat qui se faisait remarquer à sa cour. Mais 
le mot vikramaditya est une expression composée qui signifie, en sans­
crit, soleil de la force ou fort comme le soleil, et il a servi à désigner 
d'autres souverains. Albyrouny et Hiuen-thsang font mention d'un 
Vikramaditya qui , vers le milieu du premier siècle de notre ère, ré­
gnait à l'orient du Gange, dans la ville de Sravasti, et qui obtint à son 
tour le titre de maître da Djambou-Douipa ; de plus, il donna aussi 
naissance à une ère nouvelle. C'est ce Vikramaditya et non pas, comme 
on l'avait cru, le premier, qui ébranla la puissance de la famille de 
Kanerkès. 

Dans l'Inde, comme dans nos contrées occidentales, les peuples du 
nord de l'Asie et de l'Europe ont été longtemps en possession d'empié­
ter sur les peuples du midi. Un savant illustre, M. Abel-Rémusat, a 
cru que les armées chinoises avaient aussi franchi l'Hindoukousch et 
l'Himalaya et avaient déployé l'étendard du Céleste empire dans Y Af­
ghanistan actuel et dans d'autres provinces de l'Inde1. Il est certain 
que, vers le commencement de notre ère, les armées chinoises s'avan­
cèrent jusqu'aux environs de la mer Caspienne et que, d'ailleurs, de 
tout temps, les populations sauvages de la Tartarie ne purent se dis-

1 Remarques sur Vextension de l'empire 
chinois du côté de l'Occident. (Tome VIII du 

Nouveau recueil de l'Académie des inscrip­
tions.) 
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penser de rendre hommage à une civil isation q u i avait donné un nou­
vel aspect aux bords du fleuve Bleu et du fleuve Jaune ; mais r ien ne 
prouve que les guerriers de la Chine aient jamais dépassé les montagnes 
escarpées qu i séparent l ' Inde de la Tartarie. Ce qu i a égaré M. Abe l -
Rémusat, c'est l 'erreur où il était par rapport à certaines dénomina­
tions géographiques. Les écrivains arabes, chinois et sanscrits font 
mention d u n e contrée qu'ils nomment Gandhara, et il résulte de leur 
récit que cette contrée était située au nord de la province de Peïschavcr, 
sur la rive occidentale du haut Indus. Plus d'une fois, les armées du 
fils du ciel s'avancèrent jusque sur le terr i toire du Gandhara. M. Abe l -
Rémusat a pris le Gandhara pour la province actuelle de Candahar ' ; 
et, une fois les Chinois introdui ts dans l ' intérieur de l 'Afghanistan, il 
n'en coûtait pas davantage de les faire promener ailleurs. 

La vil le de l' Inde q u i tient la première place dans les écrits des Arabes 
et des Persans est celle de Canogc, q u i était située sur la rive occiden­
tale du Gange, au nord du confluent du Gange et de la Djomna, et dont 
il est fait mention dans la Géographie de Ptoléméc. La grande impor ­
tance de Canoge eut l ieu dans les iv°, v° et vie siècles de notre ère, au 
temps où les princes sassanides régnaient en Perse. Ces princes, dont 
les états touchaient à l ' Inde , eurent plus d'une fois des rapports indis­
pensables avec les souverains de Canoge. Aussi le nom de cette cité se 
répandit dans l'Asie occidentale et quand les Arabes parurent sur la 
scène, bien qu'elle eût perdu de son influence, elle continua à j o u i r 
d'une grande célébrité. 

J'ai d i t que le voyageur bouddhiste Fahian, vers la fin du ive siècle, 
quit ta sa patrie pour se rendre sur les bords du Gange. C'était l'époque 
la plus br i l lante du bouddhisme dans la presqu'île. Dans l 'Afghanis­
tan actuel, les couvents bouddhistes se prolongeaient jusqu'au mi l i eu 
des gorges sauvages de l 'Hindoukousch. A Canoge et dans toute la 
vallée du Gange, le bouddhisme était la re l igion dominante. Fahian re­
trouva, aux environs de l ' Indus , quelques-unes des vil les, notamment 
Taxila, dont il est parlé dans le récit des guerres d'Alexandre. M. Abel-

1 Foë-kouë-ki, p. 66. 
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Rémusat, qu i a publié une traduction de la relation de Fahian, ac­

compagnée d'un savant commentaire, a pris la vi l le de Peïschaver pour 

la capitale du pays des Baloutches, et il s'est égaré dans cette partie 

de l ' i t inéraire !. 

Un écrivain indien nommé Varaha-Mihira, lequel llorissait vers la 

fin du ve siècle, a, dans un de ses ouvrages, présenté le tableau du 

culte indigène, tel qu ' i l était pratiqué de son temps. Le traité or ig inal 

d'où ce tableau est t iré ne nous est poin t parvenu; mais le passage en 

question nous a été conservé par Albyrouny . Il résulte de ce tableau 

que le culte brahmanique était à peu près ce qu ' i l est aujourd'hui . La 

seule chose à remarquer, c'est qu ' i l n'y est pas fait mention de Crichna, 

qu i est, à présent, regardé comme une incarnation de V ichnou et q u i 

occupe une très-grande place dans le culte national. Le nom de C r i ­

chna n'est pas non plus indiqué dans les livres sanscrits qu i portent le 

cachet d'une certaine antiquité, et déjà l ' i l lustre Colebrooke avait émis 

l 'opinion que le culte rendu à ce personnage était postérieur au déve­

loppement du brahmanisme. Quelques indianistes ont persisté à croire 

que déjà, au temps de l 'invasion d'Alexandre, Crichna était revêtu de 

son caractère d iv in . Le silence de Varaha-Mihira me porte à penser 

qu ' i l faut reculer le culte de Crichna après le ive siècle de notre ère. 

Crichna, avec les circonstances q u i , dans l 'opinion de ses partisans, ac­

compagnèrent sa naissance, avec les aventures de sa jeunesse, les ex­

ploits de son âge m û r et la couleur dramatique qu i a été donnée à ses 

principales actions, est devenu la divini té la plus populaire de la 

presqu'île. Les ve et vie siècles furent un moment de crise pour le boud­

dhisme et le brahmanisme; si c'est réellement dans ce moment que le 

caractère de Crichna s'est fixé, il y a l ieu de croire que les brahma-

nistes se servirent de ce personnage romanesque pour émouvoir l'es­

p r i t des masses et renverser le par t i de leurs adversaires. 

L'an 607 de notre ère, une révolut ion fit déchoir la vil le de Canoge 

du haut rang qu'elle occupait. Cette révolution eut lieu à la mort du 
ro i Harcha-Vardhana, dont on avait, jusqu ' i c i , fait descendre le règne 

1 Foe-koue-ki, p. 76 el suiv. 
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jusqu 'au xre siècle. La populat ion de l 'Hindostan actuel se partageait 
en brahmanistes et bouddhistes. Harcha, partisan zélé des bouddhistes, 
suscita des embarras aux brahmanistes; en même temps, il fut forcé, 
par suite de ses profusions, d'augmenter les impôts , ce q u i mécontenta 
le reste de ses sujets. Harcha étant mor t , son fils aîné, Karadja-Var-
dhana, fut attaqué par un prince ami des brahmanistes et tué par tra­
hison. Le frère de Karadja, nommé Siladitya, eut beaucoup de peine 
à se mettre en possession du trône de ses ancêtres ; les princes feuda-
taires se soulevèrent ; Siladitya fut obligé de renoncer au t i tre de 
maha-radja ou grand radja, et l 'uni té pol i t ique fut à jamais rompue. 

Pa rmi les principautés indiennes de cette époque, il en est trois 
qu i se trouvaient en rapport direct avec l'Asie occidentale, et sur les­
quelles les écrivains arabes et persans nous fournissent quelques détails 
curieux. Ces principautés sont le royaume de Kaboul , le royaume du 
Si ad et celui du Malva. 

Le royaume de Kaboul fut fondé, dès avant notre ère, par un aven­
tur ier d'origine tu rque , venu des contrées situées au no rd du Thibe t . 
Ses successeurs eurent sans doute plus d'une fois à s 'humilier sous la 
volonté toute-puissante des rois arsacides et sassanides; mais la déca­
dence, et ensuite la chute des rois persans sauvèrent l'indépendance 
des princes de Kaboul . Ces princes professaient le bouddhisme. 

Les rois du S i n d , q u i professaient aussi le boudhisme, possédaient 
toute la partie inférieure de la vallée de l ' Indus , avec les pays situés 
à l 'occident et au sud-est. 

Pour le royaume du Malva, il comprenait dans ses limites le Guzarate 
et le golfe de Cambaie. Le Malva a toujours été un pays riche en p ro­
duits de tout genre, et les côtes de Cambaie et du Guzarate sont dans 
la position la plus heureuse pour recevoir les marchands étrangers. 
Les rois du Malva jouissaient alors d 'un grand renom, et leur capitale 
était considérée, depuis plusieurs siècles, comme un des pr incipaux 
loyers littéraires de l ' Inde. 

L'an 626 , le ro i du Sind mouru t , et sa veuve épousa le minis t re du 
royaume, qui professait le brahmanisme. Le nouveau souverain, à qu i 
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les écrivains persans donnent le nom de T c h o t c h , soutint avec éclat, 

pendant quarante ans, le t i t re q u ' i l avait reçu. 

J'ai déjà parlé du bouddhiste chinois Hiuen-thsang, q u i , dans la 

première moit ié du vn c siècle, parcourut la plus grande part ie de l ' Inde. 

Hiuen-thsang, à l'exemple de Fahian, traversa la Tar ta r ie ; mais il 

suivit une autre route, et il arriva dans la vallée de Kaboul par les 

gorges de Bamian. Dans la vallée de Bamian, son attention fut frappée 

par les figures colossales sculptées sur le roc, lesquelles ont été dé­

crites, pour la première fois, il y a quelques années, par le voyageur 

anglais Alexandre Burnes. Il nous apprend que ces représentations 

étaient bouddhiques, et comme le bouddhisme ne s'est montré dans 

ces régions qu'après l ' invasion d'Alexandre, on peut affirmer qu'elles 

ne remontent pas à une haute antiquité. 

Hiuen-thsang dut être douloureusement affecté de l'état de décadence 

où il trouva le bouddhisme. Les couvents étaient délaissés; les temples 

tombaient en ruines. Dans plusieurs provinces, le gouvernement était 

resté bouddhiste; mais partout le brahmanisme prenait un aspect 

menaçant. 

A l'occident et à l 'orient de l ' Indus , le voyageur trouva encore de­

bout plusieurs des villes qu i figurent dans le récit des guerres d 'A­

lexandre. Mais ces villes étaient déchues, et elles ne tardèrent pas à 

disparaître de la scène du monde. Sur les bords du Gange, aux environs 

de la vil le actuelle de Patna, on voyait quelques restes de l 'antique 

Palibothra; ces débris existaient encore au commencement du x i e siècle, 

quand les musulmans déployèrent, pour la première fois, leur étendard 

sur les bords du Gange; maintenant , ils sont tellement effacés, que 

l ' i l lustre d 'Anvil le en avait fixé la place à près de cent lieues à l'ouest. 

Ces sortes de vicissitudes, qu i sont de tous les temps et de tous les l ieux, 

sont plus fréquentes dans l ' Inde que par tout ailleurs. Dans l ' Inde , si 

on excepte la demeure royale et les édifices publ ics , on bâtit en terre 

et en joncs. II n'en coûte donc pas autant que chez nous pour cons­

t ruire une vaste cité : ajoutez à cela que, par un sentiment d 'orgueil 

qui n'a r ien d'élevé, les princes orientaux se font quelquefois un j eu 
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de déplacer une v i l l e , uniquement pour faire passer plus sûrement 

l eu r nom à la postérité. Néron m i t le feu à la v i l le éternelle pour avoir 

le plaisir de la rebâtir ; les monarques indiens vouent leur capitale à la 

destruction, et en bâtissent une nouvelle afin qu'elle porte leur nom. 

Au moment où Hiuen-thsang remontait la vallée de l 'Indus pour 

retourner dans sa pa t r ie , les Arabes, enflammés par les prédications 

de Mahomet , étaient sortis de leurs déserts et s'étaient précipités sur 

la Syr ie , l 'Egypte , la Mésopotamie et la Perse. Déjà ils approchaient 

de l ' Indus et de l 'Oxus, et les tr ibus turkes, établies sur les bords de 

l'Oxus et du Yaxarte, se refoulant les unes sur les autres, avaient i m ­

ploré le secours de l 'empereur de la Ch ine 1 . Hiuen-thsang aperçut 

nécessairement sur sa route l'effroi q u i s'était emparé des populations; 

mais l ' invasion des Arabes semblait être, du moins dans le momen t , 

un événement indifférent pour le bouddhisme, et le voyageur n'a pas 

jugé à propos d'en parler. 

On sait qu' immédiatement après la mort de Mahomet, les nomades 

de l 'Arabie se répandirent comme un torrent dans les contrées voisines. 

Au bout de quelques années, la Perse fut envahie, et les deux p r i n c i ­

pautés de Kaboul et du S i n d , ainsi que les contrées situées au nord 

de l 'Oxus, furent menacées. 

Tel le était l 'ardeur des sectaires que, dès l'an 637 de Jésus-Christ, 

c inq ans seulement après la mor t du prophète, des flottes parties des 

côtes de l 'Oman et du Bahreyn , pays livrés de tout temps aux entre­

prises de mer , firent des descentes dans le golfe de Cambaie et aux 

embouchures de l ' Indus. Le khalife Omar, pr ince si remarquable par 

son énergie et par la vigueur qu ' i l impr ima au nouveau gouvernement, 

désapprouvait ces tentatives, et craignait que des efforts partiels ne 

nuisissent à l'ensemble des conquêtes qu i étaient en voie d'exécution; 

mais r ien ne pu t arrêter l'élan des envahisseurs. 

Sous le khalifat d'Osman, vers l 'an 650, un homme inte l l igent fut 

chargé d'explorer les diverses contrées par lesquelles il était possible 

Yaxarte, disent quelquefois qu'elles étaient 
sur les terres de Chine. 

1 Les anciens écrivains arabes, quand ils 
parlent des villes situées sur les bords du 
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de pénétrer dans l ' Inde par terre. Cet homme fut surtout frappé de 
l 'aridité du sol , de la hauteur escarpée des montagnes et de l'état 
sauvage des habitants, circonstances q u i avaient occasionné de si 
grands obstacles au courage d'Alexandre; on renonça à toute invasion 
de ce côté. Peu de temps après, le khalifat fut déchiré par des guerres 
intestines, et les musulmans coururent les uns sur les autres. 

Enf in , l 'empire fondé par Mahomet recouvra son unité, et l 'islamisme 
s'abandonna à son esprit conquérant. On était alors au commencement 
d u V I I I E siècle, et les khalifes Ommyad.es, q u i avaient établi leur rési­
dence à Damas, régnaient sur la Syrie , l 'Arabie, l 'Egypte, l 'Afr ique, 
la Mésopotamie et la Perse. Deux armées se mirent en marche du côté 
de l 'orient et du nord-est pour montrer l 'étendard musulman à des 
peuples q u i n'avaient jamais entendu parler que de l o in des Grecs et 
des Romains. 

La première armée, commandée par Cotayba, guerrier qu i s'était 
déjà rendu célèbre par ses exploits, subjugua les pays situés au nord 
et à l 'orient de l 'Oxus; ces pays étaient alors occupés par des tribus 
turques. Gotayba attaqua aussi le royaume bouddhiste de Kaboul , et 
le souverain aurait été renversé s'il ne s'était hâté de se soumettre au 
t r ibu t . 

La seconde armée p r i t les bords de la mer, et se rendit à l 'embou­
chure de l ' Indus , par la route qu'avait suivie Alexandre quand il revint 
de l ' Inde à Persépolis. Cette armée était commandée par un jeune 
homme appelé Mohammed, fils de Cassem, q u i avait déjà exercé les 
fonctions de gouverneur de la province persane du Fares, et à q u i on 
attribue la fondation de la vi l le actuelle de Schyraz. Mohammed ne 
conduisait avec l u i que 6,000 hommes tirés des cantonnements de la 
Syr ie ; mais, dans ces temps d'enthousiasme et de gloire , les Arabes 
ne se comptaient pas et ne comptaient pas leurs ennemis, quand il 
s'agissait de marcher au combat. T o u t le royaume du Sind et le ter­
ritoire de Moul tan , jusqu'au pied de l 'Himalaya, succombèrent en peu 
de temps sous les armes musulmanes. A Moul tan , dans les dépendances 
du temple du soleil , était une chambre où l 'on déposait l 'or offert par 

http://Ommyad.es
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la piété des pèlerins, et q u i était nommée la chambre d'or. Toutes les 
richesses du pays devinrent le partage des vainqueurs. 

Cotayba et Mohammed reçurent ordre de se porter en avant et de 
ne s'arrêter qu'en Ch ine , sur les bords de la mer orientale; celui des 
Jeux q u i arriverait le premier en Chine avait la promesse d'être nommé 
gouverneur du Céleste empire. Cotayba était déjà parvenu à Casgar, 
et Mohammed se disposait à entrer sur le terr i toire de Canoge, lorsque 
la mor t du khalife les obligea à revenir sur leurs pas. Peu de temps 
après, ils pér i rent l ' un et l'autre d'une manière tragique. Le même sort 
echut à Moussa, fils de Nossayr, q u i , à la même époque, avait achevé 
de soumettre les populations de l 'Afr ique septentrionale, et q u i venait 
de subjuguer l'Espagne et une partie du m i d i de la France. Sans cher­
cher à pénétrer dans les desseins de la Providence, on peut se demander 
ce que seraient devenues l ' Inde, la Tartarie et la Chine, ce que serait 
devenue l 'Europe elle-même, à une époque où Charles-Martel était 
encore un enfant, si le khalife V a l i d , au nom de q u i se faisaient ces 
conquêtes merveilleuses, n'était pas mor t , ou si son frère Soleyman, 
qu i l u i succéda, répr imant ses sentiments étroits et haineux, n'avait 
tenu compte que de l'éclat que de pareils succès faisaient re ja i l l i r sur 
l'islamisme. 

Mohammed employa avec le même bonheur les ressources de la 
pol i t ique et de la guerre, l'adresse et la force ouverte. Les armées q u i 
se présentèrent sur le champ de bataille furent obligées de céder à son 
courage; les villes q u i voulurent résister furent prises d'assaut; mais 
les populations q u i se soumirent d'elles-mêmes conservèrent la posses­
sion de leurs biens et le l ibre exercice de leur re l igion. A Moul tan , le 
temple du soleil, dont le temple actuel n'est qu'une i m i t a t i o n , fut res­
pecté. Mohammed se contenta de faire élever une mosquée à Moul tan 
et dans les autres vil les1 . 

Dans les commencements, une partie de la populat ion embrassa la 
religion des vainqueurs. T e l fut l'ascendant que Mohammed et quel ­
ques-uns de ses compagnons acquirent sur les indigènes, que ceux-ci 

1 Voir, pour les détails, mes Fragments sur l'Inde, p. 182 et suiv. 
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voulurent avoir la représentation de ces hommes extraordinaires au 
mi l i eu d'eux, ce q u i s'exécuta probablement au moyen de sculptures 
sur le rocher, telles qu 'on en voit à Bamian et dans plusieurs provinces 
de la presqu'île. 

Du reste, ces conquêtes ne modifièrent pas sensiblement l'aspect 
général de la nation. Le royaume de K a b o u l , moyennant quelques 
concessions, était resté presque in tact ; la vallée de Cachemire fut res­
pectée ; la presqu'île proprement di te , si on excepte Moul tan , conserva 
son indépendance. La dynastie des khalifes Ommyades commençait à 
décliner; la dynastie des khalifes de Bagdad eut d'abord à s'occuper 
de son établissement; puis v in t le démembrement de l 'empire. Jus­
qu'au xc siècle, l ' islamisme, du côté de l ' Indus , ne fit plus de nou ­
veaux progrès; il y eut même des villes d'abord subjuguées, où les 
chefs indigènes recouvrèrent leur autorité. 

Dans les pays possédés par les musulmans, il se forma des espèces 
de seigneuries indépendantes les unes des autres, mais q u i toutes re­
connaissaient l 'autorité spiri tuelle du khalife de Bagdad. Les deux p r i n ­
cipautés les plus considérables étaient celles de Moul tan et de M a n -
soura, dont la dernière occupait le bas Indus. Le prince de Moul t an , 
pour ne pas gêner les habitants dans l'exercice de leur cu l te , avait 
établi sa demeure aux environs de la v i l l e , dans un château fort if ié. 
Mais le vendredi , il se rendait à la mosquée, monté sur un éléphant 
et dans toute la pompe indienne. 

Quant aux côtes du Guzarate et du golfe de Cambaie, où les Hottes 
arabes faisaient de temps en temps des descentes, les musulmans t r o u ­
vèrent plus avantageux de traiter avec les indigènes, et de se faire 
accorder la l iberté du commerce avec le l ib re exercice de leur re l igion. 
Le prince q u i , à cette époque, exerçait le plus d'influence dans cette 
partie de la presqu'île, était le ro i du Malva ; ses sujets le désignaient 
par le t i t re de Malva-ray ou radja du Malva, dénomination que les 
Arabes changèrent en balhara. Un grand nombre d'Arabes et de Per­
sans s'établirent dans les villes marit imes pour faire le négoce. L ' is la­
misme s'y montrai t à découvert, et l 'on y célébrait publ iquement les 
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c i n q prières du j o u r . A Seymour, en part icul ier , vi l le q u i n'était pas 
éloignée de La ville actuelle de Bombay, l'on comptait environ dix mi l l e 
musulmans établis à demeure avec leurs familles. Les musulmans fai­
saient juger leurs différends par un homme t i ré de leur sein, et qu i 
avait reçu l ' investi ture du balhara. Tel le était, 600 ans après, la situa­
tion des Arabes et des musulmans en général, à Calicut et à Cocbin , 
lorsque les Portugais, faisant le tour de l 'Afr ique , ouvri rent de nou­
velles voies au commerce du monde. Telle avait dû être la situation 
des Grecs et des Romains, lorsqu'ils fréquentèrent les mêmes parages. 
Les étrangers, de quelque pays qu'ils vinssent, étaient flétris, par les 
personnes rigides d'entre les indigènes, du t i t re de mletcha ou impur; 

mais les masses, et les gouvernements avec elles, étaient intéressés au 
main t ien du commerce, et l 'esprit d'intérêt fit passer par-dessus les 
anatbèmes prononcés contre ce genre de relations. 

Ainsi le culte de Mahomet se célébra à côté des cultes de Brahma et 
de Bouddha. Quel sujet d 'orgueil pour les musulmans ! Il faut avouer 
que les conquêtes des Arabes étaient sans exemple dans l 'histoire. On 
les v i t , en moins d 'un siècle, étendre leur dominat ion et leur re l ig ion 
depuis l 'Indus jusqu'à l'océan At lan t ique , depuis le Yaxarte jusqu'à la 
mer de Perse. Certains musulmans, voulant repaître leurs yeux du 
spectacle de succès si prodigieux, prenaient à tâche de se rendre d'une 
frontière de l 'empire à l 'autre. Ce goût des voyages fut surtout com­
m u n dans le xc siècle, et on l u i est redevable de plusieurs des écrits 
mis à cont r ibut ion dans cette In t roduct ion . 

Néanmoins, il n'était pas permis aux musulmans de pénétrer dans 
l ' intérieur de la presqu'île de l ' Inde, notamment dans l 'Indostan p ro ­
prement d i t , siège pr inc ipa l des traditions nationales. Le grand rôle 
joué jadis par les empires placés près du confluent du Gange et de la 
Djomna, avait retenti jusqu'à eux; mais ils n'avaient qu'une idée vague 
du pays; et ces vastes et belles contrées, qu i enrichissent maintenant 
le commerce de l 'Angleterre, étaient regardées comme des régions sau­
vages et impraticables. Telle était la pol i t ique ombrageuse des radjas 
et des brahmanes, que jusqu'au commencement du xie siècle, lors des 
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invasions de Mahmoud le Gaznevide, aucun musulman ne put s i n -
troduire dans la vallée du Gange. Ibn-Haucal , après avoir fait mention 
des villes principales de la côte occidentale de la presqu'île, s'exprime 
ainsi : « Voilà les villes que je connais. Au delà, il y a des cités entou­
rées de déserts, et placées à de grandes distances. Ce sont des contrées 
désolées, où les marchands indigènes peuvent seuls pénétrer, tant elles 
sont éloignées et environnées de périls 1. » 

Telle était la situation des musulmans dans l ' Inde, à la fin du ixe siècle 
et dans la première moitié du xe. Dans l ' intervalle, la dynastie turque 
de Kaboul fut renversée, et une autre famil le , q u i professait le brah­
manisme, p r i t sa place. Dans les derniers temps, les rois de Kaboul 
avaient profité des dissensions des musulmans pour franchir Flndus 
et étendre leur autorité sur le terr i toire de Lahore. 

Vers le mi l i eu du x c siècle, un émir d'origine tu rque , nommé A l p -
T e k i n , lequel avait d'abord été vendu comme esclave, et q u i ensuite 
était parvenu aux plus hauts emplois à la cour des princes Samanides 
de Bokhara, traversa l 'Hindoukousch avec quelques hommes dévoués, 
et vint se faire ouvr i r les portes de la vil le de Gazna, au sud de Kaboul . 
Peu de temps après, la v i l le de Kaboul elle-même, q u i , à toutes les 
époques, a servi de voie de communicat ion entre le Pendjab et le K h o -
rassan, et où se faisait un riche commerce, se soumit également aux 
lois du Coran. Telle fut l 'origine de l 'empire des Gaznevides, q u i bien­
tôt envahit une grande partie de l'Asie. A l p - T e k i n , étant mor t , fut 
remplacé par son fils Abou- I shac - Ib rah im; ce lu i -c i le fu t , au bout 
de peu de temps, par un autre T u r k nommé Sebektekin, lequel avait 
aussi été vendu comme esclave, et q u i devint ensuite le gendre d 'Alp-
Tekin. 

La nouvelle principauté prenant chaque j o u r des accroissements, 
le ro i de Kaboul , qu i résidait alors à l 'orient de l ' Indus, et qu i déjà 
avait perdu son ancienne capitale, craignit d'être dépouillé de tout ce 
qu i l u i restait à l'occident du fleuve. Ce prince se nommait Djayapâla, 

texte, à comparer avec le discours placé en 
tête de la Relation des voyages, t.I, p. L. 

1 Recueil de M. Gildemeister, intitulé 
Scriptorum arabum de rébus indieis, p. 27 du 



INTRODUCTION, § I I I . 
dénomination q u i signifie en sanscrit le maître de la victoire. Avant que 
Sebektekin eût fait de nouveaux progrès, il traversa f l n d u s avec toutes 
les forces dont il pouvai t disposer, et il v in t défier les musulmans à 
Lamgan, à peu de distance à Test de Kaboul . On était alors clans f a n -
née 977 de Jésus-Christ. Les Indiens ne manquaient pas de courage; 
mais ils avaient peu d'expérience dans la guerre, et ils ne purent tenir 
devant des guerriers q u i avaient tour à tour fait b r i l l e r leur valeur sur 
les bords de l 'Oxus, dans les gorges de f Hindoukousch , et au mi l ieu des 
sables du Sedjestan. Vainement Djayapâla voulut tenter une seconde 
lois le sort des combats, vainement il appela à son aide les radjas 
d 'Ad jmi r , de Canoge, etc. Vaincu de nouveau, il fut obligé de céder 
une grande partie de ses possessions à l'occident de f l ndus . Du reste, 
on stipula dans le traité que les populations brahmanistes et boud­
dhistes conserveraient le l ibre exercice de leur re l ig ion , et, à travers 
de nombreuses vicissitudes, l ' idolâtrie se main t in t dans le pays pen­
dant un grand nombre de siècles. 

Sebektekin mouru t fan 997 de Jésus-Christ, et, après quelques 
troubles intestins, l 'autorité passa aux mains de son fils Mahmoud. Cet 
événement fut le signal d'une ère nouvelle pour les Indiens, d'une ère 
à laquelle les indigènes auraient pu rattacher leur kalyoga ou âge de 
malheur, beaucoup plus convenablement qu'à des faits q u i se seraient 
passés il y a c inq ou six mi l le ans, et q u i n 'ont jamais existé que dans 
leur imaginat ion. Mahmoud , à l'exemple de son père, était retenu par 
les liens les plus puissants au service des princes Samanides, et il ne 
pouvait se dispenser de prendre part aux événements q u i avaient l ieu 
dans le Khorassan et la Transoxiane. II y a plus : comme la dynastie 
des Samanides était alors sur son déclin , et que le nom du souverain 
de Gazna se trouvait dans toutes les bouches, on s'habitua à regarder 
Mahmoud comme l 'arbitre des événements. Ce fut ce q u i l u i valut de 
la part du kalife de Bagdad le t i t re de Yemin-Eddaulé ou bras dro i t de 
l'empire. Mais, malgré des intérêts si d ivers , Mahmoud eut toujours 
un penchant particulier pour la guerre à faire contre les idolâtres de 
l ' Inde. Il y trouvait l'avantage d'envahir des contrées extrêmement 
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riches, et, de plus , il acquérait la réputation d 'un prince ami de la 
rel igion. 

La première expédition de Mahmoud contre les idolâtres eut lieu 
dans l'année 1001 de Jésus-Christ. Djayapâla avait de nouveau tra­
versé l ' lndus avec 12,000 cavaliers, 30,000 fantassins et 3oo éléphants 
armés en guerre. L'action eut l i eu dans les environs de Peïschaver; 
mais telle était la supériorité des T u r k s , que le ro i fut fait prisonnier 
avec la plus grande partie des siens. Le r o i , pour racheter les captifs, 
céda ce q u i l u i restait à l 'occident de l ' Indus; quant à l u i , une an­
cienne coutume voulait que tout pr ince q u i tombait entre les mains 
d'un étranger, fût par là même déchu du pouvo i r ; d'ailleurs Djayapâla 
était devenu vieux. A son retour dans sa capitale, il fit a l lumer un 
grand bûcher; on l u i coupa les cheveux, et il se brûla . 11 eut pour 
successeur son fils Anandapâla, dénominat ion q u i signifie le gardien 

du bonheur. 

Mahmoud franchit l ' Indus pour la première fois, fan 1oo5 , et alors 
commencèrent les sanglantes expéditions q u i , considérées sous un 
point de vue général, n'avaient pas d'analogue dans l 'histoire. Mah­
moud s'annonçait comme voulant forcer les Indiens à abandonner leurs 
superstitions el à embrasser l 'islamisme. Toute populat ion q u i ne se 
donnait pas aux vainqueurs était exterminée; les hommes en état de 
porter les armes étaient massacrés; les femmes et les enfants étaient 
faits esclaves. On démolissait les temples, et les idoles les plus vénérées 
étaient transportées, après avoir été mises en pièces, à Gazna, où elles 
servaient de trophées; pour les richesses du pays, elles devenaient la 
proie des soldats. Ce n'est pas i c i le l i eu de raconter ces invasions bar­
bares ; il suffira d'en esquisser quelques traits. 

Les anciens rois de Kabou l , q u i , à la fin, ne possédaient plus que 
le Penjab, avaient été emportés par ce torrent irrésistible. D'un autre 
côté, le b ru i t de ces victoires q u i enrichissaient le dernier des soldats, 
avait attiré une mul t i tude d'aventuriers et de fanatiques de tous les 
pays, q u i demandaient à grands cris à prendre part aux mérites et aux 
fruits de la guerre sacrée. L'an 1018, M a h m o u d , q u i applaudissait à 



CCCXLVIII INTRODUCTION, § I I I . 

ce zèle, se mi t en marche pour porter l 'étendard musulman sur les 

bords du Gange. Les musulmans p r i ren t leur route par la v i l le de 

Mathoura, située sur les rives de la Djomna, et dont le nom se rat­

tache aux anciennes tradit ions du pays. Ce fut l à , suivant les i n d i ­

gènes, que naqui t Cr ichna , personnage qu i t ient maintenant une si 

grande place dans le culte national. Encore à présent, les princes de 

la presqu'île se font un devoir d'entretenir un palais dans cette v i l le . 

Quand les musulmans y entrèrent pour la première fois, il s'y t rou ­

vait mi l le palais de marbre , et une quantité innombrable de temples. 

La vi l le fut saccagée, et les temples furent livrés aux flammes. 

L 'objet p r inc ipa l que se proposait Mahmoud était de soumettre aux 

lois du Coran la vil le de Canoge, dont le nom retentissait depuis si 

longtemps aux oreilles des Persans et des Arabes. Pour rendre le 

t r iomphe complet , il aurait voulu se mesurer en bataille rangée avec le 

ro i de Canoge, et humi l i e r en sa personne toute cette suite de maha-

radjas auxquels l 'Orient avait successivement rendu hommage. Mais 

l 'autorité du r o i actuel de Canoge ne s'étendait guère au delà de sa 

capitale; à l'approche des musulmans, le roi p r i t la fuite avec la plus 

grande partie des habitants; Canoge et les sept châteaux q u i défen­

daient sa vaste enceinte furent occupés le même j o u r . 

Mahmoud , avant de retourner dans sa capitale, se présenta devant 

les divers châteaux où s'étaient fortifiés les anciens gouverneurs de pro­

v ince , devenus, avec le temps, des radjas indépendants. Rien ne put 

résister à ses efforts impétueux. Plusieurs châteaux furent pr is d'assaut; 

dans quelques-uns, les guerriers se percèrent de leurs propres épées, 

ou se précipitèrent du haut des remparts, qu'ils n'étaient plus en état 

de défendre. 

La dernière expédition de Mahmoud dans l 'Inde eut l ieu l'an 1025, 

et elle fut dirigée contre la ville de Soumenat, sur les côtes du Guza-

rate. Soumenat avait été d'abord une ville importante par son com­

merce et ses richesses. Bientôt elle devint une espèce de sanctuaire 

où l 'on accourait, dans un esprit de piété, de toutes les parties de la 

presquîle. Soumenat est une expression sanscrite, composée des mots 
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soma et nata, signifiant le maître de la lune. Cette dénominat ion servait 
de t i tre à Siva, une des trois divinités adorées par les brahmanistes. 
L'emblème du dieu avait été placé sur les bords de la mer, sous 
l'image d'une pierre en forme de cône. Deux fois chaque j o u r , au 
lever et au coucher de la lune , et d'une manière beaucoup plus sen­
sible, deux fois chaque mois, lorsque la lune croît ou décroît, l'eau de 
la mer venait baigner la pierre en guise d'hommage. Telle est l ' o r i ­
gine du t i t re donné à Siva, et q u i servait à désigner la vil le elle-même. 
Le culte de Siva était très-répandu dans les contrées situées au m i d i 
et à l 'occident de l ' Indus, et l 'on voyait dans beaucoup de temples la 
même figure exposée à la vénération du peuple. Mais la pierre de 
Sou menât avait la réputation de guérir les maladies chroniques et les 
autres maux pour lesquels il n'existe pas de remède naturel . Tous les 
jours on l u i offrait de l'eau puisée dans le l i t du Gange et des fleurs 
cueillies dans la vallée du Cachemire. 

Mahmoud était impatient de couronner ses exploits en brisant la 
pierre de Soumenat, et en partageant à ses guerriers les richesses que 
la superstition des indigènes avait amoncelées dans ce l ieu . Il p r i t sa 
route par les villes de Moul tan , A d j m i r et Anhalvara; comme les rad-
jas du pays s'attendaient à une éclatante vengeance de la part de leur 
divini té chérie, ils ne pr i ren t pas la peine de susciter aux musulmans 
le moindre obstacle. Mahmoud trouva à Soumenat une immense m u l ­
t i tude , q u i avait juré de pér i r avec son idole. Après un effroyable car­
nage, les musulmans entrèrent dans la v i l l e , où de nouveaux massacres 
eurent l i e u ; il ne se sauva que quelques habitants, q u i montèrent sur 
des navires et s'enfuirent dans l'île de Ceylan. Quand la nouvelle de 
ce désastre se fut répandue, les radjas d'Anhalvara et d 'Adjmir firent 
leurs préparatifs pour attaquer Mahmoud à son retour, et l u i arracher 
son bu t in . Les musulmans, pour échapper au danger, se détournèrent 
vers la gauche, et s'engagèrent dans le désert de sel, situé au sud-est 
de l ' Indus, où ils fai l l i rent pér i r de soif. 

Mahmoud mouru t l'an 1 o3 o, âgé d'environ soixante ans. Les troubles 
q u i accompagnèrent sa mor t et l 'incapacité de ses successeurs ne per-
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m i r e n t pas, du moins pendant quelque temps, à l'islamisme de faire 
de nouveaux progrès dans la presqu'île ; mais la porte était ouverte 
aux envahisseurs, et elle ne se ferma plus. 

J'ai d i t que de tout temps, si Ton excepte les villes mari t imes, les 
Indiens ont eu de la répugnance à établir des rapports avec les étran­
gers. La division des castes, la crainte de r ien manger de ce q u i a eu 
vie, l ' indolence naturelle de la na t ion , un sentiment d'orgueil q u i rap­
porte tout au pays, et q u i a pour première source une ignorance 
native du véritable état des choses, voilà bien des causes de gêne pour 
les Indiens q u i auraient voulu voyager au dehors, et pour les étran­
gers q u i cherchaient à avoir accès auprès des indigènes. A i n s i , l 'on 
ne doi t pas mettre sur le compte des invasions de Mahmoud ce qui 
était l'effet du caractère nat ional; mais le fanatisme des musulmans et 
les barbaries q u i souillèrent leurs victoires modifièrent l'aspect général 
du pays, et ces changements n'ont commencé à s'effacer qu'à mesure 
que l'esprit l ibéral des Européens a permis aux indigènes de revenir 
à leurs dispositions naturelles. 

Le premier effet des cruautés de Mahmoud fut de changer la ré­
serve des Indiens, à l'égard des étrangers, en un sentiment d 'horreur 
q u i n'admettait de ménagement d'aucun genre. Ecoutons A lby rouny , 
q u i était entré dans l ' Inde à la suite de l'armée musulmane, et q u i fut 
en position de bien connaître la vérité. Albyrouny rapporte que les 
sciences indiennes s'étaient réfugées dans la vallée du Cachemire et la 
vi l le de Benarès, l ieux restés inaccessibles aux armes de M a h m o u d , et 
que , les habitants ayant pr is le pa r t i de s'isoler de plus en plus , leurs 
idées s'étaient sensiblement rétrécies. «Les Indiens, ajoute-t- i l , ont 
toujours professé une opin ion exagérée d'eux et de ce qu i les touche, 
de leur or igine, d e l à puissance de leurs rois, de la prééminence de 
leur rel igion et de la supériorité de leurs lumières. Ils font mystère de 
leur savoir entre eux; à plus forte raison ils en font mystère pour les 
étrangers. A leurs yeux, il n 'y a pas d'autre terre que l ' Inde, il n'y a 
pas d'autre nation que les Indiens. » 

Suivant Albyrounv, les princes du Cachemire, q u i , pour leur dé-
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fense, se fiaient principalement aux montagnes rangées autour de leur 
vallée, s'étaient toujours montrés défiants à l 'égard des hommes du 
dehors, et encore ils n'avaient pas pu se préserver entièrement de l ' i n ­
vasion des t r ibus turques q u i occupaient le Th ibe t et les contrées vo i ­
sines. Ils ne se fiaient qu'aux j u i f s , q u i , à ce qu ' i l paraît, étaient alors 
nombreux dans le pays, et dont quelques voyageurs modernes ont c r u 
reconnaître les traits dans la populat ion actuelle. A part ir des guerres 
de M a h m o u d , les rois de Cachemire se montrèrent plus sévères que 
jamais , et on ne laissa plus entrer dans la vallée que les Indiens qu i 
avaient quelque répondant pa rmi les habitants. 

On sait que les Indiens possèdent un théâtre nat ional , et plusieurs 
pièces de ce théâtre, q u i ont été traduites dans nos langues d 'Europe, 
montrent que la société réunissait anciennement les personnes des deux 
sexes. Un auteur arabe du xe siècle, que cet usage avait frappé d'éton-
nement, s'exprime ainsi : «La p lupar t des princes indiens, les jours 
de réception pub l ique , laissent voi r leurs femmes aux hommes qu i font 
partie de la réunion , qu'ils soient du pays même ou qu'ils viennent 
du dehors. Aucun voile ne les dérobe aux regards des assistants. » A 
mesure que l 'influence musulmane se fit sentir dans la presqu'île, les 
femmes des indigènes furent reléguées dans le fond de leurs apparte­
ments, et les mœurs publiques se ressentirent nécessairement de cette 
absence1. 

Si de l 'histoire des Indiens nous passons à leurs notions en astrono­
mie, nous verrons que, bien lo in de remonter aux temps p r i m i t i f s , 
comme le voulait Ba i l ly , ces notions sont, en général, fondées sur les 
travaux des Grecs. Mais , d 'un autre côté, les sciences indiennes re­
posaient déjà sur des bases solides, quand les Arabes apportèrent le 
concours de leur zèle et de leur perspicacité, et l 'on ne peut ad­
mettre l 'opinion d 'Anquet i l - D u p e r r o n , q u i at tr ibue aux Arabes le 
mérite d'avoir in i t ié les Indiens. 

Les pr incipaux traités astronomiques des Indiens portent le t i t re 
de Siddhanta, mot sanscrit q u i signifie vérité absolue; et ces traités sont 

1 Relation des voyages des Arabes et des Persans, t. I, p. 153. 
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autant astrologiques qu'astronomiques; car dans l ' Inde , comme en 
général chez les Romains, l'astrologie n'a guère été séparée de l'astro­
nomie. 

Or, parmi les siddhantas, il y en a un ou deux q u i ont été compo­
sés par des Grecs ou des Romains établis dans l ' Inde dans les premiers 
siècles de notre ère. Varaha-Mihira , voulant montrer les égards que l'on 
doit aux brahmes, s'exprime ainsi : a Les Grecs, bien qu'ils soient i m ­
purs , ont d ro i t à nos respects, à cause des services qu'ils ont rendus 
aux sciences, à plus forte raison les brahmes. » 

Les Indiens , outre leur division du cours de la lune en mansions, 
admettent la division du zodiaque en douze signes. H y a plus; les f i ­
gures de ces signes sont les mêmes que celles que les Grecs nous ont 
transmises; les dénominations elles-mêmes sont en général grecques. 
Un des membres les plus savants de l'Académie des inscriptions, M. L e -
t ronne, émi t , il y a quelques années, l 'opinion que le zodiaque indien 
était un emprunt fait aux Grecs, et la même induct ion résultait de 
certains passages d 'un traité de Varaha-Mihi ra , q u i furent publiés en 
1827 dans les Transactions de la société de Madras. En vain l 'on a pré­
tendu que ces passages avaient été fabriqués après coup par les i n d i ­
gènes, comme cela a eu l i eu malheureusement pour d'autres écrits, au 
commencement de ce siècle. L'équivalent de ces témoignages se re­
trouve dans les extraits recueillis par A lby rouny . 

Néanmoins, l 'on ne peut refuser aux Indiens une aptitude très-
remarquable pour tou t ce q u i t ien t au calcul , et c'est à eux que nous 
sommes redevables de notre système de numérat ion. D'une par t , les 
chiffres que nous nommons arabes, sans doute j w e e que ce sont les 
Arabes q u i nous les ont communiqués, sont appelés par les Arabes 
indiens; de l 'autre, Massoudy, écrivain arabe de la moitié du xc siècle, 
et A lbyrouny , écrivain de la première moitié du x i e , s'expriment net­
tement à cet égard. 

Les contrées situées au nord de l ' Inde, dans la direction de la Chine, 
ont toujours été connues d'une manière imparfai te , et l'état physique 
de ces régions ne permet pas d'espérer qu'on en fasse jamais une des-
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cr ip t ion d'une exactitude rigoureuse. Ajoutez à cela les nombreuses 

révolutions auxquelles le pays a été exposé, la destruction des tribus 

les unes par les autres, leurs déplacements et leurs changements de 

nom. Un autre obstacle est la manière confuse dont les écrivains grecs 

et romains , et, plus t a rd , les écrivains arabes, ont parlé de ces po­

pulat ions, la p lupar t nomades. Chez les écrivains de l ' an t iqui té , les 

peuples du no rd de l'Asie et de l 'Europe étaient des Scythes; chez les 

anciens écrivains arabes, ce sont des T u r k s ; chez les écrivains posté­

rieurs, ce sont des Tartares ou p lu tô t , comme prononcent les Arabes, 

les Persans et les T u r k s , des Tatars. De leur côté, les Chinois se sont 

fait un plaisir de donner à ces populations des noms quelquefois b i ­

zarres, souvent arbitraires1 . Ils emploient , d'ailleurs, pour les noms 

étrangers à leur langue un système de transcript ion tellement i m ­

parfait qu'on a souvent de la peine à les reconnaître2 . 

Au ix c siècle de notre ère, et dans la première moitié du xe, 

les contrées baignées par l'Oxus et le Yaxartes étaient, d'après le 

témoignage de Massoudy, d'Alestakhry et d ' Ibn-Haucal , occupées 

par les Kharloks au m i d i et au sud-est, et par les Gozzes au no rd -

ouest, du côté du lac Ara l . Un peuple désigné ordinairement sous 

la dénomination altérée de Tagazgaz, était établi à l 'orient des Khar­

loks et à l'occident de la Chine; suivant les écrivains arabes, il fallait 

passer par son terr i toire pour se rendre, du Khorassan et des autres 

contrées musulmanes des bords de l 'Oxus, dans les provinces de h 

Chine; enf in , les Thibétains, q u i , pendant quelque temps, s'étaient 

avancés au l o i n , au nord et au nord-est, avaient été obligés de rentrer 

dans les montagnes q u i terminent l ' Inde du côté du nord . Vo ic i com­

ment s'exprime Ibn-Haucal : « De l 'Irac à l 'Oxus, il y a deux mois de 

marche; de l'Oxus à la l imi te des provinces musulmanes, sur le t e r r i ­

toire de Fcrgana, il y a un peu plus de vingt marches ou journées; 

1 Voyez, à ce sujet, les observations 
l'Abel-Rémusat, Recherches sur les langues 
tartares, p. 8 et suiv. 

2 Je nie suis étendu sur les inconvénients 

de ce système dans mon mémoire sur Tlnde. 
( Voyez, de plus, l'ouvrage d'Abel-Rémusat 
cité, p. 45 et 74.) 
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de l à , pour arriver au pays des Tagazgaz, en traversant le pays des 
Kharloks, il y a un peu plus de trente marches; de là à la nier Or i en ­
tale, à l'extrémité de la Chine , il y a environ deux mois de marche *. » 

Massoudy, dans son Moroudj-aldzeheb, fourn i t sur ces régions, ainsi 
que sur la Chine, quelques détails peu connus, et q u i jet tent du j o u r 
sur l'état ancien de ces vastes contrées. Voici ce q u ' i l d i t : « Au nombre 
des petits-fils de Japhet, fils de INoé, était Amour . Quand les enfants 
de JNoé se partagèrent les différentes régions de la terre, les enfants 
d 'Amour traversèrent l'Oxus et s'avancèrent, à l'est et au sud-est, 
jusqu'en Chine. Les uns adoptèrent la vie domic i l i a i re ; les autres, 
particulièrement les Turks proprement di ts , firent choix de la vie 
nomade. Une partie des enfants d 'Amour s'établirent sur les frontières 
de l 'Inde. Pour ceux-ci, la force des rayons du soleil in l lua sur leur 
teint , et ils se rapprochèrent des Indiens plus que des Turks . Une 
autre colonie fixa sa demeure dans le T h i b e t 2 . 

Le témoignage de Massoudy, relativement à l'établissement de po­
pulations de race turke dans le Th ibe t et dans la vallée de l ' Indus, est 
confirmé par ce qu'on l i t dans l'ouvrage persan in t i tu lé Modjmel-alte-

varykli, et par Albyrouny . Dans le premier ouvrage, les Turks sont 
représentés comme les maîtres des contrées situées au sud-ouest 
de l ' Indus , dès le v' siècle avant notre ère, sous le règne de Da­
r ius , fils d'Hystaspe3. De son côté, A lbyrouny dépeint les peuples q u i 
habitaient de son temps le Th ibe t , le Khoten et les contrées voisines, 
comme étant de race turke 4 ; ces peuples faisaient des incursions 
jusque dans la vallée de Cachemire. 

Suivant Massoudy, les anciens habitants du Thibe t étaient d'origine 
hémyaryte; leur patrie p r imi t ive était l 'Arabie. Les rois portaient autre­
fois le t i t re de tobba, à l ' imi ta t ion des rois du Yémen, et comme souvenir 
de leur première patr ie; mais, au temps de fauteur, on leur donnait 
l e t i t r e t u r k d e k h a c a n . La langue du pays, q u i était hémyaryte , s'était 

1 Ce passage a été rapporté par M. Roorda, 
Abul-Abbasi Ahmedis, Leydc, 1825, p. 5o. 

- Moroudj-aldzeheb, t. I, fol. 56, 68 et s. 

3 Voyez nies Fragments sur l'Inde , p. 41 
4 Ibid. p. 1 l 5 , 117 et 147. 
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altérée par suite de l ' immigra t ion des tr ibus turkes ; celles-ci menaient 
la vie nomade, à la différence des premiers, q u i avaient adopté la vie 
domici l iaire . 

L 'op in ion qu'exprime Massoudy a été professée par la p lupa r t des 
écrivains arabes, q u i étaient flattés de l'idée que jadis leurs ancêtres 
avaient conquis le monde entier ] ; mais elle n'en est pas plus vraisem­
blable. Les Chinois ont écrit le nom des Thibétains avec les deux carac­
tères thou et fan, q u i doivent se l i re thou-po2. Voilà probablement ce 
q u i a fait confondre, par les Arabes, le nom d'un peuple de l'Asie cen­
trale avec le t i t re de tobba que portaient jadis les rois de l 'Arabie heu­
reuse. A l'égard des deux classes de la population du Thibe t , la dis­
t inct ion faite par Massoudy est confirmée par un missionnaire catho­
lique q u i avait longtemps résidé dans ce pays; c'est le père Orazio 
délia Penna. La relation du père Orazio commence ainsi : « Questo 
« termine Thibet è una parola corrotta in l ingua tartara ; ma in buon 
« linguaggio si deve d i re thobot oppure tangut katzar. Tangut significa 
« abitatore délie case, e katzar vuol dire paesc o regno, cioè regno degli 
« abitatori délie case, m entre i Tar ta r i dimorano nelle tende fatte di 
« fel t ro, o di tele grosse tessute di pe l i di yak ossiano bovi pelosi, ed 
« i Thibetani dimorano nelle case3. » 

Massoudy reprend en ces termes : « Quant à la plus grande part ie des 
enfants d 'Amour, ils gagnèrent les bords de la mer Orientale. Ceux-ci 
partagèrent les provinces de la Chine et en défrichèrent le sol. Le pre­
mier q u i régna sur eux traça le cours des rivières, extermina les bêtes 
féroces et planta des arbres. Dans ce pays, la population est si n o m ­
breuse que les habitations et les villes se touchent les unes les autres. 
Les Chinois sont partagés en familles et en t r ibus , comme le sont les 

! Journal asiatique de septembre 1834 , 
p. 177. Sur l'origine des Thibétains, compa­
rez les Tableaux historiques de l'Asie, par 
Klaproth, p. 136 et suiv. et 211, ainsi que 
la Description du Thibet. (Journal asiatique 
d'août 1829, p. 104 et suiv.) 

1 Journal asiatique du mois d'avril 1841, 
p. 399. Voy. aussi le recueil d'Albert Schul-
lens, intitulé Historia imperii vetustissimi 
Joctanidaram in Arabia felice; Harderwic. 
1786, in-4°. 

2 Recherches sur les langues tartares, par 

AbelRémusat, p. 391 et 399. 

http://ccc.lv
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Arabes. Ils comptent cinquante générations, plus ou moins , depuis le 

temps actuel jusqu'à Amour . Ils t iennent compte de ces dilïérences de 

race dans les rapports de la v ie , et les familles évitent de s'allier entre 

elles, de peur de laisser dépérir le sang1. » 

Les Chinois , malgré l'époque reculée où remontent leurs traditions 

historiques, n 'ont qu'une idée confuse de leur première origine. 

Néanmoins, les inductions qu'on peut t i rer des documents chinois les 

plus anciens s'accordent, pour le fond , avec ce que d i t Massoudy. 

D'après les témoignages historiques, géographiques et moraux que 

M. Edouard Biot a rassemblés et discutés2 , la nation chinoise ne fut 

d'abord qu 'une réunion de pasteurs et de planteurs, établis, avec leurs 

familles, dans la longue vallée du fleuve Jaune, et liés entre eux par 

le besoin de se dçfcndre contre les hordes sauvages de ces contrées, 

alors boisées et marécageuses. Le chef faisait des règlements pour le 

calendrier, pour les travaux de dessèchement d'une u t i l i té reconnue, 

et pour les peines à infliger aux malfaiteurs. La race dont il était le 

chef est distinguée par un nom spécial, la race aux cheveux noirs 3 , 

épithète q u i convient parfaitement aux tr ibus turkes; car c'est la même 

dont se servent les écrivains persans pour désigner, dans les poésies 

erotiques, les beautés venues du Turkestan 4 . Les mêmes documents 

paraissent ind iquer que la race aux cheveux noirs s'emparait d 'un sol 

sur lequel elle n'était pas née. Le berceau de cette nation semble devoir 

être placé sur les degrés inférieurs d'une des grandes chaînes de l'Asie 

centrale, le K o u e n - l u n , q u i , se l iant avec l 'Himalaya à son extrémité 

occidentale, s'étend directement de l'ouest à l'est jusqu'aux f ron­

tières de la Chine. Ces traditions remontent à plus de deux mi l l e ans 

avant notre ère. Vers le x i i e siècle avant Jésus-Christ, un nouveau 

1 Moroudj-aldzeheb, t. I, fol. 56 etsuiv. 
Voyez aussi le témoignage d'Abou - Zeyd, 
Helalion des voyages, t. I, p. 119. 

2 Mémoire sur la constitution politique de 
la Chine au xiie siècle avant notre ère, par 
M. Edouard Biot (t. II du recueil des Mé­

moires présentés par divers savants à l'Aca 
demie des inscriptions et belles-lettres). 

3 En chinois li-min ou peuple noir. 
4 A Grammar of the persian language, par 

Will iam Jones; Londres, 1828, p. 34 et 51. 
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centre de colonisation se crée dans la partie occidentale de la Chine, 

dans la vallée boisée de la rivière W e ï , un des affluents du fleuve 

Jaune. Cette colonie s'étend par la conquête ou par des arrangements 

pacifiques avec les chefs des peuplades sauvages q u i l 'entourent. Bien­

tôt une lut te s'engage entre les deux centres de civilisation. La famille 

de l'ouest, aguerrie par ses débats avec les hordes des environs, rem­

porte aisément la victoire sur la famille de l'est, amollie par les dou­

ceurs de la paix, et celle-ci est presque exterminée. C'est alors que 

s'établit la dynastie des Tchéou, q u i t ient une grande place dans l 'his­

toire des institutions nationales. Sous cette dynastie, la résidence p r i n ­

cipale du souverain fut établie à Foung , dans la province du Chensi, 

non l o i n de Singanfou; ce fut ce qu'on nommait alors la Cour occi­

dentale. A l 'orient , dans la province de Honan , non l o in du fleuve 

Jaune et sur les bords de la r ivière Fo , on bâtit la seconde cité royale, 

Lo-y ou Lo-yang , nommée ordinairement la Cour orientale. Le sou­

verain séjournait alternativement dans ces deux résidences, afin de 

mieux surveiller les différentes parties de l 'empire. 

Suivant Massoudy, la race q u i , pa rmi les t r ibus turkes, l 'emportait 

sur les autres par la pureté du sang et la beauté des formes, était celle 

des Kharloks. Les Kharloks exercèrent jadis la suprématie sur toutes 

les tr ibus turkes; ils furent pendant quelque temps maîtres d'une 

grande partie de l 'Asie, et leur pr ince portai t le t i t re de khacan des 

khacans. Afrassyab q u i , suivant les traditions persanes, régnait à la 

lois sur la Tartarie et la Chine, et q u i envahit la Perse, était l ' un d'entre 

eux. Ce sont les Scythes q u i , suivant Hérodote, s'avancèrent jusque 

sur les frontières de l 'Egypte. Massoudy nomme la capitale de leur em­

pire A m a n 1 . Au temps d ' Ibn-Haucal , ils étaient établis auprès d'Es-

bydjab , vil le située au nord-est de l'Yaxarte 2. 

Les Kharloks, ayant été abattus, furent remplacés par les Thibétains. 

Il est certain, d'après le témoignage des écrivains chinois, que les 

Thibétains, appelés par eux d u nom d e T h o u f a n , jouèrent, aux v i i e et 

la ville d'Esbydjab, voy. ci-après, t. II (p..494 
du texte arabe). - Traité d'Ibn-Haucal, p. 247 et suiv. Sur 

Moroudj-aldzeheb, t. I, fol. 56 v. 
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VIIIE siècles de notre ère, un grand rôle dans l'Asie centrale. Maîtres 
pendant quelque temps des régions situées au n o r d , à Test et au sud-
est, ils firent t rembler les empereurs de la Chine jusque dans leur ca­
pitale. Un auteur chinois rapporte que, à une époque q u i répond à 
l'année 787, l 'empereur de la Chine se v i t contraint pour sa propre 
sûreté, de faire alliance avec le ro i du Yunnan , le khalife dçBagdad et 
certains princes indiens1. Les armes thibétainesparaissent s'être étendues 
jusqu 'au fond du golfe du Bengale; ce n'est guère que de cette manière 
qu'on peut expliquer le nom de mer du Thibet, donné à cette mer par 
Àlestakhry et Ibn-Haucal 2 . 

Voici un court aperçu de l 'histoire du Thibet . Au commencement du 
V I I C siècle de notre ère, vivait le ro i Srongdsan-Gambo. Le père Orazio 
délia Penna at t r ibue à ce prince la fondation de la vil le de Lassa, 
et la translation du siège du gouvernement dans cette cité. Suivant l 'é­
crivain mongol Sanang-Setsen, le ro i envoya dans l ' Inde quelques per­
sonnes pour y apprendre l 'écriture de ce pays, et se mettre en état de 
l'accommoder à la langue de ses sujets. C'est à cette époque seulement 
qu ' i l est permis de placer l ' in t roduct ion du bouddhisme et de l 'écriture 
indienne au Th ibe t , c'est-à-dire, l 'origine de la civilisation thibétaine. 
Quand l'alphabet eut été établ i , le ro i lu i -même s'occupa à t raduire 
quelques livres religieux. T e l fut le respect qu i s'attacha à sa mémoire , 
qu'encore à présent on le considère comme une incarnation divine . 
De plus , il est cité pour ses conquêtes, et c'est sous son règne que 
les écrivains chinois placent l'époque de la plus grande puissance des 
Thibétains. Il m o u r u t en 698 , âgé de quatre-vingt-deux ans. Dousrong 
Mangbo accrut encore la puissance thibétaine, et soumit tous les 
peuples du voisinage. En 790 naqui t , d'une princesse chinoise, T h i s -
rong Itebdsan, q u i monta sur le trône en 8o3 , et q u i mouru t en 845. 
Le règne de Thisrong est remarquable dans l 'histoire thibétaine par la 
construction de plusieurs temples célèbres, par l'arrivée dans le pays 

2 Ci-après, p. 297, et Recherches sur les 
langues tartares, par Abel-Rémusat, p. 390. 

1 Histoire des Huns, parDeguignes, t. I I I , 
p. 22. 
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d'un grand nombre de savants religieux, venus des contrées voisines, 
et enfin par la traduction en langue thibétaine de plusieurs ouvrages 
sanscrits, dont quelques-uns n'existent peut-être plus dans la langue 
originale. Ce fut sous le même règne que se fixa le lamisme, qui est, 
comme on sait, une ramification du bouddhisme. Thi-tsong-te, né en 
866, fut salué souverain en 878, et fit une guerre acharnée aux Chi­
nois. Il mourut en 901. Avec l u i finirent la puissance et la gloire des 
monarques thibétains. Son frère, appelé Dharma, lu i succéda et régna 
jusqu'en 926. Une chronique indigène dit qu'il était attaché à la reli­
gion noire, une autre à la religion et aux usages des contrées noires, 
ce qui a fait penser à M. Schmidt, académicien de Saint-Pétersbourg, 
qu'il s'agissait ici du culte des khalifes abbassides1. 

Si cet aperçu est exact, ce fut avec Thisrong qu'Almamoun, fils 
de Haroun-Alraschyd, entra en relations. On sait que les deux fils 
aînés de Haroun-Alraschyd se nommaient Alamyn et Almamoun. Ala-
myn, étant destiné au khalifat, resta à Bagdad. Pour Almamoun, il fut 
chargé du gouvernement du Khorassan et de la Transoxiane. Ce prince, 
qui joignait les lumières à l'activité, ne tarda pas à acquérir une 
connaissance parfaite des intérêts des princes idolâtres du voisinage. 
Plus tard, se voyant forcé de s'éloigner pour aller faire la guerre à son 
frère, il fit des traités avec ces princes, notamment avec le roi du 
Thibet2. 

Les Thibétains, en tombant, firent place au peuple connu sous le 
nom deTagazgaz. Néanmoins, Massoudy ajoute que, de son temps, les 
Thibétains étaient encore fort redoutables, et qu'ils ne désespéraient 
pas de reconquérir leur ascendant. Suivant Massoudy, le Thibet est un 
des pays les mieux partagés pour l'air, l'eau, les plaines et les mon­
tagnes. Les habitants sont si heureux qu'ils ne cessent pas de rire; 

1 Geschichte der Ost-Mongolen und ihres 
Fùrstenhauses, verfasst von Ssanang Ssetsen 
Chungtaidschider Ordus, traduit du mongol, 
et accompagné du texte avec des remarques, 
par M. Schmidt; Saint-Pétersbourg, 1829, 
in -V. — Observations sur l'ouvrage ci-des­

sus, par Abel-Rémusat. (Journal asiatique 
de janvier 1832, p. 36 et suiv.) 

2 Voy. la grande chronique d'Ibn-Alatir, 
intitulée KamelAltevarykh, année 194 de 
l'hégire (810 de J. C ) . 
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jeunes et vieux, tout le monde se l ivre à la jo ie . Les fruits sont très-
abondants dans leur pays, et Ton y compte beaucoup de villes et de 
lieux fortifiés -1. 

La race turque q u i , dans les premières années du xe siècle, l 'em­
portait sur toutes les autres, était celle des Tagazgaz. « Il n'y a pas en 
ce moment, d i t Massoudy, pa rmi les T u r k s , dépopula t ion plus forte, 
plus nombreuse et mieux gouvernée que les Tagazgaz; ils sont maîtres 
de la vi l le de Kouschan 2 ; leur empire s'étend depuis le Kborassan 
jusqu'en Cbine . On donne au ro i le surnom de ro i des bétes féroces 
et de ro i des chevaux. En effet, il n 'y a pas sur la terre d'hommes plus 
brutaux ni plus prompts à verser le sang, ni q u i possèdent un plus 
grand nombre de chevaux. A la différence du reste des T u r k s , les 
Tagazgaz professent le manichéisme3 .» Précédemment le marchand 
Soleyman s'était ainsi exprimé : « En deçà de la Chine (à l'ouest), sont 
le pays des Tagazgaz, peuple de race tu rke , et le khacan du Thibet . 
Voilà ce q u i termine la Chine du côté du pays des T u r k s \ » 

L'empereur de la Chine , dans la conversation q u ' i l eut avec I b n -
Vahab, vers l 'an 874 de notre ère, compta le r o i des Tagazgaz parmi 
les c inq rois les plus puissants de l 'univers, et il le qualifia comme le 
fait i c i Massoudy. Mais au temps du marchand Soleyman, c'est-à-dire 
vers l'an 8 5 o , il n'était pas encore par lé , chez les Arabes, du ro i des 
Tagazgaz, comme d'un souverain du premier ordre , ce q u i prouve 
que la puissance de ce ro i était d'une date récente5. 

On sait que les manichéens supposent l'existence de deux principes, 
le pr incipe du bien et celui du m a l , le pr incipe de la lumière et celui 
des ténèbres. Manès, chef de la secte, vivait dans le IIIe siècle de notre 
ère. Ses doctrines étaient un mélange des croyances chrétiennes, perses 
et indiennes; elles se répandirent à la fois dans la Tar tar ie , en Chine, 
à Ceylan, et dans l'Occident le plus reculé. On a beaucoup écrit en 
Europe sur ces sectaires. Voici ce qu i se trouve dans le Ketab-al-JUmst, 

4 Relation des voyages, t. I, p. 60. 
5 Ibid. 1.1, p. 24 et 81 . 

1 Moroudj-aldzehcb, t. I, fol. 68 et suiv. 

B u r 
3 Moroudj-aldzehcb, t. I, fol. 56 et 70. 
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ouvrage rédigé à Bagdad vers Tan 987 de notre ère, par Mohammed, 
fils d'Isaac, surnommé Aboul-Farage 1 : «Manès se disait le paraclet 
annoncé par Jésus. Il fit des emprunts au magisme et au christianisme. 
Mais il déprimai t tous les prophètes; il les traitait de menteurs et de 
suppôts du démon, et il identifiait Jésus avec Satan. Manès est l 'auteur 
de sept traités religieux dont l 'un est en persan et les six autres en sy­
riaque. Les caractères dont il se servit pour la transcription de ses 
livres étaient empruntés au syriaque et au persan. Manès appela à sa 
re l ig ion les Indiens, les Chinois et les habitants du Khorassan, et il 
établit dans chacun de ces pays un homme q u i exerçait l 'autorité en son 
nom. Pour être admis dans la secte, il fallait faire profession de dompter 
ses passions, s'abstenir de la fornicat ion, de la chair d 'animal, du v i n , 
du mensonge, etc. Le chef de la secte résidait à Babylone; mais deux 
partis se formèrent, et l ' un des deux s'établit au nord de l'Oxus. » 

L'auteur arabe suppose que les manichéens furent les premiers, 
après les bouddhistes, q u i s'établirent au nord de l'Oxus; d'après cela, 
l ' in t roduct ion du christianisme en Tartarie serait postérieure à celle du 
manichéisme. Ce fut, ajoute-t-il , après la mor t de Manès, que, persécutés 
pa r le ro i de Perse, les manichéens s'enfuirent au delà de lOxus . Ils fu ­
rent accueillis par le roi des T u r k s , q u i porte le t i t re de khan. Néan­
moins, quelques-uns revinrent en Perse, à l'époque des troubles qui 
amenèrent la chute des rois sassanides, et lors de l'invasion arabe". 

Ensuite, l 'auteur poursuit ainsi : « Le nombre des manichéens a 
beaucoup d iminué dans les provinces musulmanes; on en comptait 
naguère à Bagdad trois cents environ; maintenant, il n'en reste pas 
c inq. Au commencement de ce siècle, c inq cents manichéens se réu­
nirent à Samarkand et y professèrent publ iquement leurs doctrines. 
Le prince du Khorassan (de la dynastie des Samanides) voulut les faire 
mour i r . A cette nouvelle, le roi de la Chine, ou p lu tô t , dans mon opi­
n ion , le prince des Tagazgaz3 fit dire au prince du Khorassan : « Il y 
« a dans mes états un beaucoup plus grand nombre de musulmans qu ' i l 

- Ouvrage r i te , foi. 209. 
3 Ce nom est écrit ici 

1 Tome II de l'exemplaire de la Biblio­
thèque nationale, fol. 192 et suiv. 
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« n 'y a de manichéens dans les tiens. Si tu fais m o u r i r un seul de mes 
« coreligionnaires, je tuerai tous les musulmans de mes états et j ' abat-
« trai leurs mosquées. » Ces paroles engagèrent le prince à épargner la 
vie des manichéens, et on se borna à les soumettre à la capitation. 

Le passage du Ketab-alfihrist vient à l 'appui de ce que rapporte 
Massoudy. Le manichéisme se main t in t encore longtemps dans le cœur 
de laTar ta r ie . I bn -Ala th i r cite dans sa Grande chronique, sous l'année 
536 de l 'hégire (1142 de J . C ) , un ro i tartare, d 'origine chinoise, qu i 
appartenait à cette secte. Ce ne fut pas la seule croyance religieuse qu i 
lu t apportée des pays étrangers pa rmi ces populations naturellement 
simples et crédules; les Indiens y in t roduis i rent le brahmanisme et le 
bouddhisme; les Persans, dont la grande majorité était restée fidèle 
au culte de Zoroastre, y propagèrent le magisme; enf in , le christ ia­
nisme ne tarda pas à y faire de nombreux prosélytes. 

A l'époque où , sous les successeurs dégénérés des khalifes Almansour 
et Haroun-Al raschyd , les esclaves amenés du Turkestan à Bagdad 
étaient chargés de la garde du souverain, les Tagazgaz fournirent un 
nombreux contingent. C'est à cette race qu'appartiennent les princes 
Thoulounides q u i , aux ix eet xe siècles, régnèrent avec éclat en Egypte 1 . 
Ces diverses circonstances augmentent le désir q u i vient naturellement 
de savoir à quel peuple connu répondent les Tagazgaz. Moïse de Kho-
rène, qu i écrivait au vc siècle de notre ère, parle d'une vaste contrée 
nommée Kouschan ou Couchan, et située au m i d i et au nord de l 'Oxus2 . 
Il est permis de supposer que le l i eu dont parle Moïse de Khorène 
est le même que celui dont Massoudy fait men t ion 3 ; mais cette coïn­
cidence ne nous éclaire pas sur la position qu ' i l occupait. 

1 Abul-Abbasi Akmedis Tulonidarum primi 
vita et res gestœ, par M. Roorda, p. 2 et 
5o. 

- Histoire d'Arménie, par Moïse de Kho­
rène , texte arménien et traduction française 
de M. Lcvaillant de Florival, t. I, p. 309 et 
ailleurs. (Voyez aussi la relation arménienne 

du P. Elisée, traduction du P. Garabed , 
Paris, 1844, p. 3o3.) 

3 M. Saint-Martin, dans ses notes sur 
l'Histoire du Bas-Empire, t. I I I , p. 380, 
pense que le royaume de Kouschan est le 
même que celui de la Bactriane; il l'iden-

• tifie aussi avec le paysdont Massoudy a parlé. 
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Les Tagazgaz me paraissent n'être pas autres que les Ouigours, ce 
peuple q u i , au mi l i eu de régions barbares, posséda une écriture et 
une l i t térature, q u i communiqua son écriture aux Mongols, lorsqu'après 
la mor t de Gengis-Khan, ces farouches conquérants sentirent le besoin 
d'établir pa rmi eux une administrat ion régulière, et que Bai l ly a cru 
être le peuple p r imi t i f . A l'égard du l ieu appelé Kouschan par Mas-
soudy, il me semble devoir répondre à la dénomination chinoise Kao-
tcbang, dénomination dans laquelle la dernière lettre ne se prononce 
pas. L'absence des voyelles, en arabe, permet de prononcer Kaoschan, 
de même qu'en chinois l ' imperfection du système d'écriture comporte 
la prononciat ion Kochan. Voici les raisons sur lesquelles s'appuie cette 
double identification. 

A une petite distance au nord du lac de L o p , se t rouvai t , j ad i s , 
une ville appelée, en chinois , Kiao-ho ou la vi l le du confluent, parce 
qu'elle était entourée par les deux bras d'une rivière. Sous la dynastie 
chinoise des Ts in ( I I I e et ive siècle de notre ère), cette ville fut élevée 
par le gouvernement chinois au rang de ci té; en même temps on l'ap­
pela Kao-tchang, des deux mots Kao (élevé) et tchang (florissant), à 
cause de sa position élevée et de la prospérité dont elle jouissait. Le 
nom de la ville ne tarda pas à devenir celui de toute la contrée. Quand 
Fahian traversa la Tar tane , vers f an 4oo , la pr incipauté de Kao-tchang 
était debout, et quelques compagnons du voyageur s'y rendirent pour 
v chercher des secours1. Elle est marquée à sa vraie place sur la 
carte chinoise qu i accompagne l 'édit ion de la relation de Fahian, et 
c'est mal à propos que Klaproth a reculé sa posit ion à l'est. 

Le royaume de Kao-tchang fut tantôt indépendant et tantôt compris 
dans le Céleste empire. La civilisation chinoise s'était naturellement 
propagée dans le pays; néanmoins, les écrivains chinois font remarquer 
qu'outre l 'écriture chinoise, on y employait aussi des caractères barbares. 

1 Page 8 du Foé-koué-ki. Au lieu des 
mots de la traduction « Tchi-yan, Hoeï-kian 
et Hoeï-weï retournèrent immédiatement 
dans le pays de Kao tchang , il faut lire : 

«retournèrent sur leurs pas, se dirigeant 
vers Kao-tchang. • ainsi que je l'avais pré­
sumé et que me Ta confirmé M. Stanislas 
Julien. 
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La langue qu'on y parlait semble avoir été le t u rk . Aux viie et V I I I E 

siècles, le pays fut exposé aux invasions des Thibéta ins ; l 'autorité c h i ­
noise repri t ensuite le dessus; mais bientôt l 'on v i t arriver la nation 
turke, que les écrivains chinois appellent Hoeï-hou et q u i , jusque-là , 
avait habité au sud du lac Ba ika l , sur le terr i toire où les Mongols 
élevèrent plus ta rd la vi l le de Karakoroum, et où se trouve aujourd 'hui 
la vi l le russe de Kiachta. Les Hoeï-hou étendirent leur dominat ion sur 
les régions voisines du lac de L o p , à l 'or ient et à l 'occident. C'est à 
par t i r de ce moment que les Arabes commencent à parler des Tagazgaz, 
d'abord parce que l 'empire des Hoeï-hou confinait aux provinces mu­
sulmanes de la Transoxiane; ensuite, parce qu ' i l fallait passer par le 
terr i toire des Hoeï-hou pour se rendre des bords de fOxus dans la 
Chine. Hoeï-hou paraît être la forme chinoise altérée du nom des 
Ouigours 1 . 

L'an 9 8 1 , à une époque où la puissance des Tagazgaz était déchue, 
l 'empereur de la Chine envoya une ambassade au ro i des Hoeï-hou. 
La relation rédigée par l'ambassadeur est parvenue jusqu'à nous 2 ; ce 
qu ' i l rapporte sur le pays de Kao-tchang coïncide parfaitement avec-
ce q u i est d i t par les Arabes sur les Tagazgaz; on va en juger : le 
royaume de Kao- tchang touchait , du côté du sud, au Khoten ; du 
côté du sud-ouest, aux possessions des Arabes et des Persans, et du 
côté de l'ouest au Thibet . La capitale renfermait une cinquantaine de 
couvents bouddhistes; mais, de p lus , il y avait un temple appelé 
Mani-ssé ou temple de Manès, lequel était desservi par des prêtres venus 
de la Perse3. Le pays abondait en chevaux; le r o i , la reine et le prince 
royal élevaient chacun des chevaux. On sait en effet qu'en Chine ces 
animaux sont d'une petite espèce et fort rares; c'est chez les Hoeï-hou 

p. 285). M. Stanislas Julien en a public une 
traduction complète dans le Journal asia 
tique du mois de janvier 18/17. 

3 M. Stanislas Julien, induit en erreur 
par le dictionnaire chinois-sanscrit Fan-i-
ming-i-lsi, a pris le nom de Mani ou Manès 
pour le terme sanscrit mani, signifiant perle. 

1 Klaproth, Mémoires relatifs à l'Asie, 
t. I I , p. 348. 

2 Celte relation a été successivement mise 
a contribution par le P. Visdelou (Supplé­
ment à la Bibliothèque orientale de d'IIerbelot), 
par Deguignes (Histoire des Huns ), par Abel-
Rémusat (Recherches sur les langues tartares , 
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que l'empereur de la Chine faisait acheter des chevaux pour la remonte 
de sa cavalerie1. 

A l 'endroit où se trouvait le royaume de Kao-tchang, les écrivains 
arabes, persans et occidentaux placent plus tard le royaume des O u i ­
gours. Au xiiie siècle, P l a n - C a r p i n et Rubruquis retrouvèrent le 
royaume des Ouigours à l 'endroit où avait existé la principauté de Kao-
tchang. H y a encore des Ouigours dans la même contrée2 . 

Une fois l ' identité des Tagazgaz et des Ouigours bien constatée, il 
se présente une question. L'écri ture des Ouigours offre de grandes 
analogies avec l'ancienne écriture des Syriens et celle des Sabéens; des 
crit iques habiles, tels que Klapro lh et Rémusat, ont pensé que l 'écr i ­
ture fut in t rodui te chez les Ouigours par les chrétiens nestoriens, qu i 
se trouvaient encore dans le pays au temps de Gengis-Khan et sous 
ses successeurs. Le passage du Ketab-alfihrist montre que les manichéens 
pouvaient prétendre au même honneur 3 . 

L'auteur de la relation du voyage chez les Ouigours d i t que les 
I loeï-hou avaient réuni plusieurs tr ibus turkes sous leur autorité. Une 
de ces tr ibus est appelée du nom de Cha-to. Son habitat ion était d'a­
bord aux environs du lac de L o p , dans une contrée q u i avait donné 
son nom à la t r i b u elle-même. Quand les Thibétains envahirent le pays, 
les Cha-to abandonnèrent leur demeure pour se transporter vers le nord ; 
puis ils se mirent sous la dépendance de la Chine. C'est probablement 
aux Cha-to que, vers l'an 880, l 'empereur de la Chine demanda du se­
cours, quand il fut chassé de sa capitale par une armée rebelle. Mais 
sans doute les Cha-to furent soutenus par toute la nation des Tagazgaz, 
s i , comme le rapporte Massoudy, le fils du r o i se m i t en mouvement 
avec quatre cent mi l l e hommes à pied et à cheval4 . 

1 Histoire des Huns, par Deguignes, t. I I I , 
p. 13 et suiv. Description de la Chine, par 
Davis, traduction française, t. I I , p. 237. 

2 Mémoires relatifs à l'Asie, par KJaproth, 
t. II, p. 342 et suiv. 

3 En ce qui concerne les Ouigours, j ' a i 

naturellement profité des travaux de De-
guignes , d'Abel-Rémusat et de Klaproth ; 
niais, sur quelques points, il m'a semblé 
que ces savants n'avaient pas eu une idée 
parfaitement nette de la question. 

4 Voy. la Relation des voyages des Arabes 
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Au xc siècle, les vastes contrées situées à l 'or ient , au nord et au 
nord-ouest du lac A r a l , étaient occupées par la puissante t r i b u turke des 
Gozzes. Suivant Ibn-Hauca l , la capitale des Gozzes était la v i l le de Fer-
oana, située sur le Yaxarte 1. De p lus , au temps de Massoudy et d ' Ibn -
Haucal, ils occupaient la v i l le de Yanguy-Kend ou vi l le neuve2, près de 
l 'embouchure du Yaxarte dans le lac Ara l . Ils étaient maîtres de tout le 
terr i toire situé entre le pays des Kharloks et le royaume des Kbozars. 
Ce sont les Gozzes q u i , au m i l i e u du x i e siècle, passèrent l'Oxus sous 
la conduite de la famille de Seldjouk et subjuguèrent, en quelques 
années, la Perse, la Mésopotamie, la Syrie et l'Asie Mineure 3 . Pour les 
Kharloks, ils étaient établis au nord-est, aux environs de la ville d'Es-
b y d j a r A Mais quelle était l 'origine des Gozzes? 

Les historiens chinois font ment ion d'une t r i b u turke q u i , dès avant 
notre ère, était établie aux environs du lac de L o p , et qui fut obligée 
de faire place à une t r i b u plus puissante. Cette t r i b u est appelée par 
les Chinois des noms de Kiu-szu et Kou-szu, qu'on prononce qouz. Or 
kiu, en chinois, a la signification de char, et le signe q u i l 'exprime est 
susceptible de se prononcer tchhe; de p lus , on peut prononcer ssc, au 
l ieu de szu. Il est arrivé de là que les écrivains chinois, qui aiment à 
trouver un sens dans les dénominations données aux nations étran­
gères, ont appliqué à cette t r i b u le nom de Tchhe-sse, signifiant dans 
leur langue conducteurs de chars. Quoi q u ' i l en soit, Klapro th a v u , dans 
le mot kou-szu, l 'équivalent de celui de Gozze, et les faits viennent à 
l 'appui de cette manière de v o i r 5 . 

et des Persans, discours p r é l i m i n a i r e , page 

C X X X I I I et suiv. 
1 Traité d'Ibn-Haucal, p. 249 et suiv. 

- Voy. c i -après , t . II (p . 488 du texte 

arabe). Massoudy donne à entendre qu' i l 

cette époque la niasse de la populat ion n'a­

vait pas encore embrassé l ' is lamisme. [Mo-

roudj-aldzeheb, t . I , fo l . 41 . ) 
3 Ci-après, p . 2 9 1 . 
4 Traité d'Ibn-Haucal, p. 247 et 2 4 8 . 

et ci-après, t . II (p . 494 du texte arabe). 
5 Mémoires relatifs à l'Asie, t. I l , p. 349 

et suiv. M. d'Ohsson a donné quelques dé­

tails intéressants sur les Gozzes et les k h a r 

loks (Peuples du Caucase, p. 146 et suiv . ) . 

Malheureusement , M. d'Ohsson s'est t rompé 

sur la position des villes d'Esbydjab et de 

Taraz. Taraz et Ksbydjab étaient situées au 

nord-est du Yaxar te , à quelque distance 

l 'une de l 'autre. (Voy. ci-après, t. I I . ) 
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Cependant, l 'islamisme avait fait des progrès rapides pa rmi les po­

pulations de la Tartar ie . Dès le commencement d u viiie siècle, l'auto­

rité du khalife s'exerça sur toute la contrée située entre l 'Oxus et le 

Yaxarte. L 'espri t de prosélytisme et l 'activité commerciale propagèrent 

l 'islamisme à Casgar, à Khoten et jusqu 'en Chine. Les écrivains ch i ­

nois désignent les populations tartares q u i avaient embrassé la re l ig ion 

musulmane, par Hoeï-hoeï, dénominat ion dont l 'origine n'est pas bien 

connue1 . 

Il a été écrit probablement, chez les musulmans de ces contrées, 

des ouvrages rédigés, soit en arabe, soit en persan, soit en t u r k , et. 

destinés à faire connaître les vicissitudes du pays. Si on venait à dé­

couvri r quelqu 'un de ces traités, on le mettrai t en rapport avec le ré­

cit des Chinois. Le récit des Chinois servirait à expliquer celui des 

musulmans , et le récit des musulmans éclaircirait celui des Chinois. 

C'est ainsi que, dans mon mémoire sur l ' Inde , je suis parvenu à mettre 

dans tout leur j o u r des faits sur lesquels les K lap ro th , les Rémusat , 

les Wi l son et les Lassen n'avaient eu que des idées imparfaites 2. Un 

secours q u i n'est pas à dédaigner dans cet ordre de questions, ce sont 

les médailles q u i ont été frappées sur les bords de l 'Oxus, du Yaxarte, 

et dans les régions situées à Test. L ' i l lus t re M. Fraehn a fait connaître 

quelques pièces, q u i fournissent des données sur les écritures usitées 

dans le pays, avant l ' in t roduct ion de l 'écri ture arabe3; mais le plus grand 

nombre des médailles appartiennent aux populations que les Chinois 

dist inguent par l 'épithète de Hoeï -hoe ï , c'est-à-dire aux princes q u i 

avaient embrassé l 'islamisme. Ces princes, outre leur nom or ig ina i re , 

q u i était t u r k ou mongol , portaient un nom emprunté aux musulmans, 

tels que Mohammed , M a h m o u d , H a r o u n ; de p lus , ils avaient p r i s , à 

1 Recherches sur les langues tartares, par 

Abel-Rémusat, p. 298 et 322. 
2 Alexandre Burnes, pendant son séjour 

dans la Bokharie, recueillit quelques ou­
vrages historiques qui ont été déposés dans 
la bibliothèque de la Société asiatique de 

Londres. M. Khanikoff, qui a exploré récem 
ment la même contrée, a également acquis 
quelques ouvrages du même genre. 

3 Die Mûnzen der Chane von Ulus, Saint-
Pétersbourg, 1832, p. 51 et suiv. 
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l ' im i t a t i on des princes d'origine musulmane, des surnoms arabes, tels 

que Schehab-eddin ou tison de la re l ig ion , Schems-eddaulé ou soleil 

de l 'empire, etc. 

Ibn-Khaldoun fait ment ion d 'un ro i t u rk appelé Bogra, lequel , en 

l'année 920 de notre ère, s'avança dans la Bokhar ie , et p r i t part aux 

guerres q u i avaient l i eu dans la contrée1 . D 'un autre côté, les histo­

riens chinois parlent d'un ro i t u r k , appelé P iko , q u i mouru t l'an 925 , 

et sur le monument duquel on grava une indicat ion de ses belles ac­

tions, en caractères k h i t a n , t u rk et chinois2 . Bogra et Piko me parais­

sent être un seul et même personnage. Dans l 'alphabet chinois, il n'y 

a pas la lettre r, et à cette époque les Chinois marquaient les ar t icu­

lations sans indiquer la voyelle q u i les accompagnait. 

Bogra ou Piko était probablement un prince idolâtre ou manichéen. 

Mais on ne tarde pas à rencontrer à Casgar des princes qu i professaient 

l'islamisme. Tels sont I l ek , qu i avait adopté le nom musulman de So-

leyman; Bogra, qu'on appelait Schehab-eddin Haroun ; son fils Ilek 

surnommé Schems-eddaulé, et q u i , vers l 'an 999, mi t fin à la dynastie 

des Samanides, etc. La même remarque s'applique à Khoten. On voi t , 

par ce peu de mots qu ' i l y avait une différence tranchée entre les rois 

de Casgar et de Khoten , et les rois Hoeï-hou de Kao-tchang, q u i , en­

core du temps de Gengis-Khan, résistaient à l ' influence de l 'islamisme. 

M. Fraehn a confondu les Hoeï-hou et les Hoeï-hoeï, quand il a d i t 

que les princes q u i ont fait frapper ces pièces appartenaient à la race 

d'Efrassiab, et qu'ils répondaient aux Hoeï-hou des Chinois3 . 

Abou-Zeyd d i t 4 qu'entre la Sogdianc et la Chine il y a deux mois 

de marche, mais que cet espace consiste en un désert imprat icable , 

n'offrant ni rivière pour naviguer, ni habitations pour se reposer. II 

ajoute que c'est l'aspect désolé de ces contrées q u i avait empêché les 

Arabes d'en faire la conquête et de pénétrer jusqu'en Chine. 

1 Histoire des Samanides, par M i r k h o n d , 

édit ion de M. Dcfrémery, p . 239 , n . 52 . 
2 Recherches sur les langues tartares, page 

299. 

3 Recensio numorum muhammedanorum, 

t . I , p . 122-141 e t 689 e t suiv. 
4 Relation des voyages, t. I, p. 114. 
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Néanmoins, telle est la passion de l 'homme pour le mouvement et 
pour le gain, que, dès la plus haute antiquité, les caravanes ne crai­
gnirent pas de s'exposer dans ces contrées sauvages. A l'époque où les 
peuples maritimes de l'Asie occidentale, les Phéniciens, les Grecs et 
les Romains ne connaissaient pas encore la route directe de la Ch ine , 
c'est-à-dire, dans les premiers siècles de notre ère, un commerce très-
actif se faisait, par terre, entre l'Asie orientale et les contrées de l 'Oc­
cident. Les marchands de la Perse, comme ils le firent plus tard sous 
les khalifes arabes, partaient du Khorassan et franchissaient l 'Oxus; 
les Romains, à q u i la Perse était fermée, passaient au no rd de la mer 
Caspienne. Ptolémée d i t que les caravanes se rassemblaient auprès de 
la Tour de pierre, et que c'est de là qu'elles se rendaient dans la Chine , 
qu ' i l nomme pays des Sères1. Sur les cartes q u i accompagnent le traité 
de Ptolémée, la Tour de p ier re 2 est placée dans une vallée, entre les 
sources de l'Oxus et celles d'une rivière q u i répond probablement au 
Yarkend. A quelque distance, du côté de l 'or ient , est marquée une es­
pèce de col avec l ' indicat ion d'une autre tour. Les voyageurs modernes 
ont trouvé dans la chaîne du Belour des restes de bâtisse qu'ils ont 
pris pour la Tour de pierre dont parle Ptolémée3. I l était naturel que 
les princes delà contrée élevassent, dans ces l ieux sauvages, des moyens 
de défense pour des hommes venus de l o i n , et qu i peut-être n'avaient 
pas d'armes; mais on comprend difficilement comment un tel l i eu eût 
pu servir de rendez-vous. On trouve, à peu de distance, la vi l le de 
Taschkend, située sur les bords du Yaxarte, et le mot taschkend signi­
fie en t u r k château de pierre. A l b y r o u n y , q u i écrivait à une époque où 
les anciennes traditions avaient pu se conserver, d i t positivement que 
Taschkend répond à la T o u r de pierre de Ptolémée 4. Ne serait-il pas 

3 Voy. Heeren, Idées sur le commerce et 

la politique des peuples de l'antiquité, t. I I I de 

la t raduct ion française, p. 419 et su iv . ; et 

pour la véritable posi t ion de ces débr is , 

voy. l'ouvrage de M. le baron de Humbo ld t 

i n t i t u l é Asie centrale, t. I p. 1 3 5 , avec la 

carte q u i accompagne l'ouvrage. 
4 Voy. les manuscri ts arabes de la B i ­

bl io thèque na t iona le , Supplément, n° 934 , 

f o l . 72 V. Pour Taschkend, appelée o rd ina i ­

rement du n o m de Schasch, voy. ci-après, 

t . I I (p . 495 du texte arabe). 

1 Géographie de Ptolémée, l i v . V I , c. x i i i . 
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plus naturel de placer le véritable rendez-vous des caravanes à Tasch-
k e n d , et de ne considérer les deux tours de pierre marquées sur les 
cartes de Ptolémée que comme des espèces de corps de garde placés 
dans les gorges les plus dangereuses l? 

Le pr incipal objet du commerce q u i se faisait à travers ces contrées 
sauvages était la soie de la Chine. Jusqu'au commencement du v i e siècle 
de notre ère, la route de la Chine par mer fut très-incertaine et envi­
ronnée des plus grands dangers. Une grande partie de la soie qu i se 
consommait en Perse et dans l 'empire roma in , était apportée par des 
caravanes. Les t r ibus tartares elles-mêmes, excitées par les profits de 
ce commerce, y prenaient une part active. Quelque fois les Romains, 
effrayés par les dangers du voyage, achetaient la soie des mains des 
Perses. Les rois de Perse avaient disposé des marchés dans l ' in tér ieur 
de la Tar tane , ainsi que des ports sur les côtes de la mer Caspienne et 
peut-être de la mer Noire. Mais, en 5 5 1 , des œufs de vers à soie furent 
apportés de la Chine àConstantinople, et l 'empereur Justinien se hâta 
de faire planter des mûriers dans plusieurs provinces de son empire. 
En même temps, les progrès de la navigation permirent aux Perses de 
se rendre directement dans les ports de la Chine. Les routes de la 
Tartarie commencèrent à être négligées, et les T u r k s s'emparèrent 
des marchés et des ports q u i étaient entretenus pa r l e s Perses2. Les 
objets q u i continuèrent à donner quelque activité au commerce de la 
Tartarie étaient le sel ammoniac, le musc du Th ibe t , etc. 

Ylassoudy, parlant des mines de sel ammoniac q u i se trouvent dans 

appelé Théophanc. (Voy. le recueil intitule 
Excerpta ex legationibus, édition de Bonn, 
p. 484 et suiv. et notes, p. 58o.) M. de 
Humboldt s'est occupé d'éclairer la route 
suivie au nord de la nier Caspienne. {Asie 
centrale, t. I I , p. 183 et suiv.) Pour M. Saint-
Martin ( Notes sur l'Histoire du Bas-Empire, 
t. X, p. 56), il a cru, mal à propos, que, 

1 L'auteur du Périple de la mer Erythrée 
d j j , vers la f i n , que la soie était apportée 
de Chine dans l'Inde par terre, soit jusqu'i 
Barygaze, en traversant la Bactriane, soi 
jusqu'à la Limyrice, par le Gange. La pre­
mière route était celle de Taschkend, la 
seconde passait à travers l'Himalaïa, dans le 
Népaul. M. Saint-Martin n'a pas bien com­
pris ce passage. (Mém. sur l'Arm, t. I I , p. 36.) 

2 Ce qui est dit ici est fondé sur le té­
moignage d'un écrivain grec du vie siècle, 
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l'Asie centrale, d i t avoir vu à Ba lkh un vie i l la rd p le in d' intell igence, 
q u i avait fait plusieurs fois le voyage de Chine , et toujours par terre. 
Il d i t encore avoir connu plusieurs personnes du Khorassan, q u i s'é­
taient rendues de la Sogdiane au Thibe t et en Chine , en passant par 
les montagnes q u i produisent le sel ammoniac. Voici les détails q u ' i l 
donne ' : « Les pays situés entre le Khorassan et la Chine renferment 
les montagnes du sel ammoniac (nouschader). L'été, pendant la n u i t , 
on voit des flammes sortir de ces montagnes, sur une étendue d 'envi­
ron cent parasanges 2; le j ou r , il ne sort que de la fumée, à cause que 
la flamme est éclipsée pa r l a clarté du jou r . C'est de ce l ieu que vient le 
sel ammoniac. Au commencement de l 'hiver, les personnes q u i veulent 
se rendre du Khorassan dans la Chine se d i r igent vers cet endroit . 
Là est une vallée située au mi l i eu des montagnes et q u i a quarante 
ou cinquante milles de l o n g ; les voyageurs s'adressent à des hommes 
établis dans le pays, et obtiennent leurs services au moyen d'un salaire 
considérable. Ces hommes portent les effets des voyageurs sur leurs 
épaules, et font marcher ceux-ci devant eux, en les frappant avec un 
bâton, de peur qu' i ls ne faiblissent sur ce sol brûlant et qu'ils ne s'ar­
rêtent, ce qu i entraînerait leur perte. Les voyageurs marchent toujours 
devant, jusqu'à ce qu'ils atteignent l 'extrémité de la vallée. Il y a en 
ce l ieu des bois et des eaux stagnantes; en arr ivant , ils se jet tent dans 
l'eau, afin de calmer la chaleur q u i les embrase. Aucun animal ne peut 
s'engager sur cette route. L'été, le sol jette des flammes et personne 
n'ose se présenter dans la vallée. L 'hiver , lorsque les neiges et les pluies 
ont humecté le sol, la chaleur s'amortit et les flammes s'éteignent. 
C'est alors qu'on peut se hasarder dans la vallée; mais les animaux ne 
pourraient supporter une telle chaleur. Les personnes q u i viennent 
de Chine en Khorassan ont recours aux mêmes guides que celles q u i 
vont du Khorassan en Chine , et sont également exposées à recevoir 

1 Moroudj-aldzeheb, t . 1 , f. 67 v. et f. 68. 
Ce passage fait partie de l'extrait reproduit 
dans mon édition de la Relation des voyages. 
t. II, p. 199 et 200. 

2 Le sens est peut-être : t il s'éiéve des 
flammes qu'on aperçoit à la distance d'en­
viron cent parasanges. » 
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des coups de bâton. Le trajet du Khorassan en Chine, en passant par 
les montagnes du sel ammoniac, est d'environ quarante journées, et se 
fait sur un sol tantôt cultivé, tantôt couvert d'eau, tantôt mou, tantôt 
sablonneux. H y a une autre route où peuvent passer les bêtes de 
somme; celle-ci exige quatre mois de marche environ, et Ton est obligé 
de se mettre sous la protection des tribus turkes. » 

Maintenant, voici le témoignage de l'ambassadeur chinois qui , 
quelques années après Massoudy, visita le pays des Ouïgours : «On 
tire du sel ammoniac d'une montagne située au nord de Pe-Thing. 
Du milieu delà montagne, s'élèvent continuellement des jets de fu­
mée ; mais elle n'est jamais enveloppée de nuages ni de brouillards. Le 
soir, on aperçoit, au sommet, des flammes brillantes qu'on croirait 
produites par des torches. Cette clarté extraordinaire permet de voir 
les oiseaux et les mulots de montagne et leur donne une teinte rou-
geâtre. Pour recueillir le sel ammoniac, les habitants portent des sou-
liers à semelles de bois ; cette précaution est nécessaire; car les semelles 
seraient aussitôt brûlées si elles étaient de cuir. Au pied de la mon­
tagne, il y a une excavation où se forme une boue noire qui découle 
au dehors, et se change immédiatement en une sorte de sable. Les gens 
du pays le recueillent et s'en servent pour préparer les cuirs1. » 

Les traités chinois et les relations de quelques voyageurs européens 
font mention de plusieurs mines de sel ammoniac exploitées encore 
de nos jours dans la Tartarie; ces mines sont désignées par les Chi­
nois sous la dénomination de Ho-chan ou montagne de feu. Une 
d'entr elles se trouve dans la chaîne qu'ils appellent Thian-chan ou 
mont céleste, à l'endroit nommé Pe-chan ou mont blanc. Cet en­
droit est situé à quelques degrés au nord de Koutché, ville bâtie à 
l'ouest du lac de Lop et que les Chinois nomment Khueï-thsu2. 

Il reste à fixer la position du lieu appelé Pe-thing. Pe-thing signifie, 

1 Journal asiatique de janvier 1847, p. 63 
et 64. 

2 Klaproth, Tableaux historiques de l'Asie, 
p. 109 et 110. Sur les mines de sel ammo­

niac qui se trouvent dans la Tartarie et sur 
les volcans en général, voy. l'ouvrage de 
M. de Humboldt déjà cité, t. I I , passim. 
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en chinois , cour du n o r d ; il se trouvait à quelques journées au nord 

de Kao-tchang. C'est là que les rois de Kao-tchang se retiraient pendant 

les chaleurs de l'étéx ; or Pe- th ing, d'après le témoignage des écrivains 

ch inois , répond au l ieu nommé aujourd'hui Ouroumts i 2 . 

On a vu que Massoudy faisait mention de deux routes, dont l 'une 

était beaucoup plus longue que l 'autre. H y a plus : les historiens c h i ­

nois indiquent , pour les commencements du xv i i e siècle de notre ère, 

trois routes q u i conduisaient de la Chine dans les régions occidentales. 

Ces trois routes partaient de la province chinoise du Chen-si, située 

au nord-ouest, et longeaient la partie occidentale de la grande m u ­

raille. Leu r direction était à l'ouest. Elles sont indépendantes de celle 

q u i , aujourd 'hui , mène de Peking dans les provinces russes, à travers 

la grande mura i l l e , dans la direct ion du nord-ouest3 . La première 

route , q u i conduisait au pays de Ta-tsin ou des Romains, passait par 

H a m i , T u r p h a n , Talas, et, après avoir longé le Yaxarte, se prolongeait 

au nord de la mer Caspienne. La deuxième route passait par H a m i , 

T u r p h a n , Kasgar et Samarcand, puis conduisait, à travers l 'Oxus, 

dans le Khorassan : c'est probablement celle qu'ont eue en vue le mar­

chand Soleyman et Massoudy. E n f i n , la troisième route conduisait en 

Perse par Cha-tcheou, Yarkend , les environs des sources de l'Oxus et 

le pays de Badakschan4. C'est le chemin que paraît avoir suivi le 

grand Marco-Polo quand il se rendi t de Perse en Chine 5 . 

On jugera de l 'activité q u i régnait jadis dans ces contrées, par des 

débris d'établissements q u i remontent sans doute à une haute antiquité. 

Il existe encore au pays de T u r p h a n des tables de marbre ou de pierre 

1 Journal asiatique de janvier 1847, p. 61. 
2 Voy. les Mémoires relatifs à l'Asie, par 

Klaproth, t. I I , p. 36o et suiv. On fera bien 
de consulter aussi la carte qui accompagne 
l'ouvrage de M. de Humboldt intitulé Asie 
centrale. 

3 C'est la route qui a été décrite par 
M. Timkowski, Voyagea Péking, traduction 
franc., Paris, 18 27, deux vol. in-8° avec atlas. 

4 Comparez l'Histoire de la dynastie 
Thang, par le P. Gaubil, t. XVI des Mé­
moires sur la Chine, p. 385, et les Tableaux 
historiques de l'Asie, par Klaproth, p. ao5. 

5 Marco-Polo, édition de la Société de 
géographie, p, 46 et suiv. M. de Humboldt 
a discuté cette partie du Voyage de Marco-
Polo, Asie centrale, t. I I , p. 390 et suiv. 
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q u i indiquent les anciens noms de la contrée ; on y conserve le sou­
venir de temples et de forteresses bâtis à l'époque de la dynastie Thang . 
Près du lac de L o p est le l i eu où campait la horde des Tu rks Cha-to. 
Toute la route est couverte de vestiges d'anciennes villes et de tours 
construites autrefois, soit par les Chinois, soit par les tribus nomades 
q u i y faisaient errer leurs troupeaux1. 

Ces mêmes contrées reçurent une nouvelle vie dans le cours des 
x i i i e et xiv e siècles de notre ère, lorsque Gengis-Khan et ses enfants 
eurent ouvert l'Asie centrale à l'active curiosité des Européens. Il n'était 
pas rare alors de rencontrer des marchands, des guerriers et des mis­
sionnaires q u i , bien que nés sur les bords du R h i n , en France et en 
I ta l ie , avaient bu de l'eau de l'Oxus et du Yaxarte, et avaient franchi 
la grande mura i l l e 2 . 

Après que les Occidentaux eurent cessé de parcourir ces contrées, 
les peuples de la Perse et de la Transoxiane continuèrent à les traverser 
pour se maintenir en rapport avec les Chinois. Il nous reste la relation 
abrégée d'une ambassade envoyée en 1420 par le sulthan Schah-Rokh, 
au fils du ciel3. D'après les recommandations expresses du sul than, 
l'ambassadeur, q u i se nommai t Gaia t -Eddin , et qu 'on surnommait 
Alnaccasch ou le pe in t re , devait, à par t i r du j o u r où i l qui t terai t 
Hérat , capitale de l 'empire , jusqu 'au moment de son retour, noter 
j o u r par j o u r ce q u ' i l verrai t de remarquable. M. Quatremère, q u i a 
publié cette relat ion, et q u i quelquefois, dans ses écrits, est prodigue 
de ce qu'on ne l u i demande pas, n'a pas jugé convenable de dire un 
seul mot pour aider le lecteur à suivre le voyageur dans des excursions 
aussi lointaines. Je vais essayer de suppléer à son silence. 

1 Histoire de la dynastie Thang, par le 
P. Gaubil, t. XVI des Mémoires de la Chine, 
p. 386 et suiv. 

2 Parmi les relations qui nous viennent de 
cette époque, on peut citer celle du moine 
Plan-Carpin, sur laquelle M. d'Avezac a 
publié un excellent travail dans le t. IV du 
Recueil de la Société géographique de Paris. 

Voici le titre de la publication de M. d'Ave­
zac : Relation des Mongols ou Tartares, par 
le frère Jean du Plan de Carpin, première 
édition complète, précédée d'une notice sur 
les anciens voyages de Tarlarie en général, 
et sur celui de Jean du Plan de Carpin en 
particulier. 

3 Ci-devant, p. CLXIII. 
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L'ambassade se m i t en marche de Samarkand, se dirigeant vers 
Taschkend. A T u r p h a n , la p lupar t des habitants étaient idolâtres, et 
on voyait la statue de Bouddha sur l'estrade d 'un vaste temple. Kamil 
renfermait une mosquée magnifique et un monastère musu lman ; mais 
les infidèles avaient élevé tou t auprès un temple sur les murs duquel 
étaient peintes des figures d'idoles. La première vi l le chinoise q u i se 
présentait de ce côté était Soktcheou dans le Tangout. Mais en avant 
de Soktcheou, l'ambassadeur rencontra un château très-fort bordé de 
tous côtés par des montagnes et appelé Karaoul La route était tracée 
de telle sorte q u ' i l fallait nécesairement entrer par une porte du châ­
teau et sortir par l'autre 1. 

A l'époque où les Mongols étaient maîtres de la Chine, Soktcheou 
était le chef - l ieu d 'un gouvernement part icul ier . Raschyd - Edd in 
s'exprime ainsi : « Soktcheou, v i l le située sur la frontière du Khatay 
et à l'entrée du pays des T u r k s . » On prononce aussi Sotcheou. Elle 
s'appelait jadis Thsieou-thsiuan2 . Suivant le récit de l'ambassadeur, 
Soktcheou était une grande v i l l e , accompagnée d 'un château, qu i pré­
sentait la forme d 'un carré parfait. Quatre portes étaient ouvertes au 
mi l ieu des quatre murailles de la v i l l e , vis-à-vis l'une de l 'autre, et 
comme le chemin était extrêmement d r o i t , elles paraissaient proches, 
bien que placées à une distance considérable3. On voyait dans la v i l le 
plusieurs temples d'idoles tenus avec une extrême propreté. Le sol 
était couvert de briques cuites et polies, et ces briques ressemblaient 
à des pierres brillantes. A la porte des temples, se tenaient de jeunes 
garçons d'une belle figure, q u i donnaient le signal de la jo ie et du 
pla is i r ; c'étaient eux q u i servaient de guides aux étrangers4. De Sok-

1 Recueil des notices et extraits, t. XIV, 
p. 387 et suiv. 

2 Journal asiatique de mai 1833, p. 456. 
Voy. aussi le Dictionnaire des noms anciens 
et modernes de la Chine, par M. Edouard 
Biot, p. 185. 

3 Sur la forme carrée des villes chinoises, 
voyez la Relation du marchand Soley-

man, t.I de la Relation des voyages, p. 32. 
1 Ces paroles, bien que couvertes, ex­

pliquent un certain passage de la Relation 
du marchand Soleyman, au sujet duquel 
on avait attaqué la traduction de l'abbé 
Renaudot. (Voy. la Relation des voyages, 
t. I , p . 54.) 
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suivi . L'auteur fait ment ion , avant d'avoir atteint le fleuve Jaune, dune 

ville nommée B i k a n 1 . C'est probablement la v i l le de Phingyang. L ' in ­

tention de l'ambassade était, à son arrivée à Soktcl ieou, de repasser 

par K a m i l et T u r p h a n ; mais comme cette route était alors interceptée 

par des troupes ennemies, elte se détourna vers le sud-ouest et arriva 

à Khoten à travers le désert. De là elle se rendit à Kasgar, après quo i 

elle se dirigea vers l'Oxus. 

Un accord remarquable existe entre la première route suivie par 

l'ambassade et la position que j ' a i attribuée à la tour de pierre dont 

parle Ptolémée. Reportons-nous par la pensée à l'époque où les mar­

chands grecs et romains, trouvant la Perse fermée, ne pouvaient se 

procurer de la soie de la Chine qu'en faisant le tour de la mer Cas­

pienne. Y avait-il un l ieu q u i fût plus propre à servir de rendez-vous 

aux caravanes venues du m i d i et du nord-ouest que la vi l le de Tasch-

kend? 
Maintenant encore ces régions sont traversées par les marchands 

indigènes. Le thé et la soie de la Chine arrivent par la même voie à 

Samarcand et à Bokhara; aux caravanes de la Perse et de la T r a n -

soxiane se sont jointes les caravanes russes, q u i partent d 'Orembourg, 

de Semipolatinsk et de Kiakta , et qu i sont devenues de puissants i n ­

termédiaires entre la Chine et l 'Europe occidentale 2. 

Nous sommes entrés en Chine par la voie de terre, à la suite des 

Arabes et des Persans. Mais les Arabes et les Persans allaient aussi en 

Chine par la voie de mer ; c'était même la route qu'ils suivaient de 

préférence. Avant donc de prendre pied dans le Céleste empire, il nous 

convient de revenir sur nos pas, ce q u i nous donnera occasion d'ex­

plorer les îles de l 'Inde et de la Malaisie. 

Les mers orientales ont , de tout temps, fait l 'admirat ion des peuples : 

« Ces mers, di t Abou-Zeyd, recèlent dans leur sein la perle et l 'ambre, 

et leurs montagnes fournissent des pierreries et des mines d'or; les 

1 Recueil des Notices, t. XIV, p. 424. 
2 Comparez le Voyage de l'embouchure 

de l'Indus à Bokhara, par Alexandre Burnes, 

traduction française, t. 111, p. 174 et 347, 
et l'ouvrage de M. de Humboldt intitule 
Asie centrale, t, III. 
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et l'ouvrage de M. de Humboldt intitule 
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1 Recueil des Notices, t. XIV, p.424 
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animaux portent à leur bouche de l ' ivoi re ; la terre p rodu i t l 'ébene, le 

bois de brésil (baccam), le bambou (khayzoran), l'aloès, le caniphre, 

la muscade (djouzboua), le girofle , le sandal et les autres substances 

parfumées ou d u n e odeur saisissante. Les oiseaux sont le perroquet et 

le paon; les bêtes qu'on y chasse sont la eivette et la chèvre produisant 

le musc. On ne f in i ra i t pas si on voulai t émimérer tous les avantages 

q u i dist inguent ces contrées l. » 

Mais c'est le cas de dire qu'on n'obtient pas de bien sans peine. 

D'abord, la mer Rouge, par laquelle avaient à passer les vaisseaux 

partis de l 'Egypte et de l 'Arabie occidentale, a toujours été d'une navi­

gation très-difficile. Abou-Zeyd s'exprime ainsi : « Les navires q u i vien­

nent de l'Océan s'arrêtent à D j idda ; les marchandises destinées pour 

l'Egypte sont transportées de Dj idda dans des vaisseaux particuliers 

à la mer Rouge. Les bâtiments du golfe Persique n'osent pas s'avancer 

sur cette mer, à cause des difficultés de la navigation, et du grand 

nombre de rochers q u i sortent de l'eau. Ajoutez à cela que, sur les 

côtes, il n 'y a. ni gouvernement, ni habitations. Un navire q u i vogue 

sur cette mer a besoin de chercher, pour chaque n u i t , un l ieu de re­

fuge , de peur d'être brisé contre les rochers ; il marche le j ou r , mais 

il s'arrête la nu i t . Cette mer, en effet, est brumeuse et sujette à des 

exhalaisons désagréables. On ne trouve rien de bon au fond de Feau", 

ni à sa surface2. 

Four les vaisseaux q u i s'aventuraient sur l 'Océan, tant ceux q u i 

venaient de la mer Rouge que ceux q u i sortaient du golfe Persique, 

il n'est pas de genres de dangers auxquels ils ne fussent exposés. D'é­

normes cétacés, auxquels l ' imagination effrayée at t r ibuai t une longueur 

de trois ou quatre cents pieds, se trouvaient sur le passage des na­

vires, et menaçaient de les submerger3. Néarque p r i t le p a r t i , pour 

écarter les monstres, de faire pousser de grands cris à ses compa­

gnons, et de sonner de la trompette. Au comlnencernent de notre ère, 

J Relation des voyages, t . 1 , p. 143 
2 Ibid. p. 142. 

M. le docteur Roulin, dans les notes 

qu'il a jointes à la Relation des voyages dos 
Arabes et des Persans, a fait quelques-re­
marques à ce sujet. (T. I I , p. 78 et suiv.) 
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on eut l'idée d'employer, à cet usage, une cloche, que le mouvement 
du vaisseau mettait en branle1. A mesure que les navires s'avançaient 
vers les mers orientales, ils avaient à craindre lés trombes et les ty­
phons. « Chacune de ces mers, dit le marchand Soleyman, est exposée 
à un vent qui l'agite et la soulève, au point de la faire bouillir comme 
une marmite. Alors l'eau rejette les corps qu'elle contient dans son 
sein, sur les côtes des îles qui y sont enfermées; les navires sont fra­
cassés, et le rivage se couvre de poissons morts. L'eau jette même quel­
quefois des blocs de pierre et des montagnes, comme l'arc envoie la 
flèche2. » 

Quand on avait échappé aux trombes et aux typhons, l'on avait 
à se tenir en garde contre le rokh. Le rokh, dont aucun de nos vola­
tiles ne peut donner une idée, apparaissait de temps en temps, sous 
la forme d'un nuage, au haut des airs, et était assez fort pour englou­
tir le navire tout entier. Certains voyageurs assuraient avoir vu son 
œuf, qui était grand comme la coupole d'un édifice. Quelques-uns 
prétendirent avoir aperçu le rokh, lui-même, interceptant par sa masse 
les rayons du soleil3. Ce n'étaient pas seulement les Arabes et les Per­
sans qui , au moment de se mettre en mer, avaient à implorer la pro­
tection divine contre le monstre; les Chinois, qu i , depuis un temps 
immémorial, parcourent les mers situées au delà de la presqu'île de 
Malaka* et dont l'opinion faisait, par conséquent, autorité, en avaient 
une peair mortelle4. Ce sont probablement les dangers qu'offrent les 
mers orientales, qui ont fait penser à quelques docteurs musulmans 
qu'un homme de bon sens ne peut pas songer à se mettre en mer, et 

1 Voy. mes remarques à ce sujet, Rela­
tion des voyages, t. I I , p. 6. L'idée qui avait 
fait adopter l'usage d'une cloche mue par 
les vagues, est maintenant mise en pratique 
par les Anglais, pour les balises et les objets 
qui ont besoin d'être aperçus de jour et de 
nuit; elle est si naturelle, qu'une fois ima­
ginée, elle n'a plus pu tomber en désuétude. 

2 Relation des voyages, t. I I , p. II. 
3 Voyage d'Ibn-Bathoutha, extrait publie 

par M. Dulaurier. (Journalasiatique de mars 
1847, P. 241.) 

4 Le rokh est appelé, par les Chinois, du 
nom de pheng. (Voy. le Journal asiatique 
du mois de septembre 1833, p. 2 35.) 
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que toute personne q u i s'embarque devrait être privée de ses droits 

civils1 . 
Mais nous sommés t rop avancés pour reculer, et il faut absolument 

que nous pénétrions jusqu'à Java, à Bornéo et aux Phil ippines. Des 
difficultés de tout genre sont semées sous nos pas. Ce q u i nous en­
hardi t , c'est que nous pouvons profi ter de l'expérience des siècles et 
des ressources accumulées par la science. Que nous impor tent les récits 
des Chinois et leurs armées grotesques? Quand ils ont essayé d'opposer 
aux Anglais leur r okh et leur mil ice fantastique, les boulets de canon 
et les fusées à la congrève n'en ont-ils pas fait une prompte justice'2? 

Les relations commerciales entre les côtes de la mer Rouge et du 
golfe Persique, d'une part , et, de l 'autre, la côte orientale de l 'Afr ique 
et la côte occidentale de la presqu'île de l ' Inde , remontent à une haute 
antiquité. On ne peut douter que tel ne fût l 'objet de certaines expé­
ditions des Phéniciens, expéditions auxquelles le ro i Salomon ne voulut 
pas rester étranger. Ce fut par cette voie que les produits de l 'Arabie 
Heureuse, de la côte de Sofala et des parages de l ' Inde se répandirent 
en Occident. Ce commerce était une source de richesses sans cesse re­
naissantes. 

Ces relations se conservèrent sous les rois grecs q u i se partagèrent 
les états d'Alexandre; elles furent la base principale de la grande i m ­
portance qu'acquirent en peu de temps Alexandrie en Egypte , et 
Séleucie sur les bords du T ig re . Néanmoins, le trajet fut pendant 
longtemps lent et pénible. On sait que, dans les mers orientales, au 
no rd de l'équateur, il règne, sauf quelques endroits resserrés, des 
vents périodiques, q u i , pendant six mois (c'est-à-dire depuis le mois 
d 'avr i l jusqu 'au mois d'octobre), soufflent du sud-ouest au nord-est, 
et, pendant les six autres mois , d u nord-est au sud-ouest.3 Mais f i n i -

1 Voy. nies Extraits des historiens arabes 
des croisades, Paris, 1829, p. 370 et 476. 

2 Pour ce qui suit, j ' a i fait de nombreux 
emprunts au discours qui précède ma tra­
duction de la Relation des voyages des Arabes 

et des Persans; mais, en bien des cas, j 'ai 
supposé que le lecteur avait cet ouvrage 
sous la main. 

3 Pour avoir une idée précise de ces vents, 
que nous appelons, à l'exemple des Arabes, 
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perfection de la navigation ne permettait pas encore aux vaisseaux de 
perdre les côtes de vue, circonstance qui , à la moindre tempête, les 
obligeait de s'arrêter. Pour donner plus de facilité aux expéditions 
maritimes, les rois Ptolémées fondèrent des lieux de relâche sur toute 
la côte occidentale de la mer Rouge, et jusqu'au milieu des solitudes 
du Zanguebar. D'un autre côté, les rois Séleucides cherchèrent à tirer 
parti des îles du golfe Persique et des lieux de retraite qu'offrait la 
côte orientale de ce vaste bassin. 

Tout à coup il se fit une tentative qui changea la face de la naviga­
tion dans les mers orientales. Vers le milieu du Ier siècle de notre 
ère, un navigateur romain nommé Hippalus, se fiant à la périodicité 
constante des vents, résolut de quitter la côte, pour s'abandonner à 
leur direction. Au moment où la saison était favorable, il se rendit en 
droite ligne, du détroit de Bab-almandeb, vers le golfe de Cambaye. 
Six mois plus tard, il profita du changement de vent pour retourner 
au lieu d'où il était parti. L'exemple d'Hippalus fut suivi, et le com­
merce des épiceries et de la soie prit un essor inespéré. On ne suivait 
les côtes qu'autant qu'on avait à s'arrêter sur le rivage, soit de l'Arabie 
méridionale, soit du Mekran, ou bien aux bouches de l'Indus. 

Dès cette époque, les navires chinois partaient des côtes du Céleste 
empire, et venaient à Java, à Malaca, à Ceylan et dans le voisinage du 
cap Comorin. C'est là que se faisait l'échange des produits de l'Orient 
et de l'Occident. Pline, parlant de l'île de Ceylan, s'exprime ainsi : 
«Ultra montes Emodos, Seras quoque ab ipsis aspici, notos etiam 
« commercio : patrem Racchiae commeasse eo : advenis sibi Seras oc-
« cursare1. » 

Au rapport de l'auteur du Périple de la mer Erythrée, lequel écri-

du n o m de mousson, du m o t arabe maussem, 

q u i signifie époque marquante, on fera bien 

de consulter les deux ouvrages suivants : 

i° Instruction sur la navigation des Indes 

orientales, par d Après de Mannevil le t te , 

réimpression de 1 8 1 1 , Paris, grand i n - 8 ° ; 

2° India directory, pa r Horsburgb , t raduc­

t ion française de M. Leprédour , sous le t i t r e 

d'Instructions nautiques sur les mers de VInde, 

Paris, 1834, c inq volumes i n - 8 ° . 
1 Historia naturalis, lib . V I , cap. xxiv. 
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vait vers la fin du n° siècle de notre ère, les Romains avaient formé 
des établissements à Aden et sur d'autres points de l 'Arabie Heureuse, 
ainsi que dans f i l e de Socotora, alors babitée par des colons arabes 
et grecs, sans compter les indigènes. L'usage de la langue grecque 
subsistait encore à Socotora, au temps de Cosmas, écrivain grec d 'E­
gypte, du commencement du v i c siècle de notre ère1. 

L'activité commerciale, entretenue par la pol i t ique des Romains, 
se manifestait également dans les états de la Perse. On sait que , sous 
la dominat ion des Partbes, Séleucie, q u i avait reçu de son fondateur 
des franchises particulières, arriva à un baut degré de prospérité. Cette 
prospérité s'accrut sous les rois Sassanides, lorsque celte cité se trouva 
comprise dans un ensemble de bourgs bâtis sur les deux rives du 
T i g r e , et désignés p a r l a dénomination commune de Madaïn ou vi l les2 . 
La vallée de l 'Eupbrate ne resta pas étrangère à ce mouvement. Les 
Arabes avaient bâti au sud-ouest de l 'antique Babylone, à quelque dis­
tance du l i t actuel du fleuve, la vi l le de H ira3 , q u i était devenue le 
chef-lieu d'une principauté vassale de la Perse. Deux écrivains arabes 
s'accordent même à dire qne, dans la première moit ié du v°ou vi° siècle 
de notre ère, cette v i l le voyait constamment, amarrés devant ses 
maisons, des navires venus de l 'Inde et de la Chine. La cité regorgeait 
de richesses, et la campagne, q u i n'offre plus aujourd 'hui qu'une af­
freuse solitucîe, présentait l'aspect le plus animé4 . Une autre place de 
commerce était Obol lab, v i l le située au-dessous du confluent du Tigre 
et de l 'Eupbrate , non l o i n du l i eu où fut bâtie, plus tard, Bassora, et 
nommée, par les Grecs, Apologos*. Obollab servait de l ieu de relâche 
aux navires q u i montaient et descendaient le Tigre et l 'Euphrate. De 

aldzeheh, t. I, fol. 42 et suiv. et Hamza 
d'Ispahan, écrivain du milieu du ive siècle 
de l'hégire, xe siècle de notre ère. (Voyez 
l'édition de Hamza, par M. Gottwaldt, 
p. 102.) 

5 Ci-après, t. II (p. 3o8 du texte arabe). 
Voy. aussi les Mémoires sur l'Arménie, par 
M. Saint-Martin, t . I I , p. 312. 

1 Cosmas, Topographia christiana, édit. 
de Montfaucon, t. I I , p. 178. Voy. aussi le 
mémoire de M. Letronne sur l'inscription 
grecque du roi nubien Silco, Nouveau recueil 
de l'Académie des inscriptions, t. IX , p. 173. 

2 Ci-après, t. 11. (P. 3o2 du texte arabe.) 
3 Ci-après, t. I I . (P. 298 du texte arabe.) 
4 Ces auteurs sont Massoudy, Moroudj-
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p lus , c'est là que s'arrêtaient les gros vaisseaux q u i avaient besoin du 
secours de la marée. 

\u temps de Cosmas, l'éclat du nom romain q u i , pendant un grand 
nombre de siècles, avait tenu la première place dans les mers or ien­
tales , commençait à pâl i r 1 . Procope, qu i écrivit quelques années plus 
ta rd , d i t que les Persans s'étaient rendus maîtres des marchés de l 'O­
r ient 2 . On sait que c'est par l'Egypte que l'empire romain c o m m u n i ­
quait avec les pays du poivre et des autres épiceries. Or, à mesure que 
la partie occidentale de l 'empire devint la proie des Barbares, le goût 
du luxe et la consommation des produits de l 'Inde diminuèrent à 
proport ion. L'époque où le commerce persan eut le plus d'activité, 
me paraît avoir été le règne de Cosroès Nouschirevan, vers le m i ­
l ieu du v i e siècle. Les écrivains persans et arabes nous apprennent 
que Nouschirevan fit une invasion dans la partie inférieure de la va l ­
lée de l ' Indus , q u i , au temps de Darius , fils d'Hystaspe, formait une 
province perse, et que même il envoya une flotte sur les côtes de 
Geylan, où apparemment les marchands persans avaient été victimes 
de quelque injustice**. 

Jusqu'à cette époque, l'île de Ceylan avait été l'entrepôt général du 
commerce des mers orien taies4. On vit alors s'opérer une révolution 
dont les effets se firent sentir jusqu'à la fin du Xe siècle. Les jonques 
chinoises vinrent dans les ports de l 'Arabie et de la Perse, et les navires 
arabes et persans se rendirent sur les côtes du Céleste empire. Cosmas, 
q u i mouru t l'an 536, ne fait pas mention d'un événement aussi i m ­
portant. 

L'historien Thabary, q u i écrivait dans la dernière moitié du ixe siècle, 
parle des flottes indiennes q u i , dans les derniers temps de la domi­
nation des Sassanides, remontaient le Tigre jusqu'à Obol lah 5 . Cette 

' Pour le tableau que Cosnias fait de 
Ceylan, voy. l'ouvrage de Heeren sur la 

politique et le commerce des peuples de 
l'antiquité, t. I I I de la traduction française, 
p. 435. 

5 Voy. l'édition publiée par M. Kosegar-
ten, t. I I , p. 8 et 10. 
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et dans l'île de Ceylan. Tout porte à croire que, mêlés aux Persans, ils 
exerçaient dès lors dans ces parages le même ascendant que plus tard. 

Ce qui est dit ici se trouve appuyé par les faits qui eurent lieu dès 
les premiers temps de l'islamisme. Quand Mahomet parut sur la scène, 
tous les regards se tournèrent vers l u i ; mais, cinq ans seulement après 
sa mort, une flotte, partie des côtes de l'Oman, alla porter le ravage 
aux bouches de i'Indus et sur les côtes de la presqu'île indienne l. Dès 
avant la fin du viie siècle de notre ère, une colonie de marchands mu­
sulmans était établie dans l'île de Ceylan où, depuis longtemps, toutes 
les religions étaient tolérées. Quelques femmes musulmanes, qui avaient 
perdu leurs parents à Ceylan, et qu i , pendant qu'elles retournaient 
dans leur patrie, furent enlevées par des pirates indiens, fournirent 
un prétexte au fameux Hedjadj pour envahir la vallée de l lndus2 . 
L'an 758 de J. C. les Arabes et les Persans établis en Chine, dans le 
port de Canton, étaient assez nombreux pour exciter un tumulte dans 
la ville et la mettre au pillage3. 

Lorsque le nouvel empire eut pris son assiette, lorsque surtout les 
khalifes abbassides eurent transporté le siège du gouvernement sur les 
bords du Tigre, le commerce prit un essor extraordinaire. Quand vit-on, 
du moins, à une époque où Ion n'avait pas encore doublé le cap de 
Bonne-Espérance, et où la vaste mer de l'Inde formait, pour ainsi dire, 
un bassin à part, quand vit-on des conditions plus favorables pour 
donner de la vie à ces parages? Les Khalifes réunissaient sous leurs 
lois l'Egypte, la Syrie, la Mésopotamie et toute la Perse. Alexandrie 
avait conservé une partie de son ancienne importance; pour Séleucie, 
elle était tombée; mais elle était remplacée par Bassora qui , dès sa 
fondation, sous le khalife Omar, servit de rendez-vous aux navires, 
et par Bagdad, qui , sous le titre de ville de la paix, devint la cité la plus 
opulence de l'Orient. 

1 J'ai emporté un passage de Beladory 
à ce sujet ( Fragments arabes et persans, 
p. 182). 

2 Fragments sur l'Inde, p. i8y . 

3 Abrégé de l'histoire chinoise de la grande 
dynastie Tang, par le P. Gaubil, dans les 
Mémoires concernant l'histoire et les sciences 
des Chinois, t. X V I , p. 84. 
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et dans File de Ceylan. Tou t porte à croire que, mêlés aux Persans, ils 
exerçaient dès lors dans ces parages le même ascendant que plus tard. 

Ce qu i est d i t ic i se trouve appuyé par les faits qu i curent l ieu dès 
les premiers temps de l'islamisme. Quand Mahomet parut sur la scène, 

tous les regards se tournèrent vers l u i ; niais, cinq ans seulement après 
sa mor t , une Hotte, partie des cotes de l 'Oman, alla porter le ravage 
aux bouches de l'Indus et sur les côtes de la presqu'île indienne1 . Dès 
avant la fin du vu" siècle de noire ère, une colonie de marchands m u ­
sulmans était établie dans f i le de Cej lan on , depuis longtemps, toutes 
les religions étaient tolérées. Quelques femmes musulmanes, qu i avaient 
perdu leurs parents à Ceylan, et q u i , pendant qu'elles retournaient 
dans leur patrie;, furent enlevées par des pirates indiens, fournirent 
un prétexte au fameux Hedjadj pour envahir la vallée de l ' lndus 2 . 
L'an 758 de J. C. les Arabes et les Persans établis en Chine, dans le 
port de Canton, étaient assez nombreux pour exciter un tumulte dans 
la vi l le et la mettre au pi l lage 3 . 

Lorsque le nouvel empire eut pris son assiette, lorsque surtout les 
khalifes abbassides eurent transporté le siège du gouvernement sur les 
bords du T i g r e , le commerce p r i t un essor extraordinaire. Quand vi t-on, 
du moins, à une époque où l'on n'avait pas encore doublé le cap de 
Bonne-Espérance, cl où la vaste mer de l 'Inde formait , pour ainsi dire, 
un bassin à par t , quand vi t -on des conditions plus favorables pour 
donner de la vie à ces parages? Les khaliles réunissaient sous leurs 
lois l 'Egypte , la Syrie, la Mésopotamie et toute la Perse. Alexandrie 
avait conservé une partie de son ancienne importance; pour Séleucie, 
elle était tombée; mais elle était remplacée par Bassora q u i , dès sa 
fondation, sous le khalife Omar, servit de rendez-vous aux navires, 
et par Bagdad, q u i , sous le titre de ville de la paix, devint la cité la plus 
opulente de l 'Orient. 

1 J'ai rapporté un passage de Beladory 

à ce sujet ( Fragments arabes et persans, 

p. 182) . 
2 Fragments sur l'Inde, p. 189. 

3 Abrégé de l'histoire chinoise de la grande 

dynastie Tang, par le P. Gaubi l , dans tes 

Mémoires concernant l'histoire et les sciences 

des Chinois, t. X V I , p. 84. 
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Mais les bouches du Tigre ont toujours été d'un accès difficile, à 
cause des sables qu'entraînent les eaux du fleuve. La mer elle-même, 
dans la partie septentrionale du golfe Persique, est hérissée de bas-
fonds , et les gros navires n'y pénètrent pas sans danger *. Pour remé­
dier à ce double inconvénient, on pratiqua un port vaste et commode 
à Syraf, sur la côte orientale du golfe Persique, dans le Farsistan2. 
C'est là que les gros navires, particulièrement les navires chinois, qui 
apparemment avaient pris, dans l'intervalle, de plus grandes dimen­
sions, venaient jeter l'ancre; c'est de là qu'ils repartaient pour leur 
pays. Plus tard, Syraf fit place à l'île de Kisch; plus tard encore, l'île 
de Kisch fit place à Hormus, jusqu'à ce qu'enfin, les Portugais arrivant, 
le commerce du monde suivît de nouvelles voies. 

L'Indus et ses affluents, malgré les sables qu'ils charrient et leurs 
fréquents changements de l i t , ont été, de tout temps, un moyen 
puissant de navigation. Un lieu nommé Daybal et situé sur le bord de 
la nier, à l'ouest de l'embouchure du fleuve, servait d'asile aux vais­
seaux qui montaient ou descendaient le fleuve. Vers la fin du vne siècle 
de notre ère, une armée musulmane, secondée par une flotte, entre­
prit le siège de Daybal et s'en empara. Ensuite les musulmans se ren­
dirent maîtres des villes de l'intérieur, telles que Bahman-Abad, Alor 
et Moultan3. Les côtes du Guzarate, du golfe de Cambaye et de Ma­
labar, contrées où les Romains avaient fait jadis le commerce le plus 
actif, résistèrent longtemps aux armes musulmanes; mais un grand 
nombre d'Arabes et de Persans y étaient établis pour faire le négoce, 
et le nom arabe était fort respecté dans le pays. 

Pour les côtes situées aux environs des bouches du Gange et sur le 
territoire d'Orissa, le pays a toujours été d'un accès peu facile, et il 
l'était alors moins qu'à présent. Aucun écrivain arabe, à ma connais­
sance, ne parle de la ville de Tamralipti ou Tamlouk, qui était située 

1 Relation des voyages, 1.1, p. 14. 
2 Ci-après, t. II (p. 326 du texte arabe). 
3 Voyez, pour les détails, le témoignage 

de Beladory (Fragments sur l'Inde, p. 189 
et suiv. )• 
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près de l'embouchure du Gange, non loin de la ville actuelle de Cal­
cutta, et qui encore, au vi i e siècle, faisait un riche commerce1. 

Les Arabes avaient cependant une idée vague de TAssern actuel, 
situé sur les bords du Brahmapouter. Ce pays est appelé, par les écri­
vains indiens, Kamaroupa, et parles Arabes Camroub et Camrou, mot 
qui a été changé par quelques auteurs en Camroun. Une des considé­
rations qui me semblent prouver l'identité de Camroub et de Camroun, 
c est que l'un et l'autre pays sont renommés pour l'aloès, auquel ils 
donnaient naissance. Abou-Zeyd parle de l'aloès de Camroun, comme 
du meilleur aloès de la presqu'île de l'Inde2. D'un autre côté, l'aloès 
de Camroub a, de tout temps, joui d'une grande réputation. L'auteur 
de la relation persane de l'expédition exécutée par l'armée d'Aureng-
Zeb, dans le pays d'Achem , auteur qui fit lui-même partie de l'expé­
dition, vante l'aloès de la contrée3. . 

Les Arabes et les Persans, en tournant la presqu'île de l'Inde, ren­
contraient sur leur route l'île de Ceylan, qu'ils appellent du nom de 
Serendyb. Le marchand Soleyman parle de Ceylan à peu près dans 
les mêmes termes que Cosmas4 : l'île était soumise à deux rois ; elle 
produisait de l'aloès, de l'or et des pierres précieuses. On trouvait dans 
ces parages la perle et le sankha, espèce de coquille marine qui, en­
core aujourd'hui, est un objet de commerce5. 

1 Foê-koué-ki, p. 329 et 33o. 
2 Relation des voyages, t. I, p. 135. Voy. 

de plus ci-après, t. II (p. 361 du texte 
arabe). 

3 Mémoires de la Société asiatique de Cal­
cutta, traduction française, t. I I , p. 221. 
M. Théodore Pavie a publié une traduction 
de la relation complète, d'après une version 
hindoustanie. (Voy. à ce sujet les remarques 
de M. Defrémery, Journal asiatique du mois 
d'avril 1846, p. 369.) 

4 Relation des voyages, t. I, p. 5. 
5 Dictionnaire da commerce, par Mac-

Culloch, au mot chanc. On sait que les 

perles se pèchent au nord-ouest de l'île, 
dans la baie de Condatchy, sur un espace 
de quelques lieues, ainsi que sur la portion 
du continent située à l'est du cap Comorin, 
et appelée en conséquence la côte de la Pê­
cherie. ( Voyage à Vile de Ceylan, par Robert 
Percival, traduction de Henry, t. I, p. 81 
et suiv.) M. Quatremère, qui voulait à toute 
force parler autrement que je n'ai fait, a 
pris le texte arabe à contre-sens, et il a fait 
dire au marchand Soleyman qu'on péchait 
des perles tout autour de l'île de Ceylan. 
(Voy. le Journal des savants du mois de sep­
tembre 1846, p. 519.) 
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On sait que le bouddhisme a pénétré de bonne heure à Ceylan, et 
q u ' i l y domine encore. Les tradit ions bouddhiques de l ' île s'appuient 
sur les décisions des réunions religieuses tenues, sous forme de con­
cile, à diverses époques, et constituent une école à part. Cependant, au 
xc siècle, toutes les religions étaient tolérées à Ceylan. Abou-Zeyd s'ex­
pr ime ainsi : « Le royaume de Serendyb a une l o i et des docteurs q u i 

s'assemblent de temps en temps On y trouve une communauté de 
ju i f s q u i est nombreuse. II y a également des personnes d'autres rel i ­
gions, notamment des dualistes (les manichéens). Le ro i de Serendyb 
laisse chaque communauté professer son culte 1. » 

Soleyman porte le nombre des îles Laquedives et Maldives à mi l l e 
neuf cents ; Ptolémée en avait compté treize cent soixante et dix-hui t . Ces 
lies sont désignées, par Soleyman , sous la dénomination de Dybadjât2. 
Ce n o m , dont la terminaison est une forme du p l u r i e l persan , me 
paraît être le p lu r i e l du mot indigène dyb ou dyba, ou plus régulière­
ment douipa, mot q u i , dans toutes les contrées de l ' Inde , signifie île. 
D'après cela, celte dénomination serait un reste de l'ancienne influence 
persane dans ces parages, pendant la dominat ion des rois sassanides, 
et elle répondrait au mot divis d 'un passage d ' A m m i e n - M a r c e l l i n 3 . 
Vo ic i en quels termes Soleyman décrit les Maldives et les Laquedives : 
« Ces îles, qu i sont gouvernées par une femme, sont plantées de pa l ­
miers cocotiers. La distance q u i sépare les îles l 'une de l 'autre, est de 
deux, trois ou quatre parasanges. Elles sont toutes habitées, et toutes 
portent des cocotiers. La monnaie y consiste en cauris; la reine amasse 
ces cauris dans les magasins du gouvernement. On d i t qu ' i l n'existe 
pas de populat ion plus adroite que les habitants de ces îles. Ils fabr i ­
quent des tuniques tissues d'une seule pièce, avec leurs manches, leurs 
parements et leur bordure 4. » 

que de plusieurs manières différentes dans 
les traités arabes. Edrisi, à en juger par les 
copies qui sont en nos mains, a écrit Ryha-

1 Relation des voyages, t. I, p. 128. des voyelles, a été rendu en français par 
Roihahât. Renaudot, dans sa traduction, a 

ference est presque imperceptible. 
3 L iv . X X I I , ch. vii. 
4 Relation des voyages, t. I, p. h. Voyez 



INTRODUCTION, § I I I . cccxxxix 

Gosmas a parlé des îles Maldives et Laquedives à peu près dans les 
mêmes termes que le marchand Soleyman. II s'exprime ainsi : « Autour 
de l'île de Taprobane, il y a un grand nombre d'autres petites îles; 
toutes possèdent de l'eau douce et sont plantées de cocotiers; elles 
sont situées fort près les unes des autres1. » 

Aîbyrouny nomme ces îles Dybadjat, et il les divise en deux groupes, 
les Dybah-Kanbar et les Dybah-Kouzah. Le passage d'Aîbyrouny mérite 
d'être mis en regard des paroles de Soleyman et d'Abou-Zcyd. Le voici : 
« On donne le nom particulier de Dyvah aux îles qui naissent dans la 
mer et qui apparaissent au-dessus de l'eau, sous la forme de monceaux 
de sables; ces sables ne cessent pas de grossir, de s'étendre et de faire 
corps ensemble, jusqu'à ce qu'ils présentent un aspect solide. H y a en 
même temps de ces îles qui , avec le temps, s'ébranlent, se décompo­
sent, se fondent, puis s'enfoncent dans la mer et disparaissent. Quand 
les habitants de ces îles s'aperçoivent de cela, ils se retirent dans quel­
que île nouvelle et en voie de s'accroître. Ils transportent en ce lieu 
leurs cocotiers, leurs palmiers, leurs grains et leurs ustensiles, et fi­
nissent par y établir leur demeure. Ces îles se divisent en deux classes, 
suivant la nature de leur principal produit. Les unes sont nommées 
Dyvah-Kouzah, c'est-à-dire îles des cauris, à cause des eau ris qu'on 
ramasse sur les branches des cocotiers plantés dans la mer. Les autres 
portent le nom de Dyvah-Canbar, du mot kanbar, qui désigne le fil que 
l'on tresse avec les fibres du cocotier, et avec lequel on coud les na­
vires 2. » 

Un fait très-important, qui résulte du récit de Soleyman, d'Abou-
Zeyd et de Massoudy, est l'existence, au ixc siècle et au commencement 
du xc, du vaste empire fondé par les Javanais, empire qui jouissait 
d'une grande prospérité, et qui renfermait la meilleure partie de la 
Malaisie, avec certaines portions de l'Inde. Au centre de l'empire, 

aussi ce que dit Édrisi, t.1 de la traduction 
française, p. 67 et suiv. 

1 Cosmas, Recueil déjà cité, p. 336. Le 

pour désigner le cocotier, est évidemment 
le narikela des Indiens et le nardjyl des 
Arabes. 

2 Fragments arahes et persans, p. 123. 
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étaient les îles de Java et de Sumatra. Une de ces îles, qui est pro­
bablement Java, portait le nom de Zabedj, et c'est là qu'ordinairement 
résidait le souverain, sous le titre sanscrit de Maha-Radja ou grand 
Radja, et sous celui de roi des îles. Massoudy s'exprime ainsi : « On ne 
connaît pas les limites de l'empire du Maha-Radja. La multitude de 
ses troupes est innombrable, et il serait impossible de faire le tour de 
ses domaines en deux années. Ses états produisent toutes les espèces 
d'épiceries et de parfums, et aucun prince n'en recueille autant. Les 
productions qu'on exporte du pays sont le camphre, l'aloès, le girofle, 
le sandal, etc. Les possessions du Maha-Radja touchent à une mer 
sans limites, qui s'avance jusqu'à la Chine1 » 

On l i t , dans le Ketab-aladjayb, un fait qui est confirmé par les écri­
vains chinois et qui s'est renouvelé à bien des époques; c'est que, dans 
les îles du Zabedj, il se trouvait des colons chinois qui avaient quitté 
leur patrie, à la suite de quelques troubles intestins2. Néanmoins, sui­
vant la remarque de Massoudy, on comprenait cet empire dans les 
limites de l'Inde3. En effet, les traditions mythologiques et religieuses 
du pays se rapportent aux doctrines brahmaniques et bouddhiques 
beaucoup plus qu'aux doctrines chinoises4. 

Édrisi fait mention des relations commerciales qui existaient entre 
les îles du Zabedj et le pays des Zendj, qui , sur sa carte, est supposé 
placé dans le voisinage. A cette occasion, il énonce un des faits les 
plus curieux de l'ethnographie moderne, à savoir la communauté de 
langage entre les Malais proprement dits et les habitants de Mada­
gascar. Voici comment s'exprijne Edrisi : « Les Zendj n'ont point de 

1 Relation des voyages, t. I I , p. 192 du 
texte arabe. Albyrouny dit que les îles du 
Zabedj correspondaient à celles que les écri­
vains sanscrits nomment Souvarna-Douipa, 
ou îles d'Or (Fragments arabes et persans sur 
l'Inde, p. 123). La dénomination de Zabedj 
est probablement identique avec la Iapadiu 
de Ptolémée et la Tche-po des Chinois. 
(Voy. l'Histoire des Mongols, de M. d'Ohs-

son, la Haye, 1834» t. I I , p. 464 etsuiv.) 
2 Man. arab. de la Bibliothèque nationale 

ancien fonds n° 901, fol. 25 v. Voy. aussi 
Edrisi, t . Ide la traduction française,p. 60. 

3 Moroudj-aldzeheb, 1.1, fol. 31. 
4 Sur ces traditions, on peut consulter 

les ouvrages de Marsden, Leyden, Stamford 
Rallies et John Crawfurd. 
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navires dans lesquels ils puissent voyager; mais il vient chez eux des 
bâtiments de l'Oman et d'autres régions, qui se rendent ensuite dans 
les îles du Zabedj. Ces étrangers vendent les marchandises qu'ils ont 
apportées, et achètent les productions du pays. Les habitants des îles 
du Zabedj vont aussi dans le pays des Zendj, avec de grands et de 
petits navires, et s'y livrent au commerce, attendu qu'ils comprennent 
le langage les uns des autres1 ». Le Code maritime de Malaca, compilé 
vers la fin du xmc siècle, d'après de très-vieux documents, nous offre 
une législation perfectionnée par une longue pratique de la mer, et 
respire souvent les principes des nations les plus civilisées de l'Europe 
moderne2. 

Le passage relatif à l'empire du Zabedj, qui a été emprunté à Mas-
soudy, est accompagné des remarques suivantes : « A côté de ces îles, 
sont des montagnes habitées par des hommes qui ont l'oreille percée, 
la figure blanche, et les cheveux ras de tête. Ces montagnes lancent 
du feu nuit et jour; le jour, le feu présente un aspect rougeâtre, et la 
nuit , un aspect sombre. Le feu s'élève dans les airs, au milieu du bruit 
du tonnerre et de la foudre; alors on entend une voix singulière, qui 
annonce la mort du roi du pays. Quand c'est la mort d'un personnage 
moins considérable, le bruit est moins fort. Tel est l'effet d'une expé­
rience qui a été faite depuis longtemps. Non loin de là, est l'île qui 
fait entendre, en tout temps, le son du tambour, de la flûte, du luth 
et des autres instruments de musique. On distingue le bruit de per­
sonnes qui dansent et qui battent des mains. Les navigateurs qui ont 
fréquenté ces parages, prétendent que cette île est la demeure de l 'An­
téchrist3. » Les montagnes qui lançaient du feu sont les volcans qui 
ont été signalés par les voyageurs modernes, à Sumatra et dans d'autres 
îles de la Malaisie. Le reste du récit de Massoudy est un écho des pré-

1 Traduction d'Édrisi, t. I, p. 58, 65 et 
78. M. Jaubert, qui ne savait pas qu'il s'agis­
sait ici du Zabedj, n'a pas bien rendu le nom 
du pays. 

2 Voyez la Collection des lois maritimes, 

par M. Pardessus, t. VI. (Extraits malais et 
javanais, par M. Dulaurier.) 

3 Tome II de la Relation des Voyages, 
p. 193 du texte arabe. 
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jugés qui existaient chez les indigènes, écho qui s'est continué jusqu'à 
présent. 

D'après ce que nous apprend ailleurs Massoudy1, Aldjâbedh faisait 
mention, dans son Traité des animaux, d'un quadrupède qui restait 
sept ans dans le ventre de sa mère, et qui , lorsqu'il avait besoin de 
manger, avançait la tête pour brouter, après quoi, il rentrait dans sa 
demeure. Kazouyny appelle cet animal du nom de sinad2, et la des­
cription qu'il en fait est accompagnée d'une figure3. Cette description 
a été reproduite par Domayry, dans son Histoire des animaux. Le 
quadrupède dont il s'agit ici ne peut être que le kanguroo, qui est i n ­
digène dans la Nouvelle-Hollande et les îles voisines. Si on combine 
ces divers faits, on sera porté à penser que plus d'un navire arabe et 
persan fut conduit, par une circonstance quelconque, à Bornéo» aux 
Philippines, et même au delà, à moins qu'on n'aime mieux supposer 
que les navigateurs recueillirent ces renseignements pendant leur sé­
jour à Java et dans les ports de la presqu'île de Malaca4. 

Enfin les navires arabes et persans se dirigeaient vers la Chine. Le 
marchand Soleyman, Massoudy et Abou-Zeyd s'accordent à dire que 
les Arabes abordaient dans un port appelé Khanfou. Renaudot et De-

1 Moroudj-aldzeheb, t. I, fol. 76. Voyez 
aussi Edrisi, t.I de la traduction française, 
p. 74 et suiv. 

être un terme indigène, mais dont je n'avais 
pu déterminer l'origine. On l i t , dans le 
deuxième volume du Ketàb-alfihrist, volume 
qui a été récemment acquis par la Biblio­
thèque nationale (fol. 228), que le, mot 
boschan s'appliquait, non pas à l'animal, 
mais à sa corne. D'après cela, boschan est 
le sanscrit vichanam, qu i , en langage fan, 
se prononce pichana. (Voy. les Mélanges 
asiatiques d'Abel-Rémusat, t. I I , p. 262.) 
L'auteur du Ketab-alfihrist affirme avoir en­
tendu dire au moine chrétien de Nadjran, 
qui visita la Chine vers l*an gâo, et dont il 
est parlé ci-après, que le prince qui ré­
gnait alors en Chine avait banni de sa cour 
l'usage des ceintures de corne de rhinocéros. 

a Adjayb-Almakhloucat, supplément arabe 
delaBibliothèquenationale,n°866,fol. 237. 
(Voyez aussi le Synlagma dissertationum de 
Hyde, t. II, p. 1o3.) 

4 Le marchand Soleyman, parlant du 
rhinocéros (p. 28 et suiv. de la Relation des 
voyages), dit qu'en Chine on faisait, avec 
sa corne, des ceintures dont le prix s'élevait 
jusqu'à deux ou trois mille pièces d'or. So­
leyman et Massoudy donnent à cet animal, 
outre le nom de kerkedenn, qui est bien 
connu, celui de boschan, qui m'avait paru 
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guignes ont cru qu'il s'agissait ici de Canton. La vérité est que, depuis 
longtemps, il y avait des marchands arabes établis à Canton, ville que 
les Chinois appelaient alors Thsing-haï; mais Klaproth a fait voir que 
la situation de Khanfou était plus au nord, dans la province de Tche-
kiang, sur les bords de la rivière Kiang, près de son embouchure '. 
C'est la ville que Marco-Polo a nommée Gampou. Elle servait de port 
à la ville de Hang-tcheou-fou, située sur la même rivière, à quelques 
journées au-dessus, et encore aujourd'hui capitale de la province; 
Hang-tchéou-fou répond à la ville qui est nommée par Marco-Polo 
Quinsai, et que les Arabes appellent Alkhansa2. Voici ce que dit Marco-
Polo : « Et encore vous fais savoir que vingt-cinq milles loin de cette 
cité est la mer, entre grec (nord-est) et levant, et illuec a une cité qui 
est appelée Ganfu, et illuec a moult bon port, et y vient grandissimes 
navies et grandissimes mercandies et de grande vailance, de Inde et 
d'autre part3 . » Le port de Khanfou, jadis si florissant, est aujourd'hui 
engorgé par les sables, et il n'y entre plus que de petites barques. Dès 
le xiiie siècle, le mouvement s'était porté dans un autre port que les 
Arabes appellent du nom de Zeytoun. 

Il me paraît, du reste, que les grands établissements des Arabes et 
des autres étrangers qui venaient faire le commerce en Chine, n'étaient 
pas à Khanfou, mais dans la capitale de la province, à Hang-tcheou-
fou. Abou-Zeyd dit4 qu'entre Khanfou et la mer il y avait une distance 
de quelques journées, ce qui ne pourrait s'appliquer au port propre­
ment dit de Khanfou. Il en était de même au temps de Marco-Polo; 
et cet illustre voyageur, qui dit à peine quelques mots de Khanfou, 
s'étend longuement sur la ville de Quinsai, dont le nom, suivant lu i , 
signifiait la cité du ciel. 

Khanfou, et, par conséquent, Hang-tc^heou-fou, était dans une po­
sition bien plus favorable pour le commerce que ne l'est Canton. 
Canton , par sa situation au sud-est d'une chaîne de montagnes, com-

1 Mémoires relatifs à l'Asie, t. I I , p. 200 
et suiv. 

2 Ci-après, t. II (p. 364 du texte arabe). 

3 Édition de la Société de géographie, 
p. 170 et 428. 

4 Relation des voyages, t. I, p. 63. 
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mimique difficilement avec les provinces du nord-ouest de l'empire, 
les plus riches de toutes. Khanfou et Hang-tcheou-fou remportaient à 
cet égard. La capitale de l'empire était alors la ville nommée actuelle­
ment Singanfou, laquelle est appelée, parles écrivains arabes et syriens 
du moyen âge, Khomdan. Singanfou, qui , ainsi que Deguignes Ta re­
connu le premier, se nommait Tchan-ngan ou la cour occidentale, 
est située sur les bords du Weï, l'un des affluents du fleuve Jaune, 
dans la province du Chen-si1. Khanfou et Hang-tcheou-fou étaient très-
bien placées pour communiquer avec l'intérieur de l'empire; et l'éta­
blissement des musulmans et des peuples d'autres religions, dans deux 
lieux aussi importants, montre que le gouvernement chinois était bien 
moins ombrageux qu'il ne l'a été depuis trois siècles, depuis l'arrivée 
des Européens dans ces parages. On sait que, jusqu'à ces dernières 
années, les Européens n'ont eu la facilité de commercer que dans la 
place de Canton. Lorsque les missionnaires catholiques, dont le savoir 
était d'un secours si utile à l'empire, et les agents diplomatiques ob­
tenaient la faculté de se rendre à Péking, beaucoup plus rapproché 
de la mer que Singanfou, et qui , depuis le x i i i e siècle de notre ère, a 
l'avantage de communiquer, par un canal, avec Hang-tcheou-fou, ils 
étaient obligés de faire plus de quatre cents lieues dans l'intérieur des 
terres, tantôt à travers des montagnes escarpées, tantôt dans des bar­
ques où à peine on laissait entrer l'air. 

Abou-Zeyd raconte2 le voyage qu'un Arabe de la tribu des Coray-
cbytes fit en Chine, vers l'an 872 de notre ère. Cet Arabe, qui était 
établi à Bassora, lieu de la résidence d'Abou-Zeyd, se nommait Ibn-
Vahab; il était issu de Habbar, fils d'Alasouad, dont la famille régnait 
sur la ville de Mansoura, près des bouches de l'Indus. A cette époque, 
la partie méridionale de la Mésopotamie avait été envahie par une 
bande de guerriers originaires du Zanguebar3, et la navigation du 

1 Dictionnaire des noms anciens et modernes 
des villes et arrondissements de l'empire chinois, 
par M. Edouard Biot, p. 172 et 198. 

2 T. I de la Relation des voyages, p. 79 
et suiv. 

3 Ci-devant, p. CCCVII. 
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Tigre et de l'Euphrate se trouvait interceptée1. L'an 267 de l'hégire 
(870 ou 871 de J. C.) , la ville de Bassora ayant été prise et saccagée 
par les Zendj2, Ibn-Vahab, dont la fortune avait péri dans le naufrage 
général, se rendit à Syraf. De là il passa dans VInde, dont il visita les 
provinces; ensuite il remit à la voile, et se dirigea vers Khanfou3; mais 
il ne se contenta pas de visiter la côte; il voulut voir la capitale. Puis, 
se prévalant de sa qualité de parent de Mahomet, il demanda à être 
présenté à l'empereur. A son retour dans l'Irac, et à une époque où il 
était devenu vieux, il fit le récit de son voyage à Abou-Zeyd, qui nous 
Ta conservé. 

La Chine était alors sous l'autorité des princes de la dynastie Thang, 
et avait atteint un haut degré de splendeur. Quelques princes de cette 
dynastie avaient fait preuve de la plus grande capacité. Le récit d lbn -
Vahab offre un air naturel, et s'accorde assez avec ce que Von connaît 
de la Chine à cette époque; cependant, quelques personnes qui font 
de la Chine l'objet spécial de leurs études, ont contesté la véracité de 
ce récit. Une circonstance qui a excité leur doute, c'est la connaissance 
que l'empereur, dans ces temps de barbarie, était censé avoir des prin­
cipaux royaumes du monde, et surtout l'aveu par lequel l'empereur 
accordait la prééminence au khalife de Bagdad4. 

Il est possible qu'Ibn-Vahab, dans le cours de son récit, se soit laissé 
influencer par les idées qui circulaient chez ses compatriotes, et qu'il 
se soit glissé, dans sa relation, quelques expressions qui ne s'accordent 
pas tout à fait avec le langage tenu par l'empereur; mais, à considérer 
le récit dans son ensemble, il me paraît à l'abri de toute objection. 
On aurait tort déjuger de l'esprit chinois, aux vi i i e et ixe siècles de 
notre ère, par l'esprit qui domine dans le Céleste empire depuis l'é­
tablissement de la dynastie des Ming, vers la fin du xive siècle5. La 

1 Chroniqued'Aboulféda, t. I I , pâg. 228 et 
suiv. 

2 Ibid. t. U , p . 238. 
3 Moroudj aldzeheb, de Massoudy, t. I, 

fol. 61. 

4 Ci-devant, p. CCXXVIII. 
5 Remarques sur l'extension de lempire chi­

nois du côté de l'Occident, par Abel Rémusat. 
(T. M i l du Nouveau recueil de l'Académie 
des inscriptions, p. 71 et suiv.) 

DDD. 
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doctrine des lettrés en Chine, doctrine qui mène seule aux emplois 
publics, et qui constitue, pour ainsi dire, l'Évangile du gouverne­
ment, repose sur cinq livres réputés sacrés; et ces livres, qui n'ont 
presque rien de religieux, roulent sur des questions de morale, aux­
quelles ont été mêlées certaines traditions populaires. Un de ces livres 
est le Chou-king, qui a pour auteur le célèbre Confucius, et qui fut 
composé dans le vie siècle avant notre ère. Confucius, dans le chapitre 
Yu-kong1, donne une description de l'empire chinois, tel qu'il se 
trouvait au temps de Yao, plus de deux mille ans avant J. C; et il sup­
pose l'empire divisé en neuf tcheou, c'est-à-dire neuf parties bornées 
par quatre mers, coupées par neuf rivières, et couvertes du même 
nombre de montagnes. Le P. Gaubil a fait observer que la place des 
Tcheou, d'après le nom qu'ils portent dans le Chou-king, était si bien 
indiquée, qu'encore à présent il était facile de les reconnaître. Un sa­
vant sinologue a récemment publié, à ce sujet, un mémoire qui ne 
laisse rien à désirer2. Néanmoins, les écrivains chinois les plus vénérés, 
notamment Confucius lui-même, croyant apparemment relever par 
là la gloire de Yao, prétendirent que ce prince avait régné sur le 
monde entier. Suivant eux, les neuf Tcheou comprenaient tout le 
dessous du ciel ; or, une ode du Chi - king renferme ces mots : « Le 
dessous du ciel est limité par les quatre mers5. » 

L'opinion d'après laquelle la Chine occupe le milieu du monde, 
opinion qui lu i a fait donner, par les indigènes, le nom d'empire du 
Milieu, a une origine analogue. Confucius, parlant, dans le même 
chapitre du Chou-king, d'un partage des terres qui eut lieu sous le 
règne de Yao, dit qu'on en fit cinq parts, et que le domaine impérial 
fut placé au centre 4. On induisit de là que la Chine se trouvait au 

1 Livres sacrés de l'Orient, recueillis par 
M. Pauthier, p. 60 et suiv. Dans ce volume, 
la traduction du Chou-king appartient au 
P. Gaubil. 

2 Mémoire de M. Edouard Biot, dans le 
Journal asiatique d'août 1842. 

3 Mémoire de M. Edouard Biot, sur les 

mœurs des anciens Chinois. (Journal asia­
tique de décembre 1843, pag. 438.) 

4 M. Paulhier (Livres sacrés de l'Orient, 
p. 65) donne, dans une note, d'après les 
écrivains chinois, une représentation de 
cette division. 
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milieu du monde, entourée de quelques centaines d'îles qui forment 
le reste de l'univers. La plupart des cartes modernes chinoises placent 
l'océan Glacial arctique à peu de distance de la grande muraille. 

Ces doctrines absurdes, mais qui étaient, pour ainsi dire, consa­
crées par des témoignages respectables, entraient dans les croyances 
populaires et rien n'a pu les en déraciner. Elles prirent surtout de 
l'ascendant à l'époque où, par l'expulsion des Mongols, la Chine se 
trouva isolée de ses communications avec la Perse et la presqu'île de 
l'Inde. A la vérité, lorsque, au commencement du xvie siècle, les na­
vires européens apparurent dans les mers orientales, les préjugés chi­
nois subirent une rude atteinte. On vit même bientôt le gouvernement 
chinois obligé de recourir aux lumières de la docte Europe pour la ré­
daction du calendrier, la construction des cartes géographiques de 
l'empire, etc. Mais ces travaux si utiles restaient en dehors de la sphère 
des masses populaires; ou bien, si les écrivains indigènes y faisaient 
quelque emprunt, ils y apportaient de telles modifications, que les au­
teurs eux-mêmes ne s'y seraient pas reconnus1. On a sous les yeux un 
exemple de l'état d'abaissement où l'orgueil et des préventions invé­
térées peuvent faire tomber une nation douce et polie: c'est la faible 
résistance que les trois cent millions de Chinois opposent à une poi­
gnée de soldats anglais. 

Mais ces préjugés, quoique répandus de tout temps en Chine, ne 
me paraissent pas avoir exercé une aussi grande influence sous la dy­
nastie Thang et à d'autres époques. On sait que la puissance chinoise, 
vers les commencements de notre ère, s'étendit, pendant quelque 
temps, jusqu'aux bords de la mer Caspienne. L'empereur Yang-ti, au 
commencement du v i i e siècle, subjugua leTonquin et le royaume de 
Siam. Sous son règne, le commerce intérieur de la Chine fut très-flo­
rissant; on voyait arriver en foule des marchands des contrées les 
plus éloignées. Telle fut Taffluence des étrangers qu'on fut obligé, 
pour prévenir tout désordre, d'instituer des magistrats particuliers. 
Les empereurs recevaient des ambassades des royaumes du Népal et 

1 Description de la Chine, par Davis, traduction française, t. I I , p. 201 et 215. 
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de Magada, dans l'Inde, et de Yezdedjerd, roi de Perse, qui , chassé de 
ses états par les Arabes, se réfugia sur les terres chinoises ; il vint aussi 
une ambassade du Foulin ou empire de Constantinople. L'historien 
chinois fait remarquer, à cette occasion, que les Arabes étaient deve­
nus formidables, qu'ils avaient envahi les provinces romaines et sou­
mis l'empire grec au tribut. Enfin, l'empereur reçut une ambassade du 
khalife Haroun-Alraschyd1. 

Les renseignements géographiques recueillis par les Chinois, à cette 
époque, ne se bornaient pas à des données vagues et insignifiantes. 
L'an 721 de notre ère, un prêtre bouddhiste, nommé Y-hang, fut 
chargé d'exécuter des travaux de triangulation dans les provinces de 
l'empire. Non content de ces opérations délicates, Y-hang fit envoyer 
des observateurs dans les capitales de la Cochinchine et du Tonquin, 
ainsi que dans le nord de la Tartarie, afin d'y marquer la durée res­
pective des jours et des nuits, et de reconnaître les étoiles qui n'étaient 
pas visibles sur l'horizon de Singanfou. Y-hang fit également observer 
l'ombre du gnomon dans un pays de l'Inde, situé sous le sixième de­
gré de latitude septentrionale, et que je suppose être la pointe de 
Galle, dans l'île de Ceylan 2. Les historiens chinois parlent encore 
d'une carte qui fut construite au commencement du ixc siècle, peu de 
temps avant le voyage du marchand Soleyman, par un officier nommé 
Kiatan. Cette carte, qui avait trente-trois pieds de long sur trente pieds 
de large, était divisée en carrés d'une grandeur déterminée, de manière 
qu'on pût y reconnaître la situation respective des lieux, du midi au 
septentrion et de l'orient à l'occident. Elle ne renfermait pas seulement 
ia Chine et ses vastes possessions, mais aussi des aperçus de l'Inde, de 
la Perse, de l'Arabie et de l'empire de Constantinople3. 

1 Comparez l'Histoire de la dynastie 
Thang, par le P. Gaubil, t. XVI des Mé­
moires de la Chine, p. 14o, 144 et 384, 
et le Mémoire d'Abel-Rémusat sur l'exten­
sion de l'empire chinois du côté de l'Occi­
dent. (Recueil de l'Académie des inscriptions, 
t. VII I , p. 80 etsuiv.) 

2 Comparez l'Astronomie chinoise, du 
P. Gaubil, publiée par le P. Souciet, 1. I I , 
p. 74 et suiv. et l'Histoire de la dynastie 
Thang, par le P. Gaubil, t. XVI des Mé­
moires de la Chine, p. 16, et p. 148 du 
Traité de la chronologie chinoise. 

3 Ibid. p. 152. 



INTRODUCTION, § I I I . cccxcix 

Du reste, l'Inde, à cette époque, avait, en Orient, une plus haute 
réputation de science que la Chine, et Y-hang fut accusé par ses propres 
compatriotes d'avoir dérobé à des traités occidentaux, qu i ne peuvent 
être que les traités indiens, les faits qu'il présentait comme le résultat 
de ses propres recherches. Voici, d'ailleurs, comment s'exprime le mar­
chand Soleyman : « Les Chinois n'ont pas de science proprement dite. 
Le principe de leur religion est dérivé de l'Inde ; les Chinois disent 
que ce sont les Indiens qui ont introduit le bouddhisme dans ie pays. 
La médecine et la philosophie fleurissent dans l'Inde. Les Chinois ont 
aussi une médecine ; le procédé qui domine dans cette médecine est 
la cautérisation. Les Chinois ont des notions en astronomie; mais cette 
science est plus avancée chez les Indiens1. » 

Les réflexions qu'on vient de lire s'appliquent spécialement à une 
époque où la Chine jouissait des bienfaits de l'ordre et de la paix. Peu 
après le voyage d'Ibn-Vahab, le pays, qu i , depuis quelque temps, 
était en proie à de vives agitations, fut déchiré par des guerres intes­
tines; la dynastie des Thang fut renversée et l'empire fut sur le point 
de s'engloutir avec la civilisation elle-même. Abou-Zeyd raconte que, 
vers l'an 264 de l'hégire (878 de J. C ) , un aventurier leva l'étendard 
de la révolte et attira autour de lu i une foule de gens sans aveu. Bien­
tôt une armée se forma sous sa direction ; plusieurs villes furent prises, 
notamment Khanfou; cent vingt mille musulmans, juifs, chrétiens et 
mages qui étaient établis dans Khanfou ou, plutôt, à Hang-tcheou-fou, 
furent passés au fil de l'épée, sans compter les personnes qui furent 
tuées d'entre les indigènes. La capitale elle-même fut obligée d'ouvrir 
ses portes, et l'empereur s'enfuit sur les frontières duThibet. La fortune 
du rebelle se maintint pendant quelque temps. Enfin, l'empereur mit 
dans ses intérêts un prince de race turke qui régnait à l'occident de la 
Chine2. Le fils du roi se mit en marche avec une armée; le rebelle fut 
abattu et l'empereur rentra dans sa capitale. Mais celui-ci n'avait plus 
ni trésor ni armée ; les provinces se trouvaient à la merci de quelques 
ambitieux. La maison impériale finit par disparaître au milieu du dé-

1 Relation des voyages, t. I , p. 57 et 58. — 2 Ci-devant, p. CCCLIV. 
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ou trois églises1; mais, au commencement du xvie siècle, quand les 
Portugais se montrèrent pour la première fois sur les côtes du Céleste 
empire, il n'existait plus de traces de christianisme dans la contrée; 
d'ailleurs, s'il en était resté quelques-unes, on aurait pu croire quelles 
étaient l'effet de la domination des Mongols. L'inscription de Singan-
fou fut révélée à l'Europe savante par les missionnaires jésuites, qui 
alors jouissaient en Chine d'un grand crédit. L'esprit de parti se mêla 
à une question qui aurait dû conserver son caractère scientifique; et 
les ennemis des jésuites, surtout les écrivaifls protestants, refusèrent 
d'admettre l'authenticité de l'inscription. A les en croire, les jésuites 
lavaient fabriquée. Le principal argument sur lequel ils s'appuyaient, 
c'est que rien ne montrait qu'au moment indiqué par l'inscription, le 
christianisme eût pénétré en Chine. 

On a vu le témoignage d'Abou-Zeyd, qui dit que, vers fan 879 de 
J. C. la ville de Khanfou étant tombée au pouvoir d'un rebelle, il périt 
en cette occasion cent vingt mille musulmans, juifs, chrétiens et mages. 
L'abbé Renaudot fit valoir une autre considération. Golius, dans ses 
notes sur le traité arabe d'Alfergany2, fait mention, d'après un écrivain 
arabe qu'il nomme Aboul-Farage, d'un moine chrétien de Nadjran, 
dans l'Arabie heureuse, lequel, dans la dernière moitié du xe siècle, 
lût chargé, par son patriarche, d'aller, avec quelques autres ecclésias­
tiques, en Chine, afin de pourvoir aux besoins des églises du pays. 
Renaudot reconnut, dans le patriarche dont parle Golius, l'archevêque 
de Séleucie, sur le Tigre, lequel avait établi sa résidence à Bagdad, 
et q u i , sous le titre de catholique, exerçait sa juridiction sur toutes les 
églises nestoriennes de la Perse, de l'Inde et de la Chine3. 

Malheureusement, le récit de Golius présentait des obscurités et même 
1 Édition de la Société de géographie, 

p. 165 et 423. 
2 Édition de Golius, p. 76. 
3 Anciennes relations des Indes et de la 

Chine, par Renaudot, p. 269. On peut con­
sulter, sur le même sujet, l'Oriens chïstianus 
du P. Lequien, t. I I , col. 684 et suiv. 1088 

et suiv. et 1136. Quant à l'inscription con­
sidérée en elle-même, on fera bien de lire, 
outre le supplément de Visdelou à la Biblio­
thèque orientale de d'Herbelot, les Mélanges 
asiatiques d'Abel-Rémusat, t I, p. 32 et 
suiv. et les Nouveaux mélanges asiatiques 
du même savant, t. I I , p. 189 et suiv. 

EEE 
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ou trois églises1; mais, au commencerneût du xvie siècle, quand les 
Portugal se momrèiteiat pour la première fois sur les côtes du Céleste 
empire», il n'existait plus de traces de christianisme dans contrée; 
d'ailleurs, s'ilçn était Testé quelques-unes, on aurait pu croire qu ce l les 
étaient l'effet de la domination des Mongols. L'inscription de Singan-
fou fut révélée à l'Europe savante par les missionnaires jésuites, qui 
alors jouissaient en Chine d'un grand crédit, L'esprit de parti se mela 
à une question qui aurait dû conserver son caractère scientifique; et 
les ennemis des jesuites, surtout les écrivains protestants, refusèrent 
d'admettre l'authenticité de l'inscription. A les en croire, les jésuites 
ravalent fabriquée. Le principal argument sur lequel ils s'appuyaient, 
c'est que rien ne montrait qu'au moment indiqué par l'inscription, le 
christianisme eût pénétré en Chine. 

On a vu le témoignage d'Abou-Zeyd, qui dit que, vers Tan 879 de 
J.C, la ville de Khanfou étant tombée au pouvoir d'un rebelle, il-périt 
en cette occasion cent vingt mille musulmans, juifs, chrétiens et mages. 
L'abbé Renaudot fit valoir une autre considération. Golius, dans ses 
notes sur le traité arabe d'Alfergany2, fait mention, d'après un écrivain 
arabe qu'il nomme Aboul-Farage, d'un moine chrétien de îSadjran, 
dans l'Arabie heureuse, lequel, dans la dernière moitié du xe siècle, 
fut chargé, par son patriarche, daller, avec quelques autres ecclésias­
tiques, en Chine, afin de pourvoir aux besoins des églises du pays. 
Renaudot reconnut, dans le patriarche dont parle Golius, l'archevêque 
de Séleucie, sur le Tigre, lequel avait établi sa résidence à Bagdad, 
et qui, sous le titre de catholique, exerçait sa juridiction sur toutes les 
églises nestoriennes de la Perse, de l'Inde et «de la Chine3» 

Malheureusement, le récit de Goliuaprésentait des obscurités et même 
1 Édition de la Société de géographie, 

p. 165 et 423. 
2 Édition de Golius, p. 76. 

3 Anciennes relations des Indes et de la 

Chine , par Renaudot, p. 269. Ou peut con­
sulter, su/lêmèmesujet, l'Oreins christianas 
du P.Lèqûien, t l l , coi. 684 et suiv. 1088 

ersùiv. et 1136. Quant à l'inscription con­
sidérée en elle-même, on fera, bien de lire, 
outre le supplément de Visdelou à la Biblio­
thèque orientale de dHerbelot, les Mélanges 
asiatiques d1 Abel-Rémusat t. I, p. 32 et 
suiv et les Nouveaux mélange asiatiques 
du même savant, t. II, p. 189 et suiv. 
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des contradictions : on ne voyait pas bien quel était fécrivain du nom 
d'Àboul-Farage sur l'autorité duquel le récit s'appuyait; on se deman­
dait par quelle voie les ecclésiastiques de Bagdad s'étaient rendus en 
Chine, à une époque où les voyages étaient devenus fort difficiles. 
D'ailleurs, puisque, vers la fin du xe siècle, ces ecclésiastiques avaient 
fait le voyage du Céleste empire, pourquoi d'autres ecclésiastiques 
îiavaient-ils pas été chargés plus tard de la même mission? 

La Bibliothèque nationale a récemment acquis une copiedu deuxième 
volume du Ketab-alfihris?,? faite sur un exemplaire d'une des biblio­
thèques de Constantinople. Ce volume manquait jusqu'ici à la Biblio­
thèque nationale. C'est le même qui m'a fourni les détails relatifs aux 
manichéens, rapportés ci-dessus. L'auteur vivait à Bagdad, où il exer­
çait la profession de libraire, et il s'appelait Mohammed fils d'Ishac ; on 
le surnommait Àboul-Farage. Au folio 227, il est parlé du fait indiqué 
par Golius; nous sommes.donc sûrs que c'est bien ici un exemplaire 
de l'ouvrage qu'on avait si longtemps cherché vainement. Le passage 
est ainsi conçu : «J'ai rencontré, l'an 377 (987 de J. C ) , dans le 
quartier des chrétiens, derrière l'église, un moine de Nadjran, qu i , sept 
ans auparavant, avait été envoyé, par le Catholique, en Chine, avec 
cinq.autres ecclésiastiques, pour mettre ordre aux affaires de la reli­
gion chrétienne. Je vis un homme encore jeune et d'une figure agréable; 
mais il parlait peu, et n'ouvrait la bouche que pour répondre aux ques­
tions qu'on lui faisait. Je lu i demandai quelques renseignements sur 
son voyage, et il m'apprit que le christianisme venait de s'éteindre 
en Chine; les chrétiens du pays avaient péri de différentes manières; 
Véglise qui était à leur usage avait été détruite, et il ne restait plus 
qu'un seul chrétien dans la contrée. Le moine, n'ayant plus trouvé 
personne qu'il pût aider des secours de son ministère, était revenu 
plus vite qu'il n'était allé. » 

L'auteur arabe ne s'exprime pas très-nettement sur la route qu'avaient 
suivie les ecclésiastiques; mais il dit que la distance par mer différait 
suivant le chemin qu'on prenait; que la navigation était fort pénible, 
et qu'on trouvait peu de personnes en état de se diriger dans ces 
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parages. D'un autre côté, la décadence et la chute des princes musul­
mans de la dynastie des Samanides, qui régnaient sur le Khorassan 
et la Transoxiane, ne tardèrent pas à rendre les communications à 
travers la Tartarie fort difficiles. Les expressions dont se sert l'écrivain 
arabe montrent que le moine de Nadjran et ses compagnons choisirent 
la voie de mer; sans doute, ils s'embarquèrent sur le golfe Persiqufc. 

Suivant l'auteur arabe, au moment où le moine de Nadjran visita la 
Chine, la capitale se nommait Thadjouyé1 : c'est là que le souverain 
résidait. Précédemment, l'empire était divisé en deux partis; mais 
l'un des deux compétiteurs avait succombé, et l'autre était resté le seul 
maître. Le témoignage du moine montre que Singanfou avait perdu 
le rang de capitale, et que le siège de l'empire avait été transféré 
ailleurs. La mission du moine eut lieu vers l'an 980. D'après les écri­
vains chinois, la dynastie des Soung avait, depuis quelques années, 
triomphé de tous les partis rivaux ; mais il paraît qu'à cette époque, 
la nouvelle dynastie achevait à peine de s'établir. On comprend d'ail­
leurs qu'au milieu de la confusion générale, les chrétiens aient souf­
fert comme le reste de la nation, et qu'ensuite, l'ordre se rétablissant, 
une réaction outrée en faveur des vieilles traditions du pays ait achevé 
ce que la guerre et la tyrannie avaient commencé d'une manière si 
fâcheuse2. 

Ce serait ici le lieu de tracer, d'après la relation du marchand So-
leyman et d'Abou-Zeyd, un tableau de la Chine aux ixc et xc siècles. 

1 Golius, à l'endroit cité, a écrit Tachone. 
- Ce qu'on vient de lire sur l'introduction 

du christianisme en Chine, antérieurement 
au xi° siècle, est tiré d'une lettre que j'ai 
adressée à mon savant confrère M. Charles 
Lenormant, et qui a été insérée dans le 
Correspondant du mois de septembre i846. 
Les faits que j'avais mis au jour ont été re­
produits, par M. Nève, dans la Revue catho­
lique de Louvain, et accompagnés de re­
marques qui sont le fruit des recherches de 

M. Nève. Enfin, M. Paùthier, qui, dans le 
volume qu'il a publié, en 18^7, sous le titre 
de Chine, dans l'Univers pittoresque, p. 297 
et suiv. avait mis en doute les résultats tirés 
de l'inscription de Singanfou, est revenu sur 
ce sujet dans un deuxième volume qui est 
en voie de publication, et il cite, en faveur 
de l'authenticité de l'inscription, des témoi­
gnages chinois inconnus jusqu'ici en Eu­
rope. (Voy. ce deuxième volume, p. 107 et 
suiv.) 
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On y verrait que le Céleste empire avait atteint un degré de civilisation 
remarquable pour l'époque. La politique du gouvernement et le sys­
tème de l'administration s'appuyaient sur les lois de la morale; les 
droits internationaux étaient suffisamment garantis. En ce qui con­
cerne le traitement que recevaient les marchands arabes et persans, il 
était des plus favorables. Leurs intérêts les retenaient, en général, sur 
la côte et dans les villes de commerce; mais ils jouissaient du libre 
exercice de leur religion, et un cadi de leur nation jugeait les diffé­
rends qui survenaient parmi eux. L'agriculture et les arts étaient cul­
tivés avec soin. La relation arabe insiste sur le talent des Chinois dans 
le dessin. Le thé et la porcelaine étaient devenus d'un usage général. 
Mais un pareil tableau prendrait trop de place, et il vaut mieux que 
le lecteur recoure à la relation elle-même, pour l'Inde aussi bien que 
pour la Chine1. 

Mais un sujet qu'il n'est pas permis de passer sous silence, ce son! 
certaines parties de l'itinéraire des navires arabes et persans, dont je 
n'ai point parlé, et qui ont besoin d'éclaircissement. Les vaisseaux qui 
partaient, soit de quelque port de la mer Rouge, soit des ports de 
l'Arabie méridionale, et qui n'avaient pas à relâcher auprès des bouches 
de l'Indus ou dans le golfe de Cambaie, profitaient de la mousson pour 
se rendre directement à Koulam, au midi de la côte de Malabar. Il en 
était de même des bâtiments qui sortaient du golfe Persique. Les uns 
et les autres, continuant de s'aider de la mousson, mettaient à la voile 
de Koulam, et se rendaient, soit à Ceylan, soit dans le golfe du Ben­
gale, soit à Sumatra et dans la presqu'île de Malaka, soit en Chine. 

Le marchand Soleyman, dans le cours de ses voyages dans l'Inde 
et en Chine, était parti des bouches du Tigre et de l'Euphrate. Il en 

1 Le marchand Soleyman s'exprime ainsi, 
p. 52 : «En Chine, il arrive quelquefois 
qu'un gouverneur de province s'écarte de 
l'obéissance due au roi suprême; alors on 
l'égorgé et on le mange. Lesj Chinois man­
gent la chair de tous les hoitomes qui sont 

tués par l'épée. » Marco-Polo parle d'une 
tribu tartare chez laquelle le même usage 
existait de son temps. (Voy. l'édition de la 
Société de géographie, p. 78.) Marco-Polo 
dit même que cet usage existait de son temps 
en Chine. (Voy. ibid. p. 177 et 43i .) 
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fut ainsi de Massoudy, qui était originaire de Bagdad. La même 
remarque s'applique, sous quelques rapports, à Abou-Zeyd, qui était 
né à Syraf, sur la côte orientale du golfe Persique, et qu i , d'ailleurs, 
rédigea son livre à Bassora. Ce n'est que par.accessoire qu'il est parlé, 
dans la Relation, de la navigation de la mer Rouge et des côtes orien­
tales de l'Afrique. Voilà pourquoi, en publiant cette Relation, que 
l'abbé Renaudot avait mise sur le compte des seuls Arabes, je l'ai i n ­
titulée : Relation des voyages des Arabes et des Persans. 

Les trois écrivains que j ' a i nommés comptent sept mers à traverser, 
pour se rendre des états musulmans dans la Chine. Or, la première 
de ces mers est le golfe Persique, et la mer Rouge ne fait point partie 
de rémunération. Cette division se maintint jusqu'à la fin du ixe siècle, 
époque où les relations directes avec la Chine cessèrent. Mais lorsque, 
trois siècles et demi après, les relations commerciales furent rétablies, 
elle était tombée en désuétude, et d'autres dénominations avaient pris 
la place des premières. Il se présente ici une première question : à 
quelle époque s'établit cette division des sept mers? Etait-elle l'ouvrage 
des sujets des khalifes dans le v i i i e siècle de notre ère, ou bien faut-il 
la faire remonter à la domination des rois persans de la dynastie des 
Sassanides ? Je suis porté à croire qu'elle a pris naissance dans la pre­
mière moitié du vi e siècle, lorsque Cosroès Nouschirevan voulut que 
le pavillon persan prît le dessus dans toutes les mers orientales. Voici 
les noms de ces sept mers : i° la mer de Perse, i° la mer Larevy, 3° la 
mer de Herkend, 4° la mer de Schelahetou de Kalahbar, 5° la mer de 
Kedrendj, 6° la mer de Senf, 70 la mer de Sandjy. 

Dans mon opinion, les sept noms fournis par Soleyman sont ceu\ 
des principales régions maritimes de l'Asie au vi e siècle. Il serait donc 
de la plus haute importance de se rendre un compte exact de ces di­
verses dénominations; les noms aideraient à reconnaître les pays, et les 
pays nous fixeraient sur les noms: Mais là est la diffieulté. Quelques-
uns de ces noms paraissent altérés, et certains pays ne sont pas suffi­
samment déterminés. Une circonstance bien fâcheuse, c'est que le 
manuscrit qui renferme la relation de Soleyman, et qui est unique, 
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n'est pas complet; il manque la description des deux premières mers 
et des trois dernières. J'ai essayé de suppléer à cette lacune au moyen 
du texte de;Massoudy; mais le récit de Massoudy n'est, autant que 
nous pouvons en juger, qu'un précis de celui de Soleyman, et peut-
fHœ la rédaction originale nous aurait fourni d'autres données. On 
trouve aussi une description des mers orientales dans le Ketab-aladjayb; 
mais, dans cet ouvrage, qui , du reste, ne peut pas faire autorité, 
l'ordre fies mers n'est pas tout à fait le même1. 

Cependant, il n'en est pas de la question actuelle comme de celle 
qui depuis longtemps est pendante, à savoir, jusqu'où se sont étendues 
les connaissances des Grecs et des Romains dans les contrées de l'Asie 
orientale. Nous savons d'où les navigateurs grecs et romains partaient; 
mais nous ignorons jusqu'où ils allaient. Pour les navires arabes et 
persans, nous connaissons à la fois le point de départ et le point d'ar­
rivée : l'avantage est immense. 

Essayons avant tout de déterminer un point intermédiaire qui nous 
permette de porter à la fois nos regards aux deux extrémités de la route. 
Le marchand Soleyman et Massoudy placent au delà de Ceylan une île 
qu'ils nomment Alramny ou Alramy, et, si l'on ne tient pas compte de 
l'article arabe, Ramny ou Ramy. Voici comment s'exprime Soleyman : 
« Dans la même direction que Serendyb il y a quelques îles qui ne sont 
pas nombreuses, mais qui sont très-vastes, et dont on ne connaît pas 
l'étendue précise. Au nombre de ces îles, est celle qu'on nomme Alramny; 
cette île est partagée entre plusieurs rois; son étendue est, dit-on, de 
iiuit ou neuf cents parasanges. Il s'y trouve des mines d'or; on y re­
marque aussi des plantations appelées fansour, et d'où l'on tire le 
camphre de première qualité. . . L'île de Ramny produit de nom­
breux éléphants, ainsi que le bois de Brésil (baccam) et le bambou 
(khayzoran). On y remarque une peuplade qui mange les hommes2. » 
Vbou-Zeyd, qui attribue à cette île huit cents parasanges de su­
perficie, ce qui ferait vingt - neuf parasanges de long sur vingt-neuf 

1 T. II de la Relation, p. 165 et suiv. 
du texte arabe. 

2 Relation des voyages, t. I, p. 6. 
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parasanges de large, l'a rangée parmi les provinces de l'empire du Za-
bedj1. 

La position que Soleyman et Massoudy donnent à l'île de Ramnj 
n'est pas assez précise pour qu'on puisse la déterminer d'après cette 
seule indication; il faut y suppléer par les détails que renferme la des­
cription. L'île était partagée entre plusieurs rois, ce qui s'expliquerait 
moins facilement, si, comme le dit Abou-Zeyd, elle n'avait eu que 
huit cents parasanges de superficie. Or, au delà de Ceylan, Sumatra 
est la première île qui réponde à de pareilles dimensions. De plus, 
Sumatra renferme des mines d'or; on y recueille aussi le camphre de 
première qualité; les éléphants y vivent par troupes, à l'état sauvage; 
enfin, l'intérieur de l'île contient encore à présent une peuplade anthro­
pophage. Une circonstance qui n'est pas indifférente, c'est que Marco-
Polo, qui , à son retour de la Chine, traversa la Malaisie, fait l'énume-
ration des diverses principautés que renfermait une île nommée par 
lui Java la menor, et qui paraît répondre à Sumatra; or, au nombre d< 
ces principautés est celle de Fansour2. D'après ces diverses considé­
rations, Marsden, qui avait étudié avec beaucoup de soin la géogra­
phie de ces parages, penchait à voir dans Ramny l'île de Sumatra;i. La 
même opinion a été adoptée par M. Walckenaer dans ses écrits sur la 
Malaisie. 

Dans le discours que j 'a i placé en tête de ma traduction de la Rela­
tion de Soleyman et d'Abou-Zeyd, j ' a i émis une opinion différente. 
Le texte arabe, en ce qui concerne la position attribuée à Ramny, est 
peu net, et l'on ne distingue pas bien s'il s'agit d'une île contiguë à 
Ceylan ou d'une île placée à une plus ou moins grande distance. Les 
expressions qu'emploie Massoudy « d'autres îles, telles que Ramny, font 
suite à Serendyb, à environ mille parasanges 4, » peuvent signifier éga­
lement des îles situées à une distance de mille parasanges et des îles qui 
occupent un espace de mille parasanges. Plusieurs écrivains arabes qu i , à 
la vérité, n'avaient jamais navigué dans ces parages, ont cru que Ramny 

1 Relation des voyages, t. I, p. 93. 
2 Marco-Polo, p. 195 et /1A7. 

3 History of Sumatra, 3° édition, p. 4. 
4 T. II de la Relation, p. 189 du lexte. 
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était une des îles qui dépendent de Ceylan. Albyrouny, qui a recueilli 
sur la presqu'île de l'Inde des renseignements si précieux, s'exprime 
ainsi : « Les îles de la partie de la mer de l'Inde-qui est Journée vers 
l'orient, et qui se rapproche de la Chine, sont les îles du Zabedj; les 
îles situées du côté de l'occident sont les îles des Zendj (Madagascar, etc.); 
les îles placées au centre sont les îles de Ram (Alramy) et les îles Dy-
badjat (Ceylan,,les Maldives et les Laquedives1). » La même opinion 
paraît avoir été exprimée sur la carte qui accompagne la relation chi­
noise de Hiuen-thsang, carte qui fut dressée vers le milieu du vnc 

siècle, et où la vaste île de Ceylan paraît former plusieurs îles diffé­
rentes2. Enfin, d'après Abou-Zeyd, les huit ou neuf cents parasanges 
attribuées par Soleyman à Ramny, étaient des parasanges carrées. 
Ces diverses considérations m'engagèrent à identifier l'île de Ramny 
avec celle de Manaar, à laquelle l'on pouvait joindre, si on voulait, 
quelque autre île voisine. 

La publication de la relation de Soleyman et d'Abou-Zeyd a de 
nouveau appelé l'attention sur ce point important de l'histoire de 
la géographie. Trois mémoires ont été consacrés à l'examen de mon 
travail, et, dans ces mémoires, une partie de la discussion roule sur 
ie point dont il s'agit. Le premier de ces mémoires a pour auteur 
M. Alfred Maury, qu i , à de vastes lectures, joint des notions étendues 
en hydrographie. C'est moi qui avais engagé M. Maury à appliquer ses 
connaissances à cette question délicate3. M. Dulaurier, professeur de 
langues malaie et javanaise, est l'auteur du deuxième mémoire \ Enfin, 
M. Defrémery, savant bien connu par son érudition orientale, est l'auteur 
du troisième5. De ce concours de lumières et du choc des opinions, il 
est résulté, comme on devait s'y attendre, quelques données nouvelles. 

1 Fragments inédits sur l'Inde, p. 123. On 
a ,vu ci-devant, pag. ccxvii, qu'Albyrouny 
plaçait également aux environs de Ceylan 
l'île Lendjebalous, que nous verrons bientôt 
répondre à l'île Nicobar. 

2 Voy. les Mémoires relatifs à l'Asie, par 
Klaproth, t. I I , p. A n . et le Foè-kouë-ki, 

à la fin du volume.—3 Le Mémoire de 
M. Maury a paru dans le Bulletin de la So­
ciété de géographie du mois d'avril i846. 

4 Journal asiatique du mois d'août 1846. 
5 Annales des voyages du mois de décem­

bre 1846. 
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Une des raisons q u i m'avaient fait prendre l 'île de Ramny pour une 
dépendance de Ceylan, c'est ce q u i est d i t des éléphants. Ceylan a eu 
de lout temps le privilège de donner le j o u r à des éléphants suscep­
tibles d'être dressés1. A la vér i té , Sumatra , ainsi que le reconnut 
Buffon, nour r i t des éléphants à l'état sauvage; mais ce fait avait été 
nié par la p lupar t des naturalistes contemporains2 . Or l 'opinion de 
Buffon était la vraie3 . D 'un autre côté, il est avéré que l'arbre q u i 
p rodu i t le camphre est indigène à Sumatra, et n'existe pas à C e y l a n \ 
Enfin la dénomination de Fansour, qu'on présumait avoir été appliquée 
par Marco-Polo à une province de l'île de Sumatra, a été retrouvée 
par M. Dulaurier , sous la forme Fasouri, dans les écrits des Malais 5. 
(les trois considérations ne permettent guère de douter que Ramny ne 
représente l'île de Sumatra, soit en totali té, soit en partie. Je dis soit 
en totalité, soit en partie : en effet, chez les Arabes, comme souvent 
chez les Grecs, le mot qu i désigne une île s'applique aussi à une 
presqu'île, et il n'y a que le contexte q u i puisse fixer le sens. Il est 
même probable qu ' ic i le mot a été pris dans les deux sens, et que 
Ramny a désigné une partie de l 'île et l'île entière. Le même fait s'est 
reproduit pour la dénomination de Sumatra. Sumatra a été p r i m i t i ­
vement le nom d'une vil le fondée au commencement d u xiiie siècle, 
sur la côte du nord-ouest. Ce furent les Arabes qu i étendirent cette 
dénomination à toute l 'île. La mention qu i est faite, par fauteur arabe, 
du pays de Fansour, semble montrer qu'au ix e siècle l'île était par­
tagée en provinces, comme au temps de Marco-Polo. 

1 Voy. le témoignage de Pline, Histoire 
naturelle, liv. V I , ch. xxiv. 

2 Voy. les remarques de M. le docteur 
Roulin, qui accompagnent nia traduction de 
la Relation des voyages, t. I I , p. 63 et suiv. 

3 Journal asiatique d'août 1846, p. 1o5. 
(Mémoire de M. Dulaurier.) 

4 Sur la provenance du camphre, voy. 
le Mémoire de M. Dulaurier, Journal asia­
tique d'août 1846, p. 191 et 216. M. Defré-

mery a fait observer que l'île de Ceylan 
nourrit une espèce de cannelier surnommé 
camphrier, parce qu'on extrait du camphre 
de ses racines et de son tronc. Mais il n'est 
pas probable que le camphre qu'on retire 
de cet arbre ait jamais été assez abondant 
pour former un objet notable d'exportation. 
[Annales des voyages du mois de décembre 
1846,p . 317.) 

5 Journal asiatique d'août 1846, p. 190. 
F F T 
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Le changement d 'a t t r ibut ion de l'île Ramny apporte quelques mo­
difications à l ' i t inéraire que j 'avais d'abord tracé. J'ai de nouveau 
étudié la question, et on va voir quelle est maintenant ma manière de 
voir. Ce n'est pas que tout ce q u i suit doive être regardé comme à l 'abri 
de toute cr i t ique . Ainsi que je l 'ai d i t , i l faut commencer par admettre 
(jue l 'ordre des sept mers présenté par l'auteur du Ketab-aladjayb 

n'est pas exact. Il faut supposer qu 'Albyrouny s'est t rompé , quand il 
a placé l'île de Ramny aux environs de Ceylan, et ainsi du reste. Mais 
d'une par t , dans une pareille matière, lorsqu'on est obligé d'opter, la 
préférence doi t être donnée aux personnes q u i sont allées sur les l ieux; 
d'un autre côté, dans le cas présent, la nouvelle interprétation s'accorde 
mieux avec l'ensemble des faits. 

La mer de Perse comprenait le golfe Persique et la mer de Mekran. 
La mer Larevy s'étendait depuis les bouches de l ' Indus jusqu'au 

cap Gomorin. Larevy est une forme ethnique du pays de Lar , et le 
pays de Lar, que M. Quatremère a pris pour le Larestan, à l'entrée 
du golfe Persique1, répond, ainsi que je l'avais déjà montré , au Guza-
rate et à la côte de Cambaie; c'est la contrée que les écrivains grecs et 
romains appelaient du nom de Larice. Les livres sanscrits donnent au 
Guzarate et à la côte de Cambaie le nom de Lata, en prenant le t pour 
un équivalent de la lettre r 2 . D 'un autre côté, Massoudy, q u i avait 
lui-même visité le pays, d i t , à propos des différents dialectes de l ' Inde: 
« La langue de la côte mar i t ime , où se trouvent les villes de Tana (près 
de Bombay), Seymour, etc. se nomme L a r y a ; c'est de là qu'est dérivé 
le nom de Larevy donné à la mer q u i la baigne3. » Probablement le 
nom indigène du pays était Lar aussi bien que Larya, d'où les Arabes 
firent Larevy, comme de Counya ou Icon ium, en Asie Mineure , ils ont 
fait Counevy, et de Ormya, dans la grande Arménie , Ormevy. 

Au rapport de Soleyman, de Mascate, on arr ivai t en un mois de 

1 Journal des savants du mois de novem­
bre 1846, p. 689. 

2 Lassen, Indische Alterthumskande, page 
108. 

1 Moroudj-aldzeheb, 1.1, fol. 74 v.; Ketab-
altanbyh, fol. 1.22. Voy. aussi le t. II de la 
Relation des voyages, p. 179 du texte im­
primé. 
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marche, avec un vent modéré, à Koulam. K o u l a m , jusqu'à l'époque 
où les développements de la marine européenne ont exigé une grande 
profondeur d'eau, était le port le plus considérable du m i d i de la pres­
qu'île indienne. On peut comparer, à cet égard, les témoignages de 
Marco-Polo et d'Aboulféda 1. Soleyman donne à ce por t le nom de 
Koulam du Malay, du nom de la contrée appelée, par les Grecs, 
MaXe2 , laquelle, par l 'addit ion du mot indigène bar, signifiant pays, 
a donné naissance à la dénomination vulgaire de Malabar. 

La troisième mer est celle de Herkend. Soleyman s'exprime ainsi : 
« Entre cette mer et la mer Larevy, il y a un grand nombre d'îles; 
leur nombre s'élève, d i t - on , à mil le neuf cents. Ces îles forment la sé­
paration des deux mers Larevy et Herkend. La dernière de ces îles est 
Serendyb, q u i donne sur la mer Herkend ; c'est la pr incipale de toutes0. » 
J'ai déjà d i t que ces îles ne pouvaient être que les Laquedives et les 
Maldives; d'après cela, la mer de Herkend doit être le golfe du Ben­
gale. Mais quelle est l 'origine du mot Herkend? On a vu que la déno­
minat ion de Larevy était indigène; je pense qu ' i l en est de même de 
Herkend. Herkend désignait probablement quelque pays remarquable 
de la côte, et je ne vois pas d'autre l ieu avec lequel on puisse l ' iden­
tifier que le por t de T a m r a l i b t i , situé près de l 'embouchure du Gange, 
dont il a été parlé. C'est à Tamra l ip t i que Fahian, au commencement 
du vc siècle, s'embarqua pour Ceylan. Un peu plus de deux cents ans 
après, Hiuen-thsang remarqua un grand mouvement dans ce port . A 
la vérité, Tamra l i p t i et Herkend semblent très-éloignésli in de l 'autre; 
mais il n'en est pas de même quand on les transcrit en caractères 
arabes 4. 

H se présente ic i une question grave. Pour passer de la mer Larevy 
dans celle de Herkend , les navires qu'aucune affaire n'appelait dans 
l'île de Ceylan, doublaient-ils l ' î le , ou bien passaient-ils entre le con-

1 Marco-Polo, édition de la Société de 
géographie, p. 220, et texte arabe de la 
Géographie d'Aboulféda, p. 36o. 

2 Cosmas, Recueil déjà cité, p. 178 et 
FFF. 

337. Les auteurs sanscrits écrivent Malaya. 
3 Relation des voyages, t. I, p. 4 et 5. 
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t inen t et l'île? Cette question, soulevée pour les navires grecs et romains, 
na pas été tout à fait résolue; les témoignages arabes semblent la dé­
cider d'une manière satisfaisante. 

Les vaisseaux chinois doublaient l ' î le , et se rendaient par le m i d i 
de Ceylan, soit de Java à la côte de Malabar, soit de la côte de Ma­
labar à Java. Au l ieu de tourner la pointe de la presqu'île de Malaka, 
ils passaient par le détroit de la Sonde. Ces navires étaient devenus 
extrêmement forts. On l i t dans le Ketab-aladjayb l que les marchands 
chinois, ayant quelquefois à se défendre contre les pirates, q u i de tout, 
temps ont infesté les mers orientales, équipaient des navires montés 
par quatre ou c inq cents hommes, se munissant d'armes, ainsi que de 
naphtc pour incendier les vaisseaux ennemis. 

Les vaisseaux arabes n'approchaient pas, pour la grandeur, des na­
vires chinois. En général, ces vaisseaux étaient restés, à peu près, tels 
qu'ils se trouvaient au temps des Grecs et des Romains. Construits en bois 
et sans mélange de fer, ils avaient un faible t i ran t d'eau. Les Arabes em­
ployaient de préférence, dans leurs constructions navales, des planches 
de cocotier, et ces planches étaient liées entre elles avec des chevilles 
de bois; pour les cordes, elles étaient faites de l'étoupe du même arbre. 

Dans les mers de l ' Inde , l'eau de la mer use promptement le fer : 
le cuivre, dont les Européens se servent pour le doublage des navires, 
remédie à cet inconvénient. Les vaisseaux arabes, outre une légèreté 
qu i leur permettait de passer presque par tout , avaient l'avantage, 
lorsqu'ils touchaient sur un rocher, de mieux résister au choc que nos 
forteresses flottantes. 

La manière dont s'exprime Abou-Zeyd montre qu'une partie au 
moins des navires arabes passaient entre le continent ind ien et l ' île de 
Ceylan. Voici ce q u ' i l d i t : « En face de cette î le , il y a de vastes yobb, 

mot par lequel on désigne une vallée, quand elle est à la fois longue 
et large et qu'elle débouche dans la mer. Les navigateurs emploient , 
pour traverser le gobb appelé gobb de Serendyb, deux mois et même 
davantage, passant à travers des bois et des j a rd in s , au m i l i e u d'une 

1 Manuscr. arab. ancien fonds, n° 901, fol. 25 v. 
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température moyenne1 .» L'espace de temps que l 'auteur arabe i n ­

dique pour ce trajet paraîtra un peu long ; mais il faut se rappeler 

que les navires, dans un l ieu si étroit , étaient constamment menacés 

de se briser sur la côte ou de se perdre dans les bas-fonds et au m i ­

lieu des roches sous-marines, ce q u i les obligeait à voyager seulement 

pendant le j o u r et par un temps calme2 . 

Les navires qu i passaient entre le continent et l'île étaient les va i s ­

seaux les plus faibles, et d 'ordinaire ils se rendaient sur la côte de Coro-

mandel. Pour ceux q u i se dirigeaient vers la Chine et qu i étaient plus 

forts, ils n'auraient pas pu se hasarder dans un canal hérissé de dangers 

et ils faisaient le tour de l 'île. La dist inct ion que je lais ic i me paraît 

devoir s'appliquer aux navires grecs et romains. L'auteur du Périple de 

la mer Erythrée établit diverses classes parmi les vaisseaux q u i , au 

ÎIE siècle de notre ère, naviguaient dans les mers orientales, et il 

semble résulter des détails dans lesquels il entre que les navires qu i 

traversaient le golfe du Bengale étaient plus forts que ceux qu i s'ar­

rêtaient sur les côtes occidentales de la presqu'île indienne. 

On a vu que l 'île de Ramny, qu i est nommée par Soleyman i m m é ­

diatement après Ceylan, répondait à Sumatra. Soleyman d i t , de plus , 

que l 'empire du Zabedj, dans lequel l'île de Ramny était comprise, 

se trouvait à droite de l ' Inde 3 . Les dernières paroles semblent montrer 

que les navires arabes, à la différence des jonques chinoises, passaient 

au nord de Sumatra et traversaient le détroit de Malaka. Mais, avant 

de faire franchir le détroit aux navires, Soleyman les fait passer suc­

cessivement devant les îles qu ' i l nomme Lendjebalous et deux autres 

îles, séparées par une mer appelée Andaman. Voici les expressions de 

Soleyman : « Après cela viennent les îles nommées Lendiebâlous : ces 
1 Relation des voyages, t. I, p. 128. J'ai 

rapporté, dans le discours préliminaire, 
p. LXVII , un témoignage d'Edrisi encore 
plus expressif. 

2 Sur le canal qui sépare Ceylan du con­
tinent, on peut consulter l'ouvrage de Hors-
burgh, traduction française de M. Lepredour, 

t. I I , p. 186 et suiv et 254..Le gouvernement 
anglais a plusieurs fois annoncé l'intention 
de faire débarrasser et élargir ce canal, de 
manière que les gros navires pussent s'y 
frayer un passage. 

3 Relation des voyages, t. I, p. 17. 
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îles nourrissent un peuple nombreux. Les hommes et les femmes vont 
nus ; seulement, les femmes couvrent leurs parties naturelles avec des 
feuilles d'arbres. Quand un navire passe dans le voisinage, les hommes 
s approchent dans des barques et se font donner du fer en échange 
d'ambre et de cocos. Au delà, sont deux îles séparées par la mer Anda-
nian.F-.es habitants de ces îles mangent les hommes vivants; leur teint 
est noir, leurs cheveux sont crépus, leur visage et leurs yeux ont quelque 
chose d'effrayant. Ils n'ont pas de barques. S'ils avaient des barques, ils 
mangeraient tous les hommes q u i passent dans le voisinage1. » 

Dans mon discours pré l imina i re , j ' a i identifié les deux dernières 
îles avec les îles nommées encore aujourd 'hui Andaman 2 . Quant aux îles 
Lendjebâlous, elles paraissent répondre aux îles ISicobar. Reste à ex­
pl iquer l'espèce de détour que cette route faisait faire aux navires. 
Encore à présent, les vaisseaux qu i tournent l 'île de Ceylan ou q u i 
partent de la côte de Coromandcl et q u i se d i r igent vers le détroit de 
Malaka, viennent ordinairement reconnaître la pointe nord-ouest de 
Sumatra, après quo i ils sont portés par les courants vers le n o r d J . 

Suivant le marchand Soleyman, l'île de Ramny était mouillée à la 
fois par la mer de I l e rkend et par celle de Schelaheth ; la mer de Sche-
laheth est donc le bassin formé par la presqu'île de Malaka, l'île de 
Sumatra et les îles Andaman et Nicobar. Massoudy donne à cette mer 
le nom de Kalahbar, et il ajoute que Kalahbar, dans le langage du 
pays, est l 'équivalent de cote ou de pays de Kalah. Au temps du mar­
chand Soleyman, le pays de Kalah était une dépendance de l 'empire 
du Zabedj4. Un savant géographe, M. Walckenaer, a placé le pays de 
Kalah dans la presqu'île de Malaka, dans la province de Keydah, q u i 
est située vis-à-vis de l'île de Sumatra. 

Massoudy rapporte que, dans la mer de Kalahbar, les eaux sont 
basses, et il fait remarquer que là où les eaux sont basses, la naviga­
t ion est plus d i f f ic i le ; on y trouve, d i t - i l , un grand nombre d'îles sé-

t. I I I , p. 436 et suiv. — 4 Relat. des voyages, 
t. I , p . 17. 

1 Relation des voyages, t. I, p. 8 et 16. 
2 lbid. t. I, p. Lxxii. 
3 Horsb urgh, traduction de M.Lepredour, 

http://nian.F-.es
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parées par des passes étroites1. Cette description est conforme àVétat 
de la côte occidentale de la presqu'île de Malaka, dans le voisinage du 
détroit . Les navigateurs sont obligés de se guider d'après une montagne 
q u i s'élève dans la presqu'île et qu'on nomme Parcelar2. 

La cinquième mer se nommait Kedrendj ou Kerdendj . Soleyman 
compte v ing t jours de route de la mer de Kalahbar à celle de Kedrendj 3. 

Massoudy décrit ainsi cette mer : « Il s'y trouve beaucoup de montagnes 
et d'îles ; on y recueille le camphre et l'eau de camphre. Les eaux y 
sont basses et il y pleut presque continuellement. On y remarque des 
peuples de races diverses, notamment une popula t ion dont les che­
veux sont crépus et la figure singulière. Ceux-ci se présentent dans de 
petites barques aux vaisseaux q u i passent dans le voisinage et leur 
lancent des (lèches empoisonnées. Entre ce peuple et le pays de Kalah , 
il y a des mines de p lomb blanc et des mines d'argent; il s'y trouve 
aussi des mines d'or et de p lomb 4 . » Cette description répond à la 
côte orientale de la presqu'île de Malaka, au m i d i du golfe de Siam. 
Ce q u i est d i t de la population à la figure singulière se retrouve dans 
les livres chinois. Les Chinois donnent à l'île de Poulo-Condor le nom 
de Koucn-lun, et ce nom s'est communiqué à la partie de la mer q u i 
se trouve au m i d i de l ' î le. Or, suivant les Chinois , on remarque, sur 
les côtes de cette mer, une race dont le corps est comme enduit d 'un 
vernis noir . C'est dans les mêmes parages qu'ils placent l'oiseau pheng, 

q u i répond au rokh des Arabes5. 

La sixième mer est celle de Senf ; le marchand Soleyman la place à 
dix journées de celle de Kedrendj . El le doit correspondre à la côte de 
la partie méridionale de la Cochinchine, et , en effet, on trouve au 
nord du fleuve Camboge une région appelée du nom de Tsiampa6 . 

1 Relation des voyages, t. II, p. 191 du 

texte arabe. 
2 Horsburgh , t radui t par Lepredour, t . I I I , 

p. 489 et 4 9 6 ; D'Après de Mannevi l le t te , 

Instructions sur la navigation des Indes orien­

tales, p. 227 . 
3 Relation des voyages, t . I, p. 18. 

4 Relation des voyages, t . I I , p. 192 du 

texte arabe. 
5 Journal asiatique du mois de septembre 

1833 , Notice de Klaproth sur les nègres de 

Kuenlun, p, 232 et suiv. 
6 Comparez les notes de Marsden sur la 

Relat ion de Marco-Polo , p. 5 8 5 et suiv. et 
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Soleyman s'exprime ainsi : « On exporte de ce l ieu l'aloès appelé ahcnjy. 

Ce l i e u forme un royaume par t icu l ie r 1 . » A i n s i , au temps de Soley­
m a n , il y avait un ro i de Sent en même temps qu ' i l y avait un ro i du 
Zabedj, décoré du t i tre de maha-radja. Mais, au commencement du 
xe siècle de notre ère, le Zabedj et le Senf ne formaient plus qu 'un 
seul état, soit que le ro i de Senf eût renversé le maha-radja, soit que 
le maha-radja eût subjugué le pays de Senf. Le texte de Massoudy n'est 
pas assez net pour décider le dernier po in t 2 , et les exemples d'invasion, 
que nous fourn i t l 'histoire de la Malaisie pour une époque moins an­
cienne, ne font qu'augmenter l ' incert i tude. Q u o i q u ' i l en soit, Àbou-
Dolaf, qu i visitait l'Asie orientale vers l'an 940 de notre ère, mais dont 
le récit n'est pas toujours fidèle, d i t que , de son temps, le ro i de Senf 
dominai t sur les contrées environnantes3. De son côté, le moine chré­
tien de Nadjran, qu i traversa les mers de la Malaisie, vers l'an 980, dit 
que, à cette époque, le roi de L o u k y n 4 venait d'envahir le royaume 
de Senf et en avait pris possession5. A combien de révolutions n'ont 
pas, de tout temps, donné naissance l 'ambit ion et la cupidité des 
hommes ? 

Une circonstance qu i mérite d'être remarquée, c'est que, d'après les 
écrivains arabes, la mer de Senf s'étendait jusqu'aux provinces de l 'em­
pire du Zabedj, et que la mer de Kedrendj , qu i cependant était située 
dans l ' intervalle, n 'entrai t , pour ainsi d i re , pas en l igne de compte. 
Cette circonstance me fait penser que la mer de Kedrendj est, à propre­
ment parler, le Golfe de S iam, et que les navires arabes, comme les 
vaisseaux des Européens, traversaient le golfe sans s'y arrêter. On con­
naît le mot que le chevalier de Forb in d i t à Louis X I V : « Le pays de 
Siam ne produi t r ien et ne consomme r ien. » Il n 'y a pas de raison 
pour que Siam ne fût pas autrefois comme il est aujourd 'hui . J'ai déjà 
di t que j ' ident i f ia is le golfe de Siam avec leMagnus Sinus de Ptolémée. 

le Recueil de M. Gildemeister déjà cité, 
p. 69. 

1 Relation des voyages, t. I, p. 18. 
2 Ibid. t. I I , p. 192 du texte arabe. 

3 Tom. II du Ketab-alfihrist, fol. 224. 

5 T. II du Ketab-alfihrist, fol. 224. 
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Seulement, Ptolémée a fait mal à propos descendre la côte de Chine 

au m i d i , au l ieu de la faire remonter au nord . 

La septième et dernière mer était celle de Sandjy ou de Chine, la­

quelle, d'après la remarque de Massoudy, se prolongeait indéfiniment 

au no rd et à l 'orient. Sandjy est peut-être une altération du mot Mand j i 

ou Manzi , nom donné, dans le moyen âge, à la Chine méridionale . 

Massoudy s'exprime ainsi : «C'est une mer désagréable, exposée aux 

vagues et aux tempêtes. Il s'y trouve des montagnes, entre lesquelles 

les navires ne peuvent s'empêcher de passer. Or, quand la mer est 

très-grosse, on en voit sortir des êtres noirs d'une longueur de quatre 

ou c inq empans, et de la forme des petits Abyssins. Ces êtres montent 

sur les navires, et leur appari t ion est une annonce de la tempête qu i 

s approche; c'est aux équipages à se mettre sur leurs gardes. Que l ­

quefois il s'élève, au haut des mâts, une chose qu i a la forme d'un 

oiseau, et q u i p rend feu (le feu Saint-Elme). Dès ce moment , la mer 

se calme; les vagues d iminuen t et la tempête cessel. » 

C'est après cela que les navires franchissaient ce que les Arabes 

nomment les portes de la Chine. Le marchand Soleyman s'exprime 

ainsi : « Ces portes consistent dans des montagnes baignées par la mer ; 

entre ces montagnes est une ouverture par laquelle passent les na­

vires2 . » Soleyman ajoute que sept journées étaient employées à t ra­

verser les détroits formés par les montagnes. Les portes de la Chine 

me semblent désigner les groupes d'îlots situés entre l'île Formose et 

l'île Tchusan, sur un espace d'environ cent lieues. 

Telle est la route que me paraissent avoir suivie les vaisseaux arabes 

et persans, depuis le v i e siècle jusqu'à la fin du ix e . Ainsi qu'on Va 

v u , cet i t inéraire a l'avantage de répondre assez exactement à l'état 

des lieux. H y a une circonstance q u i n'est pas à dédaigner i c i . Sur 

les cartes d'Alestakhry, d ' Ibn-Haucal et d 'Édr i s i , outre le prolonge­

ment attribué mal à propos à l 'Afr ique , on remarque sur le bord sep­

tentr ional de la mer de l 'Arabie, de la Perse, de l 'Inde et de la presqu'île 

de Malaka, une direct ion droite q u i exclut toute idée de golfe et de 
1 Relation des voyages, t. I I , p. 195 du texte arabe.-— 2 Ibid. t. I, p. 19. 
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mer intérieure. Une pareille configuration n'a pu se présenter qu'à des 
hommes q u i n'avaient jamais visité les mers orientales, et pour q u i les 
t radi t ions, conservées depuis des siècles, étaient comme non avenues. 
Qu'on veuille bien faire grâce à Ptolémée de l 'erreur q u ' i l a commise 
pour les côtes de la Chine , et on reconnaîtra que, sous ce rappor t , sa 
carte est in f in iment au-dessus de celles d 'Ibn-Haucal et d 'Edrisi . Voi là 
le mot i f q u i , dans la construction de la carte de Massoudy, m'a engagé 
à y reproduire une partie des idées de Ptolémée. J'ai déjà eu occasion 
de dire que les opinions de Massoudy avaient été en général adoptées 
par A lbyrouny l. 

A par t i r du moment où les relations directes entre la Chine et l'Asie 
occident aie furent interrompues, le commerce de l 'Orient se retrouva 
tel à peu près q u ' i l était dans les premiers siècles de notre ère. 11 s'é­
tabl i t , sur un point intermédiaire , un entrepôt où se faisaient les 
échanges entre l 'Orient et l 'Occident. A b o u - Z e y d , Massoudy et les 
autres écrivains arabes placent cet entrepôt dans un l ieu nommé Ka-
lah. Abou-Zeyd s'exprime ainsi : « Le roi du Zabedj compte pa rmi ses 
possessions l 'île de Kalah, qu i est située à mi -chemin entre les terres 
de la Chine et le pays des Arabes. La superficie de l'île de Kalah est, 
à ce qu'on d i t , de quatre-vingts parasanges. Kalah est le centre du com­
merce de l'aloès, du camphre, du sandal, de l ' ivoire , du p lomb alcaly, 
de lébène, du bois de Brési l , des épiceries de tous les genres, et d'une 
foule d'objets qu ' i l serait t rop long d'énumérer. C'est là que se rendent 
maintenant les expéditions q u i se font de l 'Oman ; c'est de là que partent 
les expéditions q u i se font pour le pays des Arabes 2. » Le p lomb alcaly 
paraît être le métal dont il existe plusieurs mines abondantes dans la 
presqu'île de Malaka et dans les îles voisines, et q u i , sous le nom d'aï-
k a l i n , est encore à présent l'objet d'un commerce considérable. Dau-
benton, ayant analysé quelques morceaux du m i n e r a i , trouva que 
celai t de l é ta in ord ina i re 3 . 

3 Voyage de Sonnerat, t. I I I , p. 357 et  

suiv. 

1 Voyez le Moroudj-aldzeheb, t . I , fo l . 45 
et suiv. 

2 Relation des voyages, t . I , p. 93 . 
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Dans le discours pré l iminai re de ma t raduct ion de la relation des 
voyages, j ' a i identifié Kalah avec la vi l le nommée la Pointe-de-Galle, 
sur la côte méridionale de l'île de Ceylan. La Pointe-de-Galle n'a plus 
aujourd 'hui la même importance, depuis l'extension qu'ont prise en 
Orient les établissements marit imes des Européens. Mais voici com­
ment s 'exprimait, au commencement du xvn c siècle, François P y r a r d , 
q u i avait séjourné dans ces parages : « En cette île, il y a une poin te , 
dite de Galla, vers le m i d i , q u i est un cap q u i avance fort en la mer . . . ; 
il faut que tous les vaisseaux q u i viennent de toutes les côtes et contre-
côtes du Bengale, Malaka, la Sonde, Chine, Japon et ailleurs, passent 
par là et viennent reconnaître cette pointe , comme nous faisons le cap 
de Bonne-Espérance pour aller aux Indes. On la vient aussi toucher 
pour venir en tout le reste de la côte de l ' Inde , s'entend depuis le 
cap Comorin jusqu'à Ormuz ; et ceux q u i n'en veulent approcher, i n ­
dubitablement se vont embarrasser dans les bancs des îles Maldives, 
d'où il est mal aisé de se ret irer sans danger '. » II est possible, comme 
fon t pensé quelques savants, que l 'entrepôt dont il s'agit ait été placé 
à Kalah dans la presqu'île de Malaka.Dans l 'opinion de M. Walckenaer, 
c'est dans cette contrée qu'avait l ieu principalement le commerce de 
l'étain de Malaka et du camphre2 . Mais on ne doit pas oublier que 
Cosmas, dans la description qu ' i l fait du marché établi de son temps, 
se sert à peu près des mêmes termes qu 'Àbou-Zeyd, et cependant 
ce marché se trouvait à Ceylan. Quant au mot par lequel les écrivains 
arabes désignent Kalah, et que j ' a i rendu par île, j ' a i déjà eu occasion 
de faire remarquer q u ' i l a aussi le sens de presqu'île. 

On a vu que, dans les mers orientales, il règne au no rd de l'équa-
teur des vents périodiques, q u i , pendant six mois, c'est-à-dire depuis 
le mois d 'avril jusqu'au mois d'octobre, soufflent du sud-ouest au 
nord-est, et, pendant les six autres mois, du nord-est au sud-ouest3. 
Les moussons tenaient au moyen âge beaucoup plus de place qu 'au-

1 Voyage de François Pyrard, de Laval ; 
Paris, 1615, t. I I , p. 244 et suiv. 

- Annal.des voy. année 1832, t . I , p . 19. 

3 Horsburgh, traduit par Lepredour, t. I, 
p. viii ; IVAprès de Mannevillette, p. 39. 
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j o u r d ' h u i . Ce sont les Hollandais q u i , par une disposition plus savante 
des voiles, ont appris à aller, en certains cas, contre vents et marées. 
Massoudy, s'appuyant sur une opinion émise par Abou-Maschar, dans 
sa grande in t roduc t ion à la Science des étoiles, d i t que, en Or ient , 
l'époque de l 'agitation et du calme varie suivant les mers. L'agitat ion 
du golfe Persique commençait lorsque le soleil entre dans le signe de 
la Vierge (21 août ) , et aux approches de l 'équinoxe d'automne; ses 
eaux restaient en mouvement jusqu'au moment où le soleil était entré 
dans le signe du Poisson (21 février) . La plus grande violence des 
vagues avait l ieu à la fin de l 'automne, lorsque le soleil entre dans le 
Sagittaire (21 novembre). Pendant ce temps, la mer de l ' Inde était 
calme, et, pour elle, l 'agitation avait l i eu pendant les six autres mois 
de l'année. Ce n'est qu'à par t i r du 2 1 août que les navires qu i se 
trouvaient dans les ports de la presqu'île se hasardaient au dehors1 . 

Les navires arabes et persans q u i étaient destinés pour les mers 
orientales mettaient à la voile au commencement de la mousson, afin 
de nétre pas obligés de s'arrêter en chemin. Massoudy rapporte que, 
au mois de t y rmah (du 21 j u i n au 20 j u i l l e t ) , i l ne partai t des côtes 
d'Oman que des navires de peu de valeur, et qu'on abandonnait aux 
chances de la mer. Massoudy fait remarquer, à cette occasion, que 
ce q u i était l 'hiver pour les Arabes était l'été pour les Indiens , et 
réciproquement. Pline le naturaliste avait déjà fait la même obser­
vation à propos de l'île de Geylan. Le fait est que, dans l ' Inde , il tombe 
l'été des pluies abondantes q u i répandent l ' humid i té , et q u i empêchent 
les habitants de sortir de leurs maisons. L 'h ive r , au contraire, est à la 
fois sec et doux. Du reste, cette remarque ne s'applique qu'aux côtes 
occidentales de la presqu'île2 . 

1 Relation des voyages, t. I I , p. 174 et 
suiv. du texte arabe. 

- Voyez mes Fragments sur l'Inde, page 
125, et Horsburg, traduit par Lepredour, 
t. 1, p. 1 44 et 539 t. I I , p. 38 et 41; D'A­
près de Manneviliette, p. 127. Abou-Zeyd 

appelle la saison des pluies yessaré 
(Relation des voyages, t. I, p. 131). Mas-
soudy l'appelle du même nom dans le Mo-
roudj-aldzeheb (ibid. t. I I , p. 176). Mais 
dans le Ketab-altanbyh, fol. 122, Massoudy 
se sert du mot bescharé C'est proba-
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La route directe entre l'Asie occidentale et l'Asie orientale se rou­
vr i t au m i l i e u d u x i i i e siècle, lorsque, les Tartares ayant réuni sous 
leurs lois la Chine , la Perse et l'Asie Mineure , l 'Orient et l 'Occident 
furent remis en communicat ion. Mais, dans l ' interval le , de nouvelles 
voies avaient été ouvertes au commerce; de nouveaux marchés s'étaient 
établis. Le por t d 'Hormuz était devenu le pr incipal marché du golfe 
persique. K a l i k u t , sur la côte de Malabar, avait pris le dessus sur le 
port de Koulam. Malaka ne tarda pas à attirer les navires près de la 
pointe de la presqu'île à laquelle elle donna son nom. Enfin, le port 
chinois où les navires étrangers se rendaient de préférence, était une 
ville de la province de Fou-kian , appelée Tseu-thoung, nom dont les 
Arabes ont fait Zeytoun 1 . Les écrivains arabes de cette époque font 
aussi ment ion d'un por t chinois qu'ils nomment Syn-k i l an , et q u i est 
probablement le por t de Canton 2 . Un événement dont les eflets n'a­
vaient pas été moins sensibles, ce sont les progrès qu'avait faits l ' isla­
misme. Au commencement du xc siècle, les armées musulmanes n'a­
vaient pas dépassé la vallée de l ' Indus. Au xm c siècle, elles avaient 
soumis toute la vallée du Gange, et elles commençaient à se répandre 
dans le Dekhan. L'islamisme avait également pénétré dans la Malaisie, 
où il tendait à transformer les races malaie et javanaise. 

Le marchand Soleyman, Abou-Zeyd etMassoudy se sont peu occupés 
de la question des races de la Malaisie. Massoudy se borne à dire que 
les habitants des îles Syla descendaient d 'Amour, fils de Japhet, c'est-
à-dire qu'ils appartenaient à la souche t u r k e , et i c i , comme nous avons 
déjà eu occasion de le faire observer, le mot turk a une plus large 
acception que chez nous. Les T u r k s , dans la pensée des écrivains 
arabes de cette époque, comprenaient tous les peuples de la Tartarie. 
A l b y r o u n y d i t de son côté que la populat ion des îles Comayr était d'o­
r ig ine turke. A une époque moins ancienne, Edr is i nous apprend que , 

blement l'équivalent de notre mot hivernage, 
sur lequel on peut consulter l'Archéologie 
navale de M. Jal, t. I I , p. 261 et suiv. 

1 Mémoires relatifs à l'Asie, par Klaproth, 

t. I I , p. 208 et suivantes, et Journal asiatique 
d'avril 1833, p. 342. Tseu-thoung s'appelle 
aujourd'hui Thsiuan-tchou-fou. 

2 Journal asiatique de mai 1833, p. 458. 
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non-seulement les habitants des îles, du Zabedj allaient commercer sur 
les côtes du Zanguebar, mais que les deux populations entendaient le 
langage l'une de l 'autre. Edr is i rapporte même le nom de Malai, mot 
qui ne s'était pas encore présenté chez les écrivains antérieurs. Enf in , 
Ibn-Sayd a développé le récit d 'Edr i s i , et il présente les Malais comme 
une fraction de la grande nation des Comr, q u i , après être sortis du 
plateau de la Tar ta r ie , avaient cultivé les terres de la Ch ine , q u i en­
suite avaient peuplé les îles des mers orientales, et q u i avaient f in i par 
se répandre sur les côtes du continent afr icain, où ils avaient repoussé 
la race nègre dans l ' intér ieur1 . 

Les tradit ions indigènes supposent que la race malaie proprement 
dite est originaire de l'île de Sumatra, et qu'elle était jadis concentrée 
dans les provinces de Menancabo et de Palembang. Vers l'an 1160 
de notre ère, la t r i b u , étant menacée par les troupes du ro i javanais 
de Madjapahit, traversa le détroi t , et s'établit dans l'île de Sinka-
pour ; de là elle passa sur le cont inent , et fonda la vi l le de Malaka, 
vers l'an 1280. Le chef embrassa l ' islamisme, et p r i t le nom de Mo­
hammed. Sous son règne, les lois furent mises par écri t , la société 
p r i t un aspect en harmonie avec le nouveau culte, et, avec le temps, le 
nom de Malaca devint le premier des noms de la Malaisie. 

Le nom de Malais se trouvant dans le Trai té d 'Edr is i , qu i écrivait 
vers l'an 1158 , il est à croire que l 'émigration de la t r ibu est plus an­
cienne qu'on ne Ta c ru . Du reste, le récit des Arabes est en général 
d'accord avec les faits qu'a récemment signalés l 'ethnographie. Les ca­
ractères physiques des Malais ont une analogie incontestable avec 
ceux des populations de l'Asie orientale. Une communauté de race et 
de langage existe chez presque toutes les populations q u i sont répan­
dues depuis la Malaisie jusqu'aux rivages de Zanguebar; enf in , la race 
et le langage des Malais se dist inguent de ceux des nègres2. 

1 Comayr est la forme d i m i n u t i v e de comr, 

et romr en arabe, est susceptible, entre au­

tres acceptions, de désigner une popula t ion 

au te in t blanchâtre. Ci-devant, p . CCCXVII. 
2 M. Gustave d 'Eichthal a p u b l i é , dans le 

Recueil de la Société ethnologique de Paris, 

plusieurs mémoires don t l 'objet est de p rou­

ver que la race malaie s'est répandue sur le 

cont inent a f r ica in , jusqu 'aux rivages de l 'o­

céan At lan t ique . 
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On a vu que suivant les Arabes, antérieurement à l'invasion des 
idées musulmanes, les doctrines indiennes, malgré l 'origine tartare 
des indigènes, dominaient dans la Malaisie. L ' i n t r o d u c t i o n des idées 
indiennes, suivant les chroniques malaies et javanaises, eut l i eu dans 
le Ier siècle de notre ère. Des colonies parties de la côte orientale 
du Dekkan vinrent s'établir à Java. Elles paraissent avoir apporté avec 
elles le régime des castes; mais les brabmes n'acquirent j amais , dans 
la Malaisie, la suprématie pol i t ique dont ils jouissaient sur les bords 
du Gange. Les colons propagèrent aussi le dogme de la métempsycose, 
l'usage des pénitences et des austérités, et celui du sacrifice des veuves 
sur le bûcher de leur mar i . Le bouddhisme pénétra également dans 
l 'archipel d'Asie; il du t compter de nombreux prosélytes à Java, si on 
en juge par les restes des monuments de ce culte que l 'on y rencontre 
à chaque pas, et par l ' influence q u ' i l exerça sur le développement de 
la l i t térature javanaise1. 

L ' î le de Java, devenue le loyer de la civilisation indoue dans l 'ar­
chipel d'Asie, conserva ce caractère jusqu'à Ja chute du royaume de 
Madjapahit , en 1475. Cette v i l l e , dont les ruines, situées dans la part ie 
orientale de l ' î le, excitent l 'admirat ion des voyageurs, était devenue, 
pendant le xiii et le xiv° siècle, le centre d'un empire puissant, d u ­
quel dépendaient v ing t -c inq royaumes ou provinces. S'étendant, à l'est, 
sur les Moluques, au n o r d , jusqu'aux Phi l ippines , l 'empire de Madja­
pahit occupait, à l'ouest, toute la côte septentrionale de Sumatra et une 
partie de la côte de la presqu'île de Malaka. Il rappelait , par son éten­
due, celui de Zabedj, décri t par Soleyman , Abou-Zeyd et Massoudy2. 

1 Le gouvernement hollandais, qui est 
maître de Java et des îles voisines, a eu 
l'heureuse idée de recueillir, dans le Musée 
de Leyde, les monuments de la sculpture 
javanaise qu'on déterre de temps en temps 
au milieu- des ruines des anciennes cités. La 
statue de Bouddha représenté accroupi, re­
vient souvent. Du reste, au commencement 
du v9 siècle de notre ère, lorsque Kahian re­

lâcha à Java, le brahmanisme y dominait 
exclusivement. (Foë-kouë-ki, p. 36o.) 

2 Le tableau des provinces de l'empire 
de Madjapahit se trouve dans une chronique 
malaise intitulée Histoire des rois de Pasay. 
M. Dulaurier a publié ce tableau dans le 
Journal asiatique du mois de j u in 1846. 
Maintenant il fait imprimer le texte de la 
chronique entière. 
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Le règne de la civilisation indoue, dans la Malaisie, reçut une rude 

at teinte, lorsque l'islamisme y fut apporté vers le commencement du 

x i n e siècle. Des deux grandes races q u i habitent ces contrées, la race 

malaie et la race javanaise, la première est celle q u i embrassa le nou­

veau culte avec le plus d'ardeur; en très-peu de temps, elle fut tout 

entière musulmane. Cette propagation rapide des dogmes de l 'Alcoran 

parmi les Malais s'explique par les analogies qu'on observe entre leur 

caractère et celui des Arabes. Doués, comme eux, d'une imagination 

vive, de passions ardentes, i ls aiment la guerre, le commerce, les expé­

ditions aventureuses. Ralliée au drapeau du Prophète, la race malaie 

acquit l 'unité q u i l u i avait manqué jusqu'alors. Parmi les Javanais, les 

doctrines de Mahomet se répandirent très-lentement; elles ne t r i o m ­

phèrent tout à fait que lors de la chute du royaume de Madjapahit; 

aujourd 'hui même, depuis quatre siècles qu'elles sont connues des 

indigènes, elles n'ont pénétré que d'une manière superficielle dans les 

habitudes de la vie in t ime. 

La différence d'action de l'islamisme sur la civil isation des Malais 

et des Javanais se reprodui t dans les langues de ces deux peuples et 

dans les monuments de leur l i t térature. Les derniers ont adopté un 

très-petit nombre de mots arabes, q u i même ont de la peine à s'adapter 

aux caractères nationaux, tandis que les premiers ont p r i s , non-seule­

ment la nomenclature religieuse musulmane , mais encore plusieurs 

mots de l'arabe usuel, ainsi que les caractères avec lesquels s'écrit 

l'arabe. 

Quoique les Chinois aient fréquenté ces parages depuis un temps 

i m m é m o r i a l , jamais les indigènes ne reçurent d'eux aucune commu­

nication intellectuelle ou religieuse; au jourd 'hu i , ceux-ci manifestent 

le même éloignement pour le langage et les idées du Céleste empire. 

Dans les idiomes de ces insulaires, à peine trouve-t-on quelques mots 

qu i puissent être rapportés à la langue chinoise, tandis que le sanscrit 

s'implanta dans le kavi ou javanais ancien, et qu ' i l a en r i ch i , à des 

degrés divers, les autres dialectes de la même famille1 . 
1 Pour le tableau qui précède, j'ai fait quelques emprunts au recueil intitulé Mémoires, 
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La dernière moitié du xiiie siècle fut témoin d'un retour d'activité 
dans les mers orientales. L'an 1283 de J. C., il arriva, au Caire, un 
ambassadeur du roi idolâtre de Ceylan, qui deniatMait à nouer des re­
lations de commerce. La lettre du roi était écrite en caractères indi­
gènes, sur l'écorce d'arbre appelée touz, et on l'avait'enfermée dans 
une boîte d'or. On y remarquait ces mots adressés par le roi au sul-
than d'Egypte : « Les pierreries abondent dans mes états ; j ' a i des na­
vires en mer; on trouve dans mes marchés des éléphants, des étoffes 
de l in et de soie, la cannelle et les autres épices, ainsi que les lances 
employées à la guerre. Si le sulthan avait besoin chaque année d'une 
cargaison de vingt navires, je puis la mettre à sa disposition. Mes états 
renferment vingt-sept châteaux remplis de perles et de rubis. Les pê­
cheries de perles sont dans ma dépendance1.» Un peu auparavant, 
Coublaï, empereur tartare de la Chine, avait dirigé une flotte mon­
tée par cent mille hommes contre le Japon ; une autre expédition 
s'embarqua pour la Cochinchine. En 1286, un grand nombre de 
princes des îles situées au midi de la Chine envoyèrent des députés à 
Coublaï, avec des présents. Enfin, en 1 293, Coublaï fit partir une flotte 
de mille navires, montée par trente mille homrnes, contre l'île de Java2. 

En 1292, Coublaï envoya, par mer, en Perse une de ses petites-filles, 
qu'il destinait en mariage au roi de Perse, son petit-neveu. Marco-
Polo, qui déjà avait fait un voyage dans les mers de l'Inde, et qui sou­
pirait après son retour dans.sa patrie, obtint d'accompagner la prin­
cesse. Quatorze vaisseaux à quatre mâts lurent équipés et approvisionnés 
pour deux ans; quelques-uns de ces vaisseaux avaient jusqu'à deux 
cent cinquante hommes d'équipage. La flotte traversa le détroit de 

lettres et rapports, par M. Dulaurier, Paris, 
1843,in-8°. 

1 M. Quatremère a publié une traduc­
tion de la lettre entière, dans ses Mémoires 
géographiques sur l'Egypte, t. I I , p. 284. 
Plus tard, il a donné le texte dans les notes 
qui accompagnent sa traduction de l'Histoire 
des sulthans mamlouks, par Makrizi, t. I l , 

i r o partie, p. 176. Voy. aussi à la page 59. 
Mais la traduction de M. Quatremère n'est 
pas de tout point exacte, et le texte n'est 
pas reproduit très-correctement. En ce qui 
concerne l'écorce touz, je renvoie à mon 
Mémoire sur l'Inde. 

2 D'Ohsson, Histoire des Mongols, U--il 
p. 440 et suiv. 
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Malaca, et fut retenue pendant cinq mois, par la mousson, à Sumatra. 
Après avoir relâché dans l'île de Geylan, elle longea la côte de Malabar, 
et vint aborder à Hormuz. 

On a beaucoup écrit sur la relation de Marco-Polo, et on écrit en­
core tous les jours. Ce n'est pas ici le lieu d'en parler. Je passe immé­
diatement aux voyages d'Ibn-Bathoutha dans les mers orientales et 
en Chine1. Ces voyages eurent lieu entre les années 1342 et 1349. 
Voici ce qui y donna lieu : à dix journées au nord de Dehli, au milieu 
de la chaîne de l'Himalaïa, est une montagne que l'auteur nomme 
Caradjyl2, et qui était habitée par des bouddhistes. Dans cette mon­
tagne, au lieu nommé Samhel, était un temple qui était un but de 
pèlerinage pour les idolâtres, même pour les bouddhistes de Chine. 
Les musulmans ayant renversé le temple, l'empereur de la Chine en­
voya un ambassadeur au roi de Dehli, pour le prier de permettre de 
le rebâtir, et l'empereur de Dehli se crut obligé d'envoyer, à son tour, 
une ambassade en Chine. L'ambassadeur se rendit à Kalicut pour 
s'y embarquer, et Ibn-Bathoutha fut chargé de l'accompagner. Ibn-
Bathoutha raconte fort au long les divers incidents de sa vie aventu­
reuse. Nous n'avons à nous occuper ici que des points qui intéressent 
la géographie3. 

Voici d'abord le précis du tableau qu'Ibn-Bathoutha fait de la côte 
occidentale de la presqu'île, à partir du golfe de Cambaie. Ce tableau 
donne une haute idée du commerce qui se faisait dans le pays, et du 
crédit dont l'islamisme continuait à y jouir. Or, à cette époque, la langue 
de l'islamisme était le seul intermédiaire possible entre l'Europe et 
l'Asie. L'auteur cite la ville de Cambaie comme une des plus belles de 
la contrée, et il vante la magnificence de ses mosquées. Goa4 dont le 
nom apparaît pour la première fois, appartenait à un radja idolâtre. 

1 H n'est pas question ici de la portion 
du traité d'Aboulféda qui est consacrée aux 
régions orientales. Tout cela se trouvera dans 
le deuxième volume. 

3 Pour ce qui suit, nous avons fait usage 
de la relation originale d'Ibn-Bathoutha. 
(Voy. ci-devant, p. clix.) 
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A Kandahar, Ibn-Bathoutha s'embarqua sur un navire qui était défendu 
par des archers et des guerriers abyssins. Quand, d i t - i l , un Abyssin se 
trouvait sur un navire, les passagers n'avaient plus rien à craindre des 
voleurs ni des pirates. Sindapour est le nom d'une île au centre de la­
quelle existaient deux villes, dont l'une appartenait aux idolâtres, et 
dont l'autre avait été bâtie par les musulmans, lorsqu'ils s'établirent 
dans l'île. Le prince de Hônnaur, maintenant Onor, était musulman, çt 
il attaquait par mer les princes idolâtres du voisinage; il reconnaissait 
cependant la suzeraineté d'un prince idolâtre. On remarquait, dans 
Honnaur, treize écoles pour les filles, et vingt-trois écoles pour les 
garçons. 

Le Malabar s'étendait depuis Sindapour jusqu'à Koulam, sur une 
étendue de deux mois de marche. On y comptait douze sulthans. Le 
plus puissant avait cinquante mille hommes à son service, le plus faible, 
trois mille. La plupart de ces princes cherchaient à se ménager l'a­
mitié de l'empereur de Dehli. Dans le Malabar, se trouvaient Abou-
Serour, probablement la Barcelor d'aujourd'hui, ville où il y avait un 
corps de musulmans avec un cadi et une mosquée bâtie par un Arabe 
nommé Hossein; 20 Mandjarour, la Mangalor des modernes. C'était le 
port le plus considérable du Malabar; il y venait les marchands les 
plus riches de la Perse et du Yémen, et l'on y comptait environ quatre 
mille musulmans, etc.1. 

Ibn-Bathoutha met Kalicut au nombre des principaux ports du Ma­
labar, et il dit que c'était le rendez-vous des marchands de la Chine, 
de Sumatra, de Ceylan, des Maldives, ainsi que du Yémen et du 
Farès. Son port était un des plus grands du monde. Au moment de 
l'arrivée d'Ibn-Bathoutha, il s'y trouvait treize navires chinois. Chaque 
jonque portait mille hommes, dont six cents matelots et quatre cents 
hommes de guerre. Ces navires étaient construits dans les ports de 
Zeytoun et de Synkalan. A la différence des navires ordinaires, il y 
entrait des clous. Les rameurs se tenaient sur les côtés; pour chaque 

Journal asiatique du mois d'août 1846, p. 151 et suiv. 
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râme, il fallait de dix à quinze hommes. Il n'y avait que les jonques qui 
fissent le voyage de la Chine. 

Notre voyageur n'a pas oublié de parler de Koulam, qu'il dit être 
une des plus belles villes du Malabar. Le commerce continuait à y être 
florissant, et il s'y trouvait des musulmans fort riches. Mais la com­
munauté musulmane de Koulam appartenait à la secte schyyte. Ibn-
Bathoutha ajoute que Koulam était le port le plus avancé de l'Inde 
pour ceux qui voulaient se rendre en Chine 1. 

De Kalicut, Ibn-Bathoutha se rendit dans les îles situées à l'ouest, 
et connues sous le nom de Maldives et de Laquedives. Il désigne ces 
îles sous le nom générique Dibah 2, qui a le sens d'ile chez les indi­
gènes. Les provinces sont appelées par lu i du nom général de Maki5. 
La plupart des noms qu'il cite se retrouvent encore sur les cartes; l'île 
de Mahl'1 dont le nom a probablement donné naissance à notre déno­
mination de Maldives, occupait le centre du groupe. A cette époque, 
les Arabes étaient établis, en grand nombre, dans ces îles, et l'isla­
misme avait fait des progrès parmi les indigènes. Du reste, Ibn-Ba­
thoutha semble parler spécialement des Maldives; probablement, il 
n'a pas connu les Laquedives. 

Ibn-Bathoutha passa ensuite dans l'île de Ceylan, où il monta sur 
le pic d'Adam. Il appelle le lieu où il débarqua du nom de Batthalé5; 
mais il m'a été impossible de déterminer ce lieu, non plus que les autres 
villes dont il parle. 

Après avoir visité Ceylan, il se porta sur la côte sud-ouest de la 
presqu'île. Cette région est appelée par lu i et par les autres écrivains 
arabes Mabar6, mot arabe qui signifie lien de passage. C'est là qu'est 

1 On Ht de plus, dans l'Histoire des 
Eglises dépendantes du patriarcat d'Alexan­
drie, par Abou-Selah, qui écrivait l'an 
1337 (Manuscrits arabes de la Bibliothèque 
nationale,ancien fonds, n° 138, fol. n o . v . ) , 
qu'à Koulam, il y avait une communauté 
de chrétiens nestoriens, et qu'on y remar-

quait deux églises dédiées, l'une à la sainte 
Vierge et l'autre à saint Georges. 
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l 'endroit que les indigènes appellent Pont d'Adam. Ibn-Bathoutha dé­
barqua dans le royaume de Maduré 1 . En ce moment , le sul than, qui 
se nommait Gayat-Eddin, se trouvait à deux journées de la côte, occupé 
à repousser un ro i idolâtre , nommé Belal-Deva2. Ce r o i , q u i probable­
ment régnait sur le Carnatic3 , et q u i était alors âgé de quatre-vingts 
ans, avait amené avec l u i plus de cent mi l le hommes. Depuis la côte 
jusqu'à Maduré , le pays ne formait qu'une forêt touffue. Le sulthan f i t 
couper les arbres et chercha à exterminer la populat ion. Les barbaries 
auxquelles on se l ivra furent telles qu'lbn-Bathoutha en fut indigné, et 
comme le sulthan mouru t peu de temps après, il présente cette mor t 
comme une juste pun i t i on du ciel. Du reste, le ro i idolâtre fut pris et 
mis à mort . 

Ibn-Bathoutha, étant retourné à K a l i k u t , sembarqua de nouveau 
pour les Maldives, d'où il m i t à la voile pour le golfe du Bengale. La 
v i l l e , où il m i t p ied à terre, est appelée par l u i Sodkâvân'1; c'est p ro ­
bablement Chit tagong, à laquelle les musulmans donnèrent plus tard 
le n o m d'Islam-Abad ou vi l le de l'islamisme. Ibn-Bathoutha s'exprime 
ainsi : « Sodkâvân est une grande vi l le située sur les bords de la mer, 
près du confluent du Gange, vers lequel les Indiens se rendent en pè­
lerinage, et du D j o u n (Brahma-Poutra) ; les habitants entretiennent 
sur le fleuve (le Gange) un grand nombre de navires avec lesquels ils 
attaquent les habitants de Laknaot i . » Laknaot i était une vi l le située 
sur la rive septentrionale du Gange, au l ieu où se trouve maintenant 
la vi l le de Gour, et elle occupa pendant quelque temps le rang de ca­
pitale du Bengale5 . Le sens des paroles d'Ibn-Bathoutha est que les 
habitants de Sodkâvân étaient encore plongés dans l ' idolâ t r ie , et que 
leurs incursions étaient dirigées contre les musulmans de l ' intérieur. 

Ibn-Bathoutha s'enfonça dans le pays d'Assem, q u ' i l appelle par son 

milton, deuxième édition, t. I ,au mot Gour. 
M. Quatremère a confondu Laknaoti avec ia 
ville actuelle de Luknow, qui en est très-
éloignée. ( Recueil des notices et extraits, 
t. X I I I , p. 170.) 
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noni indigène de Kamrou. Les habitants menaient la vie la plus gros­
sière; mais à une certaine distance de la côte, s'était établi un fakyr 
musulman, qui remplissait le pays du bruit de sa sainteté et de ses 
miracles. Quand Ibn-Bathoutha eut satisfait sa dévotion, il dirigea ses 
pas vers un lieu qu'il appelle Habanq, et qu'il dit être une ville grande 
et belle. Cette ville était traversée par une rivière qui descendait des 
montagnes de Kamrou, et qui se nommait la rivière Bleue l. Ibn-Ba­
thoutha descendit cette rivière, ayant, pendant quinze jours, sous les 
yeux, des villes et des villages et un spectacle enchanteur. H arriva 
ainsi dans la ville de Sonargâvân2, qui maintenant répond à peu près 
à la ville de Dakka3. 

A Sonargâvân se trouvait une jonque qui s'apprêtait à mettre à la 
voile pour la Malaisie. Ibn-Bathoutha monta dessus et relâcha d'abord 
dans une île qu'il nomme Barah-Nagar. La description qu'il fait de 
cette île est semblable à celle que Marco-Polo a faite des îles Anda-
man. Les habitants vivaient dans l'état sauvage, et avaient une bouche 
faite comme la gueule des chiens. Du reste, il y avait dans l'île un 
certain nombre de musulmans venus du Bengale et de Sumatra; mais 
ils occupaient un quartier séparé. 

L'île de Sumatra est appelée, par Ibn-Bathoutha, du nom de Java; 
Marco-Polo lu i a donné le nom de Java la mineure. Ibn-Bathoutha dé­
barqua sur la pointe nord-ouest, dans un lieu qu'il appelle Djambou-
Aijr. A quatre milles de là, était la ville de Sumatra, qui a donné 
son nom à l'île entière. Cette ville fut fondée, au commencement du 
XÏVE siècle, par un chef indigène appelé Marah-Silou, qui , en se 
faisant musulman, adopta le surnom arabe de Malek-Saleh. Le même 
prince fonda dans le voisinage la ville de Pasey, qui est appelée Pasem 
dans les relations portugaises. D'après ce que nous apprennent les 

3 Sur cette ville, voyez mon explication 
de cinq médailles des anciens rois musul­

mans du Bengale (Journal asiatique du mois 
de novembre 1823, p. 282 et suiv.). Ces 
médailles furent frappées à Sonargâvân, 
quelques années seulement après le passage 
d'Ibn-Bathoulha. 



INTRODUCTION, $ I I I . CDXXXI 

chroniques indigènes, toute la partie de l'île qui se trouve au nord-
ouest, depuis Atcheh ou Atchin jusqu'à Djambou-Aijr et à Perlak, 
était, à cette époque, le foyer d'une civilisation avancée. Mais l'isla­
misme y avait complètement triomphé. Ce fut au commencement du 
xmc siècle qu'un musulman, venu de l'ouest, convertit les habitants 
d'Atcheh à l'islamisme. Il épousa une fille du pays, et le fils qui na­
quit de ce mariage prit le titre de sulthan l. 

Celui qui régnait dans la ville de Sumatra au moment de l'arrivée 
d'Ibn-Bathoutha, est appelé par lu i Malek-Dhaher; il était fils de Ma-
lek-Saleh. C'était un prince zélé pour l'islamisme, et qui, de temps en 
temps, réunissait les docteurs musulmans dans son palais, afin de 
discuter avec eux des points de dogme et de discipline. Il faisait la 
guerre aux tribus de l'intérieur qui persistaient dans l'idolâtrie. Pour 
Sumatra, c'était une ville grande, belle et entourée de murs et de 
tours en bois. On n'a pas encore retrouvé ses traces2. 

L'île de Java est appelée par Ibn-Bathoutha Mol-Java ou île de Java3. 
Le chef, que notre voyageur eut occasion de visiter, professait l'ido­
lâtrie. 

Ibn-Bathoutha s'embarqua ensuite sur la mer qui est située au nord 
de Java, et qu'il appelle du nom de mer Dormante'* ou mer Pacifique. 
Avant d'arriver en Chine, il relâcha sur une côte nommée Thaoualys 
ou Thaouâysy. Le teint des habitants était rouge; ils professaient l ' i ­
dolâtrie. Le roi entretenait une marine et était en état de lutte avec la 
Chine. Les femmes combattaient comme les hommes. La capitale, où 

1 Nous possédons une liste des rois 
d'Atcheh , en malai ; elle a été publiée par 
M. Dulaurier (Journal asiatique du mois de 
juillet 1839, P. 47 et suiv.). Dans l'His­
toire des Églises dépendantes du patriar­
cat d'Alexandrie, déjà citée, il est parlé 
d'un pays du nom de Fahsour cé­
lèbre par son camphre, et qui ne peut 
être que le pays de Pasour, dont il a été 
parlé. L'auteur ajoute que, dans ce pays , 

il y avait plusieurs églises nestoriennes. 
2 La position de la ville de Sumatra a 

été déterminée par M. Dulaurier. (Jour­
nal asiatique du mois de janvier i 848 , 
p. 92 et suiv.) 

3 La même dénomination est employée 
par l'historien persan Vassaf, à l'occasion de 
l'expédition envoyée par Koublaï contre 
Java. 
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débarqua Ibn-Bathouthah, avait pour gouverneur la f i l le du ro i . Cette 
princesse parlait le tu rk et portai t elle-même un nom tu rk . On sait que 
içs armées tartares, q u i subjuguèrent la Chine , se composaient de 
guerriers de race tu rke , mongole, etc. Le T o n q u i n fut envahi , en 1267, 
par un chef nommé Ouriang-Cadaï. Il en fut probablement de même, 
quelques années après, pour la Cochinchine. Ibn-Bathoutha aura voulu 
parler d'une de ces deux contrées q u i , apparemment, était devenue, 
de son temps, le domaine d 'un chef de race turke 1. 

Le navire sur lequel était monté Ibn -Ba thou tha s'arrêta dans le 
p o r l de Zeytoun. En ce moment , il y avait dans ce por t environ cent 
jonques de première grandeur; pour les navires d'un ordre inférieur, 
ils étaient en nombre i n f i n i . A l'arrivée du voyageur, on dessina ses 
trai ts , et son portrai t fut placardé en plusieurs endroi ts 2 . Il se rendit 
à Pék ingpa r l e grand canal creusé sous les Mongols, et auquel il donne 
le nom d'eau de la v ie 3 ; puis il revint à Zeytoun. Le chapitre de la re­
lation d ' Ibn-Bathoutha q u i est consacré à la Ch ine , renferme sur la 
géographie de la Chine, et sur les événements qu ' i l d i t s'être passés de 
son temps, certains récits douteux ou même en contradiction avec les 
faits connus. En conséquence, je me dispense d'en parler. 

A son retour à Zeytoun, Ibn-Bathoutha m i t à la voile pour Su­
matra , où il s'embarqua pour Koulam. Il visita de nouveau la Syrie 
et l 'Egyte; puis il revint dans son pays natal , à Thanger . 

Le mouvement pol i t ique et commercial se ma in t in t dans le siècle 
suivant. En 1442, l 'historien persan, Abd-Alrazzac, fut envoyé par le 
ro i de Perse Schah-Rokh , en ambassade auprès du ro i idolâtre de Ka-
l i k u t 4 . L'historien parle, avec enthousiasme, du port d 'Hormuz, où i l 

1 D'Ohsson , Histoire des Mongols, t. I I , 

p. 314 et suiv. p. 441 et suiv. La por t ion do 

la relat ion d ' Ibn-Bathoutha q u i trai te de la 

Maiaisie a été publiée par M. D u l a u r i e r , 

avec une traduction française et des notes. 

(Journal asiatique des mois de février et 

mars 1847.) 
2 Bûmes , dans son Voyage de i ' Indus à 

Bokha ra , cite un fait analogue pour les 

voyageurs q u i ar r ivent par terre sur les 

terres chinoises. (Voy. le tome I I I de la tra­

duct ion française de sa Re la t ion , p. 180.) 
3 K l a p r o t h a composé un mémoire spé­

cial sur ce canal. (Mémoires relatifs à l'Asie, 

t . I I I , p . 312 e t suiv.') 
4 Ci-devant, p . C L X I I I . 
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s embarqua : « On y voyait, d i t - i l , affluer les marchands de l'Egypte, de 
la Syrie, du pays de Roum, de l'Aderbaydjan, du Khorassan, de la 
Transoxiane et du Turkestan. Les habitants des pays maritimes y ve­
naient de la Chine, de Java, de Tanasserim, du Bengale, du Malabar, 
de l'Abyssinie et du Zanguebar. Avec les objets qu'ils apportaient, ils 
pouvaient se procurer tout ce qu'ils voulaient. Des individus de toutes 
les religions et même des idolâtres se trouvaient dans cette vil le, et 
on ne se permettait envers eux rien d'injuste. Aussi, cette ville 
avait-elle reçu le surnom de Dar-Alaman ou séjour de la sûreté1. » 

Voici le tableau que l'écrivain persan fait de Kalikut : « C'est un 
port tout à fait sûr qui , à l'exemple de celui de Hormuz, réunit des 
marchands de tous les pays. Les habitants sont infidèles; mais il y 
a parmi eux un grand nombre de musulmans, et on y compte deux 
mosquées. Les musulmans ont un cadi pour juger leurs différends. 
Telle est la justice qui règne dans cette ville, que les étrangers laissent 
leurs marchandises au milieu des marchés, sans prendre la peine d'en 
faire constater la valeur. Les préposés de la douane sont chargés de 
veiller à leur sûreté. Si elles se vendent, ils prélèvent un droit d'un 
quarantième; sinon les propriétaires n'ont rien à payer. Sur d'autres 
côtes, il existe un usage étrange. Lorsqu'un vaisseau fait voile pour 
un point déterminé et que, tout à coup, un arrêt de la Providence le 
pousse dans une autre direction, les habitans, sous le prétexte que le 
vent l'a amené là, pillent le bâtiment. A Kalikut, tout vaisseau, n'im­
porte le lieu d'où il vient et où il va, qui relâche dans le port, est 
traité comme les autres et n'éprouve pas de tort grand ou petit2. » 

Le souverain de Kalikut portait le titre de sameij, mot dont les 
relations européennes ont fait samorin. Abd-Alrazfcac fait remarquer 
que lorsque le samery venait à mourir, ce n'était pas son fils, ni son 
frère qui lu i succédait, mais le fds de sa sœur. Cet usage tenait à la 
manière dont les mariages se font encore parmi une partie de la po-

1 Recueil des notices et extraits des Ma­
nuscrits, t. XIV, p. 429. 

- Recueil des Notices, etc. t. XIV, p. 436. 

J'ai parié du droit de bris et naufrage dans 
mes Extraits des historiens arabes des croi­
sades ; Paris, 1829, p. 521. 
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pu la t ion de la côte de Malabar, usage dont il est parlé dans les rela­
tions européennes. 

Le prince de Ka l iku t était alors plus puissant qu'au temps d'Ibn-Ba-
thouthah. Son pouvoir s'exerçait sur toute la côte, jusqu'au pont d 'Adam, 
en face de l 'île de Ceylan. Le p r inc ipa l p r o d u i t du pays était le poivre; 
niais les habitants s'enrichissaient par le commerce. On leur donnai t le 
titre de fils de Chinois, soit parce que beaucoup de Chinois s'étaient établis 
dans la contrée, soit parce que, à l'exemple des Chinois , ils étaient des 
marins intrépides. Les pirates n'osaient pas attaquer leurs bâ t iments l . 

Abd-Alrazzac représente Bijnagor comme une v i l le vaste et peuplée. 
L'autori té du r o i , q u i était idolâtre , s'étendait depuis les frontières du 
royaume de Kalberga jusqu 'en face de Ceylan. Le tableau imposant 
que l'auteur fait des édifices de Bijnagor est just if ié par ce q u i subsiste 
encore de cette capitale. 

En f in , les temps déterminés par la Providence étaient arrivés. Ce 
globe, dont les hommes n'occupent que la moindre par t ie , ce globe, 
q u i est si pet i t dans l'espace, mais si grand pour la faiblesse de notre 
nature, allait se révéler à nos yeux. Quel glorieux spectacle, après les 
longs efforts q u ' i l avait coûtés ! Mais cette découverte devait en amener 
plusieurs autres. Bientôt les anciennes données se trouvèrent insuffi­
santes, et il fallut en établir de nouvelles. Les idées q u i naguère occu­
paient le premier p lan furent reléguées dans une espèce de lo inta in qu'on 
appela du nom de moyen âge. La l i t térature orientale nous offre, pour 
le moment où s'opéra la transit ion d'une période à l 'autre, un ouvrage 
dont il a déjà été parlé 2, et que nous allons mettre à contr ibut ion. 

En 1554 , un amiral t u r k , que la tempête avait jeté sur la côte du 
Guzarate, recueil l i t les écrits des Arabes, des Persans et des Indiens sur 
la navigation des mers orientales; il y j o i g n i t les données que l u i four­
nissaient les relations portugaises du temps, et il composa, en t u r k , 
une espèce de compilat ion q u ' i l in t i tu la Mohytk ou ce q u i embrasse 
tout. M. de Hammer a pub l i é , en anglais, de nombreux fragments de 
cet ouvrage; mais le célèbre orientaliste ne possède pas toutes les no-

1 Recueil des notices, p. 442 . — 2 Ci-devant , p . CLXV et suiv. 
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tions spéciales qu'exigeait l'exposé d'un sujet pareil, et il était indis­
pensable de suppléer à ce qu'il n'a pas dit. 

On voit, dans le Mohyth, qu'au moyen âge l'art du pilote formait, 
dans les mers orientales, une science particulière qu'on appelait du 
nom de maîtrise; elle se nommait chez nous maistrance. Un maître pilote 
recevait le titre de moallem1 ou maître. Chez nous, les pilotes n'ont 
perdu leur ancienne importance que depuis que la navigation a été 
élevée à la hauteur d'une science exacte2. 

L'auteur divise les îles et les presqu'îles des mers orientales en deux 
classes : les îles sous le vent, et les îles au-dessus du vent. Les îles 
sous le vent sont Malaca, Sumatra, Tanasserim, le Bengale, etc. Les 
îles au-dessus du vent comprenaient les pays situés au delà du dé­
troit de Malaka3. La même division a été rapportée par Barros, dans 
son Asia Portugueza4. Les écrivains malais présentent un système op­
posé. Suivant eux, les pays au-dessous du vent sont le royaume de 
Siam, Camboge,la Chine et les îles voisines; Tanasserim, le Bengale, etc. 
composent les pays placés au-dessus du vent5. 

Dans le Mohyth, les vents dje l'est sont appelés azyb ou saba6, et ceux 
de l'ouest, kous1. Les premiers soufflent à partir du mois d'octobre, 
et les seconds à partir du mois de mars. La mousson de l'ouest était 
partagée en deux périodes : la première, qui commençait au 16 mars 
et qu'on surnommait la tête du vent8, était appelée maussem Zeytouny9 

ou mousson de Zeytoun ; sans doute c'est celle qu'on adoptait pour les 
voyages de Chine, qu i , par leur longueur, exigeaient le cours de la 
mousson entière. La deuxième période, qu'on surnommait maussem 
Damany10 ou mousson de Daman, commençait le 12 août : c'est celle 

* Sur l'histoire du pilotage en Europe, 
voyez l'Encyclopédie des gens du monde, 
au mot Pilote. 

3 Journal of the asiatic Society of Bengal, 
année 1834, t. I I I , p. 5A6 et suiv. 

4 Lisbonne, 1778; t. IV, p. 4. 
5 Journal asiatique du mois de juillet 

I 8 3 Q , p. 71. (Mémoire de M. Dulaurier.) 
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que pouvaient prendre les navires qui n'allaient pas au delà du golfe 
de Cambaye. La fin de cette mousson portait le nom de fin des vents; 
on l'appelait aussi, comme au temps de Massoudy, tyrmak1. On voit 
que les navigateurs suivaient l'ordre des saisons, et il ne pouvait en 
être autrement. Comme ils avaient besoin, dans leurs calculs, de se 
conformer au cours du soleil, ils adoptèrent, à l'exemple des astro­
nomes du khalife Almamoun, l'année persane d'Yezdedjerd, qui com­
mence au printemps; mais ils tinrent compte de la réforme opérée 
sous le sulthan Malek-Schah2. 

L'auteur du Mohyth décrit un grand nombre d'itinéraires, avec 
l'indication du moment du départ, de la conduite à tenir suivant la 
direction du vent, etc. Comme je n'étais pas sûr de rendre exacte­
ment la pensée de l'écrivain turk, j ' a i eu recours aux lumières hydro­
graphiques de M. Alfred Maury, qui a bien voulu me fournir la note 
suivante. Cette note a d'autant plus d'intérêt, qu'elle achève d'éclair-
cir certaines questions dont il a été parlé précédemment. Il est seule­
ment à regretter que l'auteur du Mohyth se soit arrêté au détroit de 
Malaca, et qu'il n'ait pas étendu ses recherches jusque dans les mers 
de Chine. 

Dans les divers itinéraires que donne le Mohyth, pour se rendre de la côte est et 
sud-est de l'Arabie aux Échelles de l'Inde, on ne trouve nulle part mentionnés les 
divers points de la côte indienne comme placés sur la route qui conduit de Ceylan 
à Sumatra. Cette circonstance confirme déjà, à notre avis, le fait que nous avions 
avancé3, à savoir que les bâtiments partis de Syrafdoublaient la pointe de Galle et 
se rendaient directement sur la côte de Malaka et à Sumatra, en suivant la ligne 
qui coupe les sixième et septième parallèles. Le vingt-septième voyage, de Diu à 
Malaka 4, donne positivement cette route comme celle qu'on suivait à l'époque 
à laquelle ont été composés les ouvrages hydrographiques qui ont servi à la rédac­
tion du Mohyth. Il y est prescrit de gouverner sur l'est-nord-est, après avoir quitté 
Ceylan, puis de s'élever davantage dans le nord, pour redescendre ensuite en plein 
est et aborder à Sarjal qu'on désigne comme une des îles Najbari ou Nicobar. 
Après avoir laissé derrière soi cette île, qui est sans doute la grande Nicobar, on 

1 Ci-devant, p. CDXX. — 2 Ci-devant, p. ci. — 3 Bulletin de la Société de géographie du 
mois d'avril i 8 4 6 . — 4 Society of Bengal, t. V, p. 465. 
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gouverne sur Test-sud, et l'on arrive en vue des îles Falusanbilen, dans lesquelles 
M. de Hammer reconnaît avec raison les Poalo-Sambelan, ou les neuf îles de la côte 
Malaie, latitude quatre degrés cinq minutes, à l'embouchure de la rivière Perak. 
Horsburgh 1 recommande, en effet, de s'approcher de Junkseylon, ou des îles qui 
sont près de la côte de la presqu'île Malaie, où l'on trouvera des Brises de terre 
qui permettront de faire route au sud-est, le long de cette côte. 

Ainsi il est clair, d'après le Mohyth, que les bâtiments suivaient le trajet direct de 
Ceylan à la côte de Malaka. Seulement, d'après cet itinéraire, on voit que, crai­
gnant la difficulté qu'il y a de doubler les îles qui sont en dehors d'A^hen, ils s'en 
éloignaient en remontant plus au nord des îles Sambelan. Les bâtiments, toujours 
d'après l'itinéraire indiqué dans le Mohyth, prolongeaient la presqu'île de Ma­
laka, en se tenant à quelques milles de terre. Ils allaient reconnaître les Arroas 
(appelés dans le Mohyth Folodjomra), puis venaient en vue du mont Parcelar (le 
Folupasalar, du Mohyth). Alors on gouvernait à l'est-nord-est pour arriver à Ma­
laka. C'est encore la route que les bâtiments suivent aujourd'hui. Les navires pré­
fèrent prolonger la côte Malaie que la côte de Sumatra 2. Il est probable que le 
point nommé Dairai-barra, entre Malaka et le mont Parcelar, correspond à l'île du 
Pécheur 3, qui borde la côte nord-ouest de la rade de Malaka. 

Le vingt-neuvième voyage indique l'itinéraire au retour de Malaka à Aden; il 
énumère les mêmes lieux en sens inverse; mais il indique de plus entre les Sambelan 
et Nicobar, les îles Firak et Yafîoubotof, dans lesquelles M. de Hammer reconnaît 
facilement Poulo-Pinang ou île de Perak et Poulo-Bouton : ce qui montre qu'au 
retour les bâtiments prolongeaient davantage la côte de la presqu'île, et que, pour 
se rendre à Nicobar, ils suivaient une ligne moins oblique. Il est également dit dans 
cet itinéraire, que l'on se rendait directement de Nicobar à Ceylan, en mettant le 
cap à l'ouest-sud, c'est-à-dire précisément vers la pointe Dondra, extrémité de l'île 
de Ceylan. 

Malheureusement le Mohyth ne fournit pas d'itinéraire pour aller à Sumatra-, niais 
il est bien évident que, puisqu'on se rendait à Malaka par la ligne directe, on la prenait 
aussi pour se rendre à Sumatra, et que des Nicobar on venait reconnaître la pointe 
d'Achen, ou plutôt qu'on se rendait directement à cette pointe, ainsi que l'indique 
la relation de Soléiman. 

Au reste, on voit par le vingt-huitième voyage (pour aller de Diu à Chittagong 
ou Chatijam, c'est-à-dire au Bengale), que l'on ne passait point par le détroit de Palk, 
niais qu'on laissait l'île de Ceylan à l'ouest4; ce qui ne pouvait arriver qu'autant 

1 Trad. Leprédour, t. I I I , p. 437. 
2 Horsburgh, tr.Leprédour, t. I I I , p. 448. 
3 Leprédour, t. I I I , p. 519. 

4 Ce sont les ternies mêmes du Mohyth. 
(Society of Bengal, t. V, p. 466.) 
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qu'ayant doublé la pointe de Galle, on s'élevait le long de la côte orientale de Cey-
lan, et ce qui exclut complètement l'idée du passage du détroit. 

Les témoignages combinés de Massoudy et duMohyth font connaître l'époque du dé­
part des bâtiments arabes et persans pour l'Inde, et achèvent de déterminer leur route. 

Le tableau des différentes époques auxquelles on devait mettre à la voile pour 
diverses destinations, indique que l'on n'allait jamais de l'Arabie dans l'Inde et dans 
la presqu'île de Malaka par la mousson Saba ou nord-est; mais qu'on la prenait 
pour le retour, bien entendu dans la partie de l'année durant laquelle la mer 
était ouverte, puisque, pendant une partie de la Saba, le mare clausum avait lieu. 
Les dates fournies par le Mohyth indiquent que cette mousson soufflait d'octobre 
ou novembre au commencement de février. C'est précisément la saison qui cor­
respond encore aujourd'hui à la mousson du nord-est, et cette coïncidence indique 
que la première partie de la saison des vents d'est correspondait, d'après le Mohyth, 
aux mois de septembre, octobre et commencement de novembre, suivant les con­
trées. Cette détermination convient parfaitement à renonciation du fait que la mer 
n'était pas navigable; car c'est effectivement vers ce temps de l'année que s'opère le 
changement de la mousson sud-ouest en mousson nord-est, et ce changement est 
marqué par de fortes bourrasques qui tournent du sud-ouest au sud-est, et qui 
rendent la mer difficile l, 

La saison des vents d'ouest était exclusivement, d'après le Mohyth, celle durant 
laquelle les bâtiments se rendaient d'Arabie sur les côtes de l'Inde, de Sumatra et de 
Malaka. Cette saison était, de môme que la précédente, divisée en deux parties. La 
première portait le nom de Ras-er-rih (tête du vent); elle s'établissait du commence­
ment de février à la fin de mars, suivant les contrées, la seconde était appelée Tir-
mah, et s'établissait de la fin de juillet en septembre. 

D'après le Mohyth, on pouvait se rendre dans l'Inde par ces deux sous-moussons; 
mais on voit que la première était préférée. Massoudy nous dit, au contraire, que, de 
son temps, l'onne s'engageait pas dans la mer de l'Inde, en partant de l'Oman, pendant 
le Tirmah, si ce n'est sur des bâtiments qu'on abandonnait aux chances de la mer. 
On conçoit qu'à une époque où la navigation était peu avancée, il eût été dangereux 
de partir en juillet ou août; car on se serait dès lors rencontré dans la mer des Indes 
en septembre, époque où les vents deviennent extrêmement frais, où les bourrasques 
sont fréquentes, et qui fermait la mer aux navigateurs, même à l'époque où a été 
rédigé le Mohyth. Le témoignage de Massoudy conduit donc à placer dans la saison 
du Ras-er-rih le départ des bâtiments de Syraf pour l'Inde. Or, nous trouvons préci­
sément indiquées dans le Mohyth2, les époques d'appareillage pour les destinations sur 
lesquelles se dirigent nos recherches. 

1 Leprédour, t. I I , p. 38 et 39. — 2 Society of Bengal, t. I I I , p, 55o, n°' 12 et 13. 
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Voici ce que dit l'ouvrage turk : « La mousson de Dhâfar pour Malacca, Sumatra , 
Tanasserim, Martaban et le Bengale, et tous les ports situés sous le vent (par consé­
quent ceux qui se trouvaient à l'est de Malaka, le l i t du vent étant sud-ouest), 
souffle vers le trois cent quarantième jour de l'année djélaléenne (24 février). 

La mousson de Mascate pour Malaka, Sumatra, le continent de Siam, le Ben­
gale et tous les ports situés sous le vent, souffle à partir du trois cent soixantième 
jour de l'année djélaléenne (1 6 mars). » 

Il résuite de là que les bâtiments quittaient la côte de Mascate, et par conséquent 
Syraf, du 24 février au 16 mars, et que c'était pendant ce mois que s'opérait le 
départ des bâtiments qui étaient en partance pour l 'Inde, Malaka, Siam et Su­
matra. J'avais fixé ce départ six semaines avant, dans mon examen1; c'est que 
j'avais pensé que les départs pour la Chine devaient se faire plus tôt, afin d'ar­
river dans la mer de Chine à temps, pour y rencontrer encore des vents du sud-
ouest ; autrement, si le départ se fût accompli à la même époque que pour Malaka 
et Sumatra, les bâtiments n'eussent atteint la mer de Chine que vers septembre, 
époque très-défavorable à la navigation, et la nécessité de naviguer au plus près du 
vent, ou de courir des bordées, eût singulièrement retardé les arrivages à Khan-
fou. Nous savons, en effet, par Horsburgh, qu'entre Formose et la côte de Chine, 
des vents du nord à l'est prévalent fort souvent dans les mois de ju i l l e t , d'août et 
de septembre2, et de plus les orages sont très-fréquents à l'époque des équinoxes. 

Il nous reste à faire connaître certains procédés qui, à cette époque, 
étaient usités dans la navigation des mers orientales, et dont quelques-
uns paraissent remonter à une époque antérieure. Voici ce qu'on l i t 
dans l'Asia Portugueza, de Barros3 : « Vasco de Gama, se trouvant à Me-
linde, prit à son service un Maure du Guzarate, appelé Malem Cana'1, 
qui devait lu i servir de pilote dans le voyage qu'il méditait vers l'Inde. 
A mesure qu'il apprit à connaître ce pilote, il en fut très-content, 
surtout quand celui-ci lui montra une carte de la côte de l'Inde, dis­
posée à la manière des Maures, et partagée en méridiens et en paral­
lèles tres-rapprochés les uns des autres. Comme les carrés formés par 
les méridiens et les parallèles étaient très-petits, la côte indienne était 

1 Bulletin de la Société de géographie, t. V, 
p 237. 

2 Leprédoar, t. IV, p. 2. 

3 T . I . p . 319. 
4 Plus exactement Moallem Cana ou maître 

Cana. 
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partagée par les deux rumbs nord-sud et est-ouest, sans être com­
pliquée de cette multiplicité de vents qui chargent nos cartes nau­
tiques. Vasco de Gama ayant montré au Maure un grand astrolabe de 
bois et d'autres astrolabes de métal avec lesquels il prenait la hauteur 
du soleil, celui-ci ne fut pas étonné de cela, disant que quelques p i ­
lotes de la mer Rouge, pour prendre la hauteur du soleil et de l'étoile 
employée à cet effet, se servaient d'instruments de laiton d'une forme 
tantôt triangulaire, tantôt carrée. Il ajouta que, quant à lui et aux 
navigateurs de Cambaye et du reste de l'Inde, leur navigation se fai­
sait à l'aide de quelques étoiles du nord et du sud, ainsi que de cer­
tains objets qui traversent le ciel de l'est à l'ouest, et que, pour mesu­
rer les distances, ils ne faisaient pas usage d'instruments semblables 
à ceux des Européens, mais d'un instrument qu'il montra et qui se 
composait de trois planches. » 

Barros renvoie, pour la figure et l'emploi de cet instrument à un 
traité de géographie qu'il avait composé, mais qui n'a pas été mis 
au jour. Il se contente de dire que cet instrument répondait à ce que 
les Européens appelaient du nom d'arbalestrille. A l'égard de ce qui 
est dit des étoiles du nord et du sud, il est facile de reconnaître, au 
moins quant à l'idée fondamentale, la boussole usitée encore aujour­
d'hui et dont on a déjà vu la représentation1. M. Maury m'a remis sur 
l'instrument dont parle Barros, la note qui suit: 

M. J. Prinsep a fait connaître 2 trois instruments nautiques fondés sur le même 
principe, et qui sont en usage chez les Arabes pour prendre la hauteur du soleil; 
les deux premiers peuvent servir également à prendre la hauteur d'une étoile. 

Il est facile, en lisant la description donnée par le savant orientaliste, de recon­
naître que ces instruments sont des espèces d'arbalestrilles. Le troisième, notamment, 
est construit tout à fait d'après le même système. C'est un parallélogramme au centre 
duquel est fixé un axe ou verge d'ivoire ou de bois; sur cet axe, glisse à frottement 
un curseur dont la distance au parallélogramme est marquée par des degrés notés 
sur !a verge. L'observateur prenant ce parallélogramme à la main, tourne le dos au 

1 Ci-devant, p. cc. 
2 T. V du Journal de la Société asia­

tique du Bengale, p. 78/1 et suiv. pi . XLVII I , 
fig. 1-3. 
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soleil, et abaisse la verge vers l'horizon apparent de la mer ; il regarde à la partie 
inférieure du parallélogramme, et amène le curseur à l'extrémité de l'ombre projetée 
sur la verge par le parallélogramme, en ayant soin que ce curseur soit aligné sur 
l'horizon. Il lit alors le nombre de degrés dont ce curseur est éloigné de l'origine de 
la verge ou axe, et il connaît ainsi la hauteur du soleil. 

Le second instrument décrit par M. Prinsep, et que les Arabes nomment baUsty1, 
permet de prendre aussi la hauteur d'une étoile, parce que l'on ne s'y sert pas de 
l'ombre portée, et que l'observateur vise directement l'astre, en plaçant son œil à 
l'extrémité de la verge sur laquelle glisse un parallélogramme en corne. Il amène 
celui-ci à une dislance telle, que son bord supérieur soit aligné sur l'étoile, et son 
bord inférieur sur l'horizon. La distance dont le parallélogramme est éloigné de son 
œil, et qui est donnée par les degrés marqués sur la verge, lui fait alors connaître 
la hauteur de l'étoile. 

On comprend que le premier de ces instruments, dans sa forme la plus grossière, 
pouvait se composer de trois planches : i° la planchette équarrie; 2° une planchette 
étroite fixée au centre de celle-là en guise de verge-, 3° une planchette plus petite 
qui glissait à frottement sur la seconde. Ainsi construit, nous pensons que cet ins­
trument est celui dont, au dire de Barros, un pilote arabe parla à VascodeGama. 
Barros dit, en effet, que les Arabes s'en servaient dans l'opération pour laquelle les 
marins portugais font usage de l'arbalestrille (balhestilha). Le nom de balisty, que les 
Arabes donnent à cet instrument, paraît avoir la même origine que celui d'arbales-
trille, qui, dans sa forme portugaise, rappelle beaucoup le nom arabe. 

L'arbalestrille, qui n'est, en réalité, qu'un gnomon, et qui fut longtemps en usage 
avant le quartier anglais et l'octant, a été employée de très-bonne heure; et les Arabes 
qui naviguaient dans les mers des Indes, en avaient d'autant plus besoin que nous 
apprenons par le témoignage du même Barros, que ce peuple s'orientait en mer et 
gouvernait d'après la position des étoiles. Le pilote Cana dit à Vasco que les Arabes 
ne faisaient pas usage de cartes marines sur lesquelles fussent marqués les trente-
deux rhumbs de vent; mais qu'ils indiquaient seulement les quatre aires de vents 
fondamentaux, nord, sud, est, ouest. Le peu d'usage des rhumbs dut amener les 
navigateurs à s'orienter de préférence sur les étoiles dont le mouvement s'accomplit 
dans le ciel à peu près dans le sens des aires de vents fondamentaux; de là vint la 
nécessité de prendre leur hauteur. 

En ce qui concerne la latitude des lieux, les navigateurs mesuraient la distance 
du pôle, ou du moins des étoiles qui l'avoisinent, à l'horizon. L'arc qui servait à me­
surer cette hauteur portait le nom de terfé2 ou issabâ5. c'est-à-dire doigt. Le mot issabu 
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répondait à notre mot degré. L'issabâ était, à proprement parler, une division du 

Cercle, et, si ce nom s'appliquait à l'arc qui mesure l'élévation du pôle au-dessus de 

l'horizon, c'était dans le même sens que les expressions degré de latitude, degré de low-

qitude signifient non un degré, mais simplement la distance à l'équateur ou au méri­

dien. 

L'issabâ se subdivisait en 8 zams*. Ces zams étaient donc des minutes octavales du 

degré usité chez les navigateurs. 

Le zam, dans son acception technique, désignait aussi une subdivision du cercle ; 

mais, dans le sens ordinaire et usuel, il signifiait la huitième partie de l'espace de 

temps qui s'écoule en 24 heures. Dans cette seconde acception, il répondait aux 

8 pahars ou veilles des Hindous2 . Ainsi, les Orientaux se servaient, aussi bien que 

nous, de mots identiques pour exprimer les divisions du temps et du cercle, et, de 

même qu'en français une minute désigne à la fois la soixantième partie d'un degré 
ou d'une heure, le zam représentait, chez les Orientaux, la huitième partie du jour 

et du degré. 

Gomme le Mohyth nous fait connaître la hauteur du pôle évaluée en issabâs et 

zams pour certains lieux dont les latitudes sont connues, on peut déterminer de la 

sorte la valeur de ces dernières divisions en degrés et minutes. On trouve ainsi que 

l'issabâ correspond à un peu plus de i° 36', et que le zam équivaut par conséquent 

à 1 2 ' 3 ; 

Les indications que nous fournit le Mohyth sur l'usage de l'issabâ dans Je cal 

cul des hauteurs polaires, sont à la fois obscures et insuffisantes. M. de Hammei 
n'a pu en saisir le sens. Le traducteur anglais de la version allemande, due à ce 

savant orientaliste, a éclairci les principales difficultés. Nous nous aiderons de 

ses observations pour faire comprendre le procédé mis en pratique par les Orien 

taux. 

Les navigateurs prenaient la hauteur de l'étoile polaire avec un astrolabe. Ils vi­
saient cette étoile et ils lisaient sur le quart de cercle gradué le nombre d'issabâs et 

de zams. Les deux quadrans opposés, sur lesquels se mouvait l'index ou verge à viser, 
etaient gradués. Ils comprenaient l'un et l'autre 14 issabâs un quart, ce qui donnait 

de chaque côté du mil ieu ou kia, 7 issabâs et 1 zam. 

L'index, placé sur un des kias par l'une de ses extrémités, correspondait par 

son extrémité opposée à l'autre kia; puis, venait-il à s'en éloigner, comme les deux 

pointes de l'aiguille marchaient en sens inverse sur les deux quadrans, elles marquaient 

des degrés différents, mais dont la somme demeurait constamment égale à 14 issabâs 
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un quart, nombre de degrés tracés sur les deux limbe». Las latitudes réelles de cer­
tains lieux, comparées à celles du Mohyth , qui sont évaluées en issabâs et zams, 
montrent que le zéro du quadran inférieur correspondait à une élévation polaire 
d'environ 5° 3 1 ' ou 5° et demi. Cette hauteur avait été choisie, sans doute, comme 
point de départ, parce quelle était regardée comme la plus petite des hauteurs ob­
servables. Lorsque l'élévation de l'étoile polaire était moindre que ce nombre de de­
grés, les marins calculaient alors leur latitude d'après les farkadain, ie jS et le y de 
la petite Ourse. 

Quant au zéro du quadran supérieur, l'évaluation précédente a fait voir qu'il était 
à 280 18'. Ainsi, en amenant l'index à 280 18' au-dessous du diamètre horizontal de 
l'astrolabe tenu dans un plan vertical, l'extrémité opposée à l'observateur donnait la 
hauteur polaire, pour laquelle on comptait un issabâ. Cette hauteur est environ celle 
de Suez et de l'embouchure de l'Euphrate. Les navigateurs orientaux l'avaient adoptée 
comme point de départ, parce qu'elle était vraisemblablement la plus grande hauteur 
polaire qu'ils eussent occasion d'observer. 

Cette double graduation permettait au pilote qui voulait faire son point, de con­
naître de suite, par la seule inspection des limbes, quelle était la latitude* 11 paraît 
que les Orientaux observaient, au reste, à la fois les deux limbes, afin, sans doute, 
d'être sûrs de l'exactitude de l'instrument. En regardant vers le nord, ils vérifiaient 
si l'élévation de l'étoile polaire, au-dessus du diamètre horizontal fixe de l'astrolabe, 
était égale à l'abaissement de l'index, au-dessous du même diamètre, que l'on obser­
vait en regardant vers le sud1. 

La valeur du zam tombant entre 12 et 13 minutes, le cercle comprenait 1680 zams 
ou 2 1 o issabâs. L'auteur du Mohyth et Hadji-Khalfa2 nous apprennent que les an­
ciens faisaient usage d'un autre système de division, dans lequel était le cercle, par­
tagé en 224 issabâs. 

Les aires de vent ou khenn*, qui étaient au nombre de 32, répondaient, dans le 
nouveau système, à 6 issabâs neuf seizièmes, tandis que, dans l'ancien système, elles 
étaient de 7 issabâs. 

La longueur de l'issabâ paraît avoir été fixée sur la distance de la constellation de 
la Chèvre à celle appelée Dobban (les deux Ourses). Cette distance était évaluée à 

1 C'est ainsi que je comprends la phrase 
du Mohyth que M. de Hammer traduit 
comme il suit, en avouant qu'il n'en saisit 
pas le sens. Je cite la traduction anglaise 
faite sur la version allemande : For exemple, 
if y ou go north and make the star eight zams; 
it is elevated one inch; if you go south it is by 

eight zams, one inch depressed. (Society of 
Bengal, t. V, p. 443. ) 

2 Hadji-Khalfa, Djihan-Nama, édit. impr. 
p. 61 et 62. Journal ofthe asiatic Society of 
Bengal, t. V I I , p. 770. 

3 Ci-devant, p. ccxi. 
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k issébâs, parce qu'elle répondait environ à quatre fois la longueur du petit doigt d'une 

main. 
De même que les navigateurs des mers orientales reconnaissaient un issabâ astro­

nomique , ils avaient aussi un issabâ, mesure itinéraire. Cet issabâ était la 2 4° partie de 
la coudée, dont quatre mille formaient un mi l le ; trois de ces milles faisaient une 
parasange1. 

Pour observer la hauteur des astres, les navigateurs faisaient usage d'un instrument 
formé de neuf planches ou tablettes fixées sur le même plan horizontal. La première 
de ces tablettes était divisée en quatre parties égales chacune à un issabâ. La seconde 
comprenait 5 divisions ou issabâs, et les suivantes dépassaient chacune la précédente 
d'un issabâ,jusqu'à la dernière qui en comprenait 1 2. Ces planchettes étaient traversées 
dans leur mil ieu par un f i l . 

On avait ainsi de véritables pinnules, qui servaient à prendre les diverses hauteurs 
des étoiles comprises entre les deux limites de déclinaison et d'ascension sous les­
quelles elles étaient observées. Pour l'observation, on tenait l'instrument horizonta­
lement, et on l'avançait à droite ou à gauche, de façon que l'étoile vînt coïncider avec 
le bord supérieur d'une des planchettes 2. 

Plus tard, les navigateurs firent usage d'instruments moins imparfaits et dont le 
principe se rapprochait plus ou moins de celui de l'astrolabe. 

Autrefois, dit Hadji-Khalfa, les pilotes de l'Océan, pour mesurer la 
marche du navire, se servaient d'une planche3 divisée en doigts; 
maintenant, ils font usage d'une planche de trois ou quatre empans 
environ ; cet instrument est appelé par eux du nom de deyrah4. 

Le lecteur a maintenant sous les yeux le tableau de la science géo­
graphique chez les Arabes et les Orientaux, en général, à partir du 
moment où les Grecs et les Romains déposèrent le sceptre des arts 
et des lumières, jusqu'à celui où les Européens, faisant presque vio­
lence au globe qui nous sert de demeure, arrachèrent le voile qui 
l'avait couvert jusque-là. Tous conviennent que les Orientaux ont le 
droit de se faire entendre dans les débats qui ont pour objet la géo-

1 Ci-devant, p. CCLXVI. 
2 Journal of the asiatic Society of Bengal, 

t. V I I , p. 772. 

mot aurait-il quelque rapport avec notre 
terme de marine loch ? 

4 Le mot deyrah sert maintenant à dési­
gner la boussole. (Ci-devant, p. ccxi.) ou lauh (Djihan-Numa, p. 63). Ce 
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graphie historique. Il est même admis que, pour certaines contrées 
qui ont résisté jusqu'ici à toutes les tentatives, leur témoignage n'est 
pas à dédaigner dans les discussions topographiques et descriptives; 
mais cela ne suffit pas, si Ton veut rendre aux Arabes toute la justice 
qui leur est due. Dans les siècles qui suivirent les immortelles décou­
vertes de Vasco de Gama, de Christophe Colomb et de Magellan, on 
perdit de vue les traités des Arabes et l'on s'habitua à ne plus les 
mettre en ligne de compte. Des faits qui avaient été révélés par eux 
n'entrèrent dans la circulation générale qu'après qu'ils eurent été 
retrouvés par une autre voie. Pour juger sainement des travaux des 
Arabes, il faut se reporter au delà de la découverte du cap de Bonne-
Espérance et du continent américain ; on verra la grande place qu'ils 
occupèrent et la part qui leur revient des découvertes faites plus tard. 
Ils avaient pris en main le flambeau de la science près de s'éteindre; ils 
entretinrent le feu sacré, et servirent de guide aux navigateurs euro­
péens du xive et du xve siècle. 

S IV . 

GÉOGRAPHIE D'ABOULFEDA ET PLAN SUIVI DANS LA TRADUCTION. 

Il nous reste à parler, d'une manière plus spéciale, de l'ouvrage qui 
fait l'objet de cette publication. Le paragraphe qui précède a été fort 
long; nous tâcherons de rendre celui-ci très-court. 

Le traité d'Aboulféda reçut la dernière main en î f o i de J. C. On 
l i t ces mots à la fin du manuscrit autographe : « Voici ce que dit l'auteur 
de ce traité, que le Dieu très-haut prolonge ses jours! Ceci est la fin 
de ce que nous avons trouvé de meilleur parmi les choses qui nous 
ont paru bonnes en fait de descriptions géographiques. Là se termine 
ce que nous avons choisi d'après la mesure de nos forces. Nous avons 
achevé de mettre ce livre au net, dans le mois de schaban de l'an­
née 721 de la fuite prophétique (septembre 1321). Que le meilleur 
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des saluts et la plus excellente des bénédictions soient répandus sur 

le prophète 1 ! » 
Cet ouvrage a toujours joui de la plus grande estime en Orient. 

Voici la traduction de quelques vers qui semblent avoir été composés 

du vivant d'Aboulféda, et qu'on l i t en tête du texte imprimé : 

Ce livre est admirable pour l'invention, la disposition et la rédaction; 
sa composition surpasse celle de tous les autres livres. 

On y trouve, en fait de descriptions locales, des choses curieuses, 
et par les beautés qu'il renferme il ravit toutes les intelligences. 

Le mérite transcendant de l'ordre qui y domine frappe tous les yeux ; 
la marche en est si naturelle, que tu en prendrais le style pour un vin 
limpide. 

Quel honneur pour celui qui a imaginé et mené à fin un tel ouvrage, 
et qui s'est élevé par là au-dessus de l'atmosphère que nous respirons, 
au-dessus même des planètes ! 

C'est le prince courageux qui, par son génie, domine les sphères 
célestes, et qui le dispute en pouvoir avec le pôle du monde. 

On le voit passionné pour la science, avide d'instruction, insatiable 
de savoir, amoureux et presque fou de notions de tout genre. 

C'est lui qui a relevé le fanal du mérite qui avait été abattu, et qu'on 
désespérait de voir rétablir. 

Les hommes ont reconnu en lui un gage de repos et de félicité. En 
effet, au jour de la bienfaisance, c'est une mer; au jour du danger, 
c'est un guerrier indomptable. 

Lorsqu'au moment du combat il fait dégainer les épées tranchantes, 
on croit voir des éclairs au milieu des nuages (soulevés par la pous­
sière). 

S'il marche à la tête d'une armée, la victoire l'accompagne et vole 
sur sa tête, dirigeant les deux ailes et le centre. 

Puisse la victoire ne pas cesser de le protéger, et lu i assurer un 
triomphe éclatant, aussi longtemps qu'on verra le masdar être mis à 
l'accusatif2 ! 

1 Préface de l'édition du texte arabe, 
p. xxxv. 

2 Ceci est une allusion à une des règles 
de la grammaire arabe, d'après laquelle le 
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La Géographie d'Aboulféda n'offre un caractère original que dans 
quelques-unes de ses parties. L'auteur n'a vu lui-même que la Syrie, 
l'Egypte, la portion de Y Arabie qui est située au nord de Médine et 
de la Mekke, et les contrées qui s'étendent au nord de la Syrie, de­
puis Tharse jusqu'à Césarée de Gapadoce, et depuis Césarée jusqu'à 
l'Euphrate. Mais pour les contrées qu'Aboulféda n'a pu examiner de 
ses yeux, il a fait usage des traités rédigés avant le sien. Les pr inci ­
paux de o€S traités sont les relations d'Alestakhry et d'Ibn-Haucal, les 
deux ouvrages d'Edrisi, non-seulement celui qui nous est parvenu, 
mais le traité plus étendu dont l'existence seule nous a été signalée; 
le Canon d'Albyrouny, dont la première partie se trouve dans la biblio­
thèque d'Oxford; le traité d'Ibn-Sayd, d'après l'exemplaire qui appar­
tient à la Bibliothèque nationale; enfin, les traités intitulés Alazyzy et 
Livre des longitudes et des latitudes, ainsi que la traduction arabe de la 
Géographie de Ptolémée, faite sous Almamoun, et le Lobab d'Ibn-Alatir. 
Les quatre derniers ouvrages ne se sont pas trouvés à ma disposition. 

Quelquefois Aboulféda invoque le témoignage de voyageurs con­
temporains. C'est ainsi que, pour l'Inde, il a fait usage de renseigne­
ments fournis par une personne qui avait visité cette contrée; et ces 
renseignements lui ont permis de donner de ce pays une description 
courte, mais, en général, exacte. 

11 paraît que, dès le principe, Aboulféda avait pris pour base de 
son travail des données mathématiques. Son traité n'est pas, comme 
celui d'Edrisi, disposé par climats; l'auteur a eu égard aux divisions 
amenées par les différences de langue et les révolutions politiques ; 
mais chaque lieu un peu important est accompagné de l'indication de 
sa longitude et de sa latitude. 

Voici quelle est la division de l'ouvrage. On verra qu'à l'absence 

nom d'action, quand il sert de régime à un 
verbe exprimé ou sous-entendu, doit être 
mis à l'accusatif. Ces sortes d'allusions se­
raient peu goûtées chez nous; elles le se­
raient encore moins dans une publication 

du genre de celle-ci : mais chez beaucoup 
d'Arabes, aux yeux desquels la grammaire est 
la première des sciences, elles sont regar­
dées comme le signe caractéristique du sa­
voir et de l'esprit. 
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de cartes géographiques près, c'est .une imitation du livre grec de 
Ptolémée. 

Le traité, proprement dit , est précédé d'observations générales, où 
H est parlé du plan suivi par l'auteur, de la valeur des mesures itiné­
raires, de la division de la terre en climats, des mers, des lacs, des 
fleuves, des montagnes, etc. Les prolégomènes occupent dans cette 
traduction les quatre-vingt-dix-huit premières pages. 

La suite de l'ouvrage consiste en descriptions, et ces descriptions, 
qui sont classées par contrées, équivalent à autant de chapitres. Pto­
lémée avait donné l'exemple de ce classement; Aboulféda l'a étendu, 
en ce qu'il a accordé plus de place aux descriptions topographiques et 
historiques. Les chapitres étaient originairement au nombre de vingt-
neuf; l'auteur les réduisit à vingt-huit. 

Aboulféda a commencé ses descriptions par l'Arabie. On sait que 
l'Arabie a donné le jour à l'auteur de l'islamisme, et que la langue 
arabe est devenue la langue sacrée de tous les sectateurs de l'Alcoran. 
A ce double titre, l'Arabie avait droit à cet hommage de l'auteur. Les 
traités d'Alestakhry et d'Ibn-Haucal commencent par la description 
de l'Arabie; il y a plus : sur la carte générale qui se trouve en tête de 
la rédaction faite pour le fils de Hamdan *, la Mekke occupe le centre 
du monde, et l'auteur du texte a soin de dire que telle était son opi­
nion. Aboulféda ne manifeste rien de semblable; il se borne à faire 
observer que l'Arabie renferme la kaaba et le tombeau du prophète. 
Mais, non content de donner une place à part à l'Arabie, il a mis en 
tête du chapitre les deux villes de la Mekke et de Médine2. 

De l'Arabie, Aboulféda passe en Egypte et dans le Magreb. Puis il 
traite de l'Espagne et des îles des mers occidentales, après quoi il 
décrit successivement la Syrie et les contrées situées à Test, jusqu'en 
Chiné. Les deux derniers chapitres sont consacrés aux régions situées 
entre les deux tropiques, et aux contrées septentrionales de l'Europe 
et de l'Asie. Il n'a pas été tenu compte de cette division dans l'édition 
imprimée du texte, non plus que dans la présente traduction. 

1 Ci-devant, p. LXXXV et LXXXVI. Voyez aussi, p. cxciii. — 2 Ci-après, p. 96 et n 4 . 
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Dans les manuscrits , les descriptions sont disposées sous forme de 
tables. Les tables se développent sur des doubles pages, et chaque 
page, du côté d r o i t , est divisée en dix cases. La première case, en 
procédant à la manière des Arabes, c'est-à-dire de droi te à gauche, 
renferme le numéro d 'ordre; la deuxième, le nom du l ieu auquel la 
bande est consacrée; la troisième case, les sources où Fauteur a puisé 
ses renseignements; les quatrième et cinquième cases, les degrés de 
longi tude avec les minutes ; les sixième et septième cases, les degrés 
de lati tude avec les m i n u t e s 1 ; la huit ième case, le c l imat astrono­
mique; la neuvième, la contrée où le l ieu est situé; enfin, la dixième 
case, l 'orthographe particulière du nom. Pour cette dixième case, j ' a i 
déjà d i t que, dans l 'écriture arabe, on ne marque ordinairement que 
les consonnes; il existe même plusieurs consonnes qu i se ressemblent 
entre elles, et qu'on ne peut distinguer qu'à l'aide de points placés 
au-dessus ou au-dessous. Afin de suppléer à l'absence des voyelles, et 
pour prévenir les déplacements auxquels les points sont exposés sous 
les doigts du copiste, on épellc pour ainsi dire chaque let t re , en ayant 
soin d'accompagner la lettre de l ' indicat ion de la voyelle et des points 
q u i l u i appartiennent. C'est l 'objet que l'auteur a eu en vue dans cette 
dernière case'2. A l'égard de la page du côté gauche, elle est consa­
crée aux descriptions particulières. 

Les exemplaires manuscrits présentent encore d'autres points q u i 
rendent la lecture du l ivre pénible. Dans l 'édi t ion impr imée , nous 
avons, M. de Slane et m o i , tâché de faire disparaître ces obstacles; 
mais il nous a été impossible d'échapper au systèmede cases.Les mêmes 
difficultés n'existaient pas pour la t raduct ion; aussi l 'on trouvera i c i la 

1 Dans le texte arabe, là où il n'y a pas 
de fraction de degré, et où, en Europe, on 
met un zéro, Aboulféda a mis un signe qui 
parait être l'initiale du mot mot dont 
nous avons fait chiffre, et qu i , en arabe, a 
le sens de vide. Nassyr-Eddin, de Thous, 
dans son traité intitulé , et son com­
mentateur Àbd- Alouadjid, font observer 

qu'on a recours à ce moyen , afin que toutes 
les cases soient remplies, et qu'on ne puisse 
pas les confondre les unes avec les autres. 
(Manuscrits arabes de la Bibliothèque na­
tionale, ancien fonds, n° 1151, fol. 24.) Nous 
avons, M. de Slane et moi, oublié de faire 
cette remarque dans l'édition imprimée. 

2 Ci-après, p. 96. 
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méthode q u i , en pareil cas, est employée chez nous. Rien n'a été re­

t ranché, si ce n'est l ' indicat ion des signes orthographiques que nos 

voyelles suppléent suffisamment; mais tout se suit sans in te r rup t ion . 

De plus, afin que le lecteur puisse en toute occasion passer du texte 

à la t raduction, et de la t raduct ion au texte, la t raduction porte en 

marge l ' indication de la page du texte à laquelle elle correspond. 

Telle est la description pour ainsi dire matérielle du traité d 'Aboul-

féda. A l'égard de la manière dont ce traité est rédigé, les vers arabes 

don t on a lu la t raduction tendraient à faire croire que cette partie 

est à l 'abr i de tout reproche; mais il n'en est pas ainsi. L'auteur, en 

lisant les ouvrages q u i avaient précédé le sien, m i t successivement 

par écrit les passages qu i paraissaient entrer dans le cadre q u ' i l avait 

choisi. Au moment de la rédaction, au l ieu de fondre ensemble ces 

divers témoignages et de s'en approprier la substance, il se borna 

souvent à les mettre bout à bout , sans les l ier par une transit ion quel­

conque, sans même marquer toujours l 'endroit où une citation finissait 

et où il en commençait une autre. Cet inconvénient , fâcheux en l u i -

même, l'est plus en arabe que dans d'autres langues. En arabe, le 

verbe auxiliaire est souvent sous-entendu; pour les verbes qu i sont 

exprimés, il n'est pas toujours facile de reconnaître s'ils doivent être 

pris au présent, à l ' imparfait ou au pré té r i t ; c'est le contexte qu i dé­

cide du sens; mais là où le récit se compose de fragments détacbés, 

il n'y a pas, à proprement parler, de contexte. En pareil cas, il m'a 

fallu tâcher de remonter aux sources où l 'auteur avait puisé; et, comme 

je n'ai pas eu à ma disposion tous les livres qu'Aboulféda avait mis à 

con t r ibu t ion , j ' a i été quelquefois embarrassé. 

Aboulféda avait pris la peine de se mettre au courant des différents 

systèmes que la science géographique enfanta chez les Arabes, sys­

tèmes q u i , ainsi qu'on l 'a v u , étaient une répéti t ion de ceux qui 

avaient divisé les savants de la Grèce et de Rome. Il a été obligé de 

prendre pa r t i au mi l i eu de ces divergences; c'est ainsi que, pour la 

configuration de l 'Afr ique , il s'est prononcé pour les doctrines d'Era-

tosthène et de Strabon ; mais nulle part il n'a tracé l'exposé de ces diffé-
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vents systèmes, et, en général, il ne fait pas connaître les raisons pour 
lesquelles i l embrasse une op in ion plutôt qu'une autre. Combien la 
tâche que j ' a i entreprise aurait été simplifiée, si Aboulféda était entré 
dans quelques explications ! 

Aboulféda fait ordinairement par t i r ses degrés de longi tude de la 
côte du continent africain; cette manière de procéder amène une d i f ­
férence de dix degrés avec le méridien des îles Fortunées. Mais que l ­
quefois ses longitudes commencent aux îles Fortunées, et il n'en 
avertit pas. 

Pour chaque l ieu un peu impor tan t , Aboulféda rapporte les o p i ­
nions des pr incipaux géographes sur sa longitude et sur sa la t i tude; 
mais souvent ces divergences, au l ieu d ' instruire , ne font qu'embar­
rasser. L'auteur aurait mieux fait de se rendre un compte rigoureux 
de la manière de voir de chacun des auteurs dont il invoquait le 
témoignage, et de rasssembler ces diverses opinions dans un po in t de 
vue général. H se vante, dans ses prolégomènes ', d'avoir mis le plus 
grand soin à placer chaque lieu dans le cl imat qu i l u i appartient réel­
lement. S'il veut d i re par là qu ' i l a fixé le climat de chaque l i eu , d'a­
près la lati tude q u ' i l l u i at tr ibue, on doit s'en rapporter à sa parole. 
Mais quel moyen a - t - i l eu de s'assurer de la lat i tude elle-même? 

Aboulféda possédait une ins t ruc t ion très-variée, et les mathéma­
tiques étaient entrées dans le cercle de ses études; mais il ne paraît 
pas avoir été en état d'observer lu i -même l'état du ciel . A l 'article de 
Marnât'2, chef-lieu de sa pr incipauté , il accompagne la longitude et la 
lati tude de cette v i l le du mot vérifié3; mais un fait isolé ne prouve r ien. 
Oui nous d i t que l'observation a été faite par Aboulféda lui-même? 

Chez les anciens, comme chez les modernes, jusqu'à ces derniers 
temps, ce n'est pas seulement par des observations astronomiques que 
Ton est parvenu à déterminer la posit ion des divers l ieux de la terre. 
Un endroit plus ou moins bien déterminé a servi à fixer la posi t ion 
de plusieurs autres. Souvent l 'on n'a opéré que d'après des i t inéraires. 
Le nombre des parasanges parcourues a donné le nombre des degrés, 
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comme le nombre des degrés a donné quelquefois le nombre des pa-
rasanges1. Aboulféda établit la longi tude et la lat i tude de certains 
l ieux par un moyen q u ' i l appelle du nom d'induction'2; en parei l cas, 
il a indui t la position d'un l ieu de celle d 'un autre : non-seulement il 
procède d'après ses propres induct ions , mais il invoque quelquefois 
l ' induction d'lbn~Sayd. 

Les manuscrits du Tra i té d'Aboulféda q u i nous sont parvenus, 
montrent que l 'auteur est revenu plus d'une fois sur ce qu ' i l avait 
tait. Le pr inc ipa l changement q u i distingue la dernière rédaction de 
celle du manuscri t autographe conservé dans la bibliothèque de Leyde, 
c'est l 'ordre dans lequel les différents lieux d'une même contrée sont 
disposés. Dans le manuscri t autographe, les lieux paraissent distribués 
au hasard; dans la dernière rédaction, ils procèdent à la fois de l'ouest 
à l'est, dans le sens de la longi tude, et du sud au no rd , dans le sens 
de la lat i tude. Prenons pour exemple l'Espagne : l 'auteur commence 
ses descriptions par les villes situées sur l'océan At lant ique , et pour 
deux villes placées sous le même mér id i en , il fait passer d'abord 
celle q u i est au sud de l'autre. Voilà un ordre logique auquel on ne 
peut refuser son approbat ion; c'est l 'ordre qu'avait adopté Ptolémée. 
D'après cela, il eût été facile à Aboulféda, en rapportant les divers 
nombres de la longi tude et de la lat i tude d'une v i l l e , de mettre en 
tête celui pour lequel il s'était décidé; c'était un moyen de se prononcer 
sans avoir besoin d'entrer dans aucune discussion. Il n'en a r ien fait, 
et les nombres sont rapportés au hasard. Pour remédier, autant qu ' i l 
était en m o i , à cet inconvénient , j ' a i fait i m p r i m e r en lettres italiques 
les nombres q u i me paraissaient répondre à la pensée de l'auteur. 

Je ne me suis pas arrêté là. Dans l 'édit ion du texte arabe, nous 
avons, M. de Slane et m o i , inséré, à la fin des chapitres, certains pas­
sages q u i se trouvent dans le manuscri t autographe, mais que l 'auteur 
avait laissés de côté dans sa dernière rédaction. J'ai intercalé chaque 

1 Ci-après, p. 96 et 97. 
le titre d'un livre. 

Greaves et d'autres savants ont pris ce mot pour 
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passage, dans ie chapitre auquel il appartenait , à la place qu' indiquait 
le contexte. 

Ces remarques cr i t iques, qui portent pricipalement sur la forme, 
n'ôtent r ien à la richesse du f o n d , et n'empêchent pas que la Géo­
graphie d'Aboulféda ne soit, comme le Traité d 'Edr is i , un ouvrage 
capital en son genre. L 'Europe n'a pas p r o d u i t , au moyen âge, un 
traité q u i pû t l u i être comparé. Les défauts que nous avons reprochés 
à l 'auteur tiennent évidemment à la position éminente qu ' i l occupa, 
et à la gravité des circonstances au mi l i eu desquelles il se trouvait. Il 
n'avait pas voulu que personne autre que l u i mî t la main à ce qu ' i l 
regardait comme un monument pour sa g lo i re ; et les soucis de tout 
genre dont il était assiégé ne l u i permirent pas de soumettre son l ivre 
à une rédaction définitive. Aboulféda s'est distingué par deux qualités 
que peu de géographes, en Occident comme en Orient , ont réunies 
au même degré; son esprit sérieux et posi t i f l'a préservé des récits 
absurdes q u i surchargent la p lupar t des écrits du moyen âge. De plus , 
il a eu le bonheur, dans toutes les questions fondamentales, de se 
ranger du côté de la vérité. 

On a vu que ce Tra i té , dès sa première appari t ion, conquit en 
Orient l'estime générale. Peu de temps après la mort de l 'auteur, il 
en fut fait un abrégé par Deheby, écrivain très-fécond, qui est connu 
par plusieurs entreprises du même genre1. Plus ta rd , l'ouvrage a été 
disposé sous forme de dict ionnaire , et accompagné de quelques addi­
tions. L'éditeur est le molla Mohammed, fils d 'Aly , surnommé Sipahy-
Zadé, et ancien cadi de Constantinople, lequel mourut l'an 977 de 
l'hégire (1588 de J. C.) . Le même écrivain abrégea ensuite son édi ­
tion et la reproduisit en langue tu rke 2 . 

1 Schems - Eddin - Abou - Abd - Allah - Mo­
hammed , surnommé Aldeheby, était né Tan 
673 de l'hégire (1275 de J. C ) , un an 
après la naissance d'Aboulféda, et il mourut 
l'an 748 (1347). (Voy. la traduction du Dic­
tionnaire biographique d'Ibn-Khallekan, par 
M. de Slane, t. I, p. xxiv.) 

à-dire « la plus claire des voies pour arriver 
à la connaissance des villes et des provinces. » 
(Voyez le Dictionnaire bibliographique de 
Hadji-Khalfa, édit. de Flùgel, t. I I , p. 393 
et suiv.) 

2 La rédaction arabe porte le titre de 



CDLIV I N T R O D U C T I O N , § I V . 

De p l u s , l'ouvrage d'Aboulféda a été imi té en persan, et l ' imi ta t ion 
a été publiée sous le même ti tre. . Le t i t re du traité or ig inal est Tacouim-
Alboldan, ce qu i signifie en arabe Tableau synoptique des pays. Le m o l 
tacouim a été appliqué successivement aux écrits de divers genres, dis­
posés sous forme de table ; il a servi à désigner certaines tables astro­
nomiques, ainsi que des traités de médecine, où les maladies et les 
remèdes étaient présentés dans une suite de cases particulières1 . Dans 
la première moitié du x v i i e siècle, un écrivain appelé Mirza-Moham-
med-Sadik, et surnommé Isfaliani, apparemment parce qu ' i l était né 
à Ispahan ou dans les environs, composa deux traités de géographie 
générale; et comme dans l ' un des deux les longitudes et les latitudes 
des divers lieux de la terre étaient rangées dans des tables, l 'auteur l u i 
donna le titre de Tacouim-Alboldan. Pour la composition de ce t rai te , 
l 'auteur m i t à cont r ibu t ion les écrits de Nassyr-Eddin, d'Aboulféda, 
d 'Ulugbeg, etc. Malheureusement, il n'avait que des idées imparfaites 
de la géographie mathématique, et ses opinions ne peuvent pas faire 
autorité 2. 

Passons à la manière dont j ' a i essayé de rempl i r ma tâche de tra­
ducteur. 

Cette t raduction a été faite sur le texte arabe, tel q u ' i l a été publ ié , 
en deux livraisons, par M. de Slane et m o i , sous les auspices de la 
Société asiatique. L'impression du texte ayant commencé en 1835 , 
je fis ma traduction au fur et à mesure que les épreuves me passaient 
sous les yeux, et elle fut terminée, avec l ' impression du texte, en i 8 4 o . 
La partie de la t raduct ion q u i paraît maintenant est imprimée depuis 
1842. Quelques chapitres ont été communiqués, dès cette époque, à 
certaines personnes. Dans l ' interval le , il a été publié une édition 
lithographiée du texte à Dresde3 . On voit qu ' i l m'a été impossible, au 
moins pour cette par t ie , de faire usage de la nouvelle édit ion. 

La traduction qu'on voi t i c i n'est pas tout à fait telle qu'elle fut faite 
d'abord. Arrivé à la fin de ma tâche, j 'aperçus une foule de difficultés 
que je n'avais pas d'abord soupçonnées. Le Trai té d'Aboulféda n'est pas 

1 Ci-après, p. 3. — - Ci-devant, p. CLXXIII. — 3 L'éditeur est M. Schier. 



INTRODUCTION, § IV . CDLV 

un l ivre courant qu 'on puisse comprendre à la première lecture; c'est 
un l ivre de doctrines, dont il était, jusqu'à ce j o u r , très-difficile de se 
rendre compte. Je fus donc obligé de me remettre au t rava i l , et ces 
nouvelles recherches ont p rodui t la longue In t roduc t ion qu 'on vient 
de l i re . Je ne tarderai pas à mettre sous presse la deuxième et dernière 
partie de la t raduc t ion ; mais le p u b l i c , que je respecte autant que 
lou t autre, peut être assuré que je ferai pour la seconde moit ié ce 
que j ' a i fait pour la première. 

Une t raduct ion latine du Trai té d'Aboulféda fut entreprise, dès la 
première moit ié du x v i i c siècle, par Schickard; mais cette t raduct ion, 
q u i était fort imparfai te , n'a jamais vu le j o u r . Greaves publ ia , quelques 
années après, le texte et la t raduct ion des chapitres de l 'Arabie et de la 
contrée baignée par l'Oxus. Au commencement du x v i i i c siècle, Gagnier 
commença une édit ion complète du texte, accompagnée d'une version 
latine et de notes; mais l ' impression n'a pas dépassé le chapitre de 
l 'Arabie. A la même époque, un prêtre maronite appelé Aslcery, et 
attaché à la Bibl iothèque royale de Paris, exécuta une traduction latine 
de tout l 'ouvrage1 ; mais, à en juger par quelques morceaux que j ' e n 
ai lus, Askery était étranger à la science géographique, et son travai l 
m'a paru fort défectueux. 

Reiske, q u i s'est acquis une juste réputation par ses connaissances 
dans la langue arabe et par une é rudi t ion étendue, entrepri t à Leyde, 
en 1746, une nouvelle traduction latine du Trai té d'Aboulféda. Cette 
traduction a été pub l i é , en 1770 et 1 7 7 1 , dans les tomes IV et V du 
Magasin de Bùscbing. Reiske déclare lu i -même n'avoir mis que qua­
rante-cinq jours à faire sa t raduct ion. Une telle rap id i té , chez un 
homme de la capacité de Reiske, avait un avantage; c'est la continuité 
d'une même pensée dans tout le cours du t r ava i l ; mais elle ne lais­
sait pas le temps de se l ivrer aux recherches convenables. D'ail leurs, 
Reiske était étranger aux données mathématiques q u i tiennent une 
place fondamentale dans le traité or ig inal . 

1 Cette traduction fut faite sur le nu­
méro 579 de l'ancien fonds arabe; et elle 

forme maintenant le numéro 620 du sup­
plément du fonds latin. 
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En faisant ma t raduct ion, je m'abstins de consulter celle de Reiske, 

afin de conserver toute ma liberté d'esprit. Plus t a rd , la variété des 

points de vue où mes recherches m'entraînèrent, me fit craindre de 

ne pas juger sainement des différences que pouvaient présenter les 

deux traductions. Je ne pouvais cependant avoir l 'air de méconnaître 

]e travail d 'un savant tel que Reiske. Dans le cours de l ' impression, 

je p r ia i M. Derenbourg, un de mes anciens élèves et orientaliste très-

habile, de vouloir bien l i re toutes les feuilles de ma t raduct ion, en la 

comparant, non-seulement avec le texte arabe, mais avec la traduction 

de Reiske. M. Derenbourg m'a fait quelques bonnes observations; mais 

il a peu trouvé à recuei l l i r dans le travail de Reiske. 

Je ne ferai pas le relevé de tout ce qu i a été écrit sur la Géographie 

d'Aboulféda; ce relevé existe ailleurs : mais , puisque j ' a i parlé de l'as­

sistance que j ' a i trouvée chez M. Derenbourg, je ne puis me dispenser 

de citer les noms de M. de Slane et de M. d'Avezac. En faisant impr imer , 

M. de Slane et m o i , le texte arabe, nous eûmes naturellement l'oc­

casion de discuter ensemble le sens de certains passages; il est donc 

juste qu'une part soit faite à M. de Slane. Quant à M. d'Avezac, il a eu 

la bonté de l i re toutes les feuilles, tant de l ' In t roduct ion que de cette 

partie de la t raduct ion. M. d'Avezac est un géographe dans toutes les 

conditions que suppose un tel t i t r e ; il est au courant de la géographie 

ancienne, de la géographie du moyen âge et de la géographie moderne. 

La géographie mathématique et la géographie physique l u i sont éga­

lement familières. C'est assez dire combien les conseils de M. d'Avezac 

m'ont été utiles. 

A cette occasion, je d i ra i quelques mots dans un sens un peu diffé­

rent. Pendant que cette partie de la traduction s ' imprimai t , j ' e n com­

muniqua i les chapitres à différentes personnes, q u i en ont fait usage. 

J'étais l o in de m'attendre aux retards qu'a éprouvés cette publ icat ion. 

Quelques savants ont eu la bonté de reconnaître publ iquement les 

emprunts qu'ils me faisaient * ; mais il en est d'autres q u i se sont dis-
1 Je crois de mon devoir de nommer 

l''illustro M. Carl Ritter, qui est assez riche 
de son propre fonds pour n'avoir pas besoin 
de dissimuler ce qu'il trouve chez les au-
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pensés de faire mention, en tout ou en partie, des obligations qu'ils 
m'avaient. Il ne peut pas s'élever de doute sur l'époque- où cette partie 
de la traduction a été imprimée : cela me suffit, et je m'abstiendrai 
d'en dire, davantage. 

Je terminerai cette introduction par quelques courtes reinarques 
sur les géographies arabes, et sur l'esprit qui m'a guidé dans certains 
endroits de ma traduction. 

Lorsque les Arabes apparurent sur la scène du monde, les princi­
paux lieux de la terre avaient chacun leur nom particulier, et les 
conquérants ne purent pas faire autrement que de les adopter. Seu­
lement, ils firent subir à la prononciation certains changements qui 
étaient exigés, soit par les sons particuliers à leur langue, soit par les 
formes propres à leur écriture. Chaque fois qu'Aboulféda cite une 
dénomination qui remonte au temps des Grecs et des Romains, j 'a i 
rappelé la forme ancienne, et le lecteur est, par là même, fixé sur la 
forme arabe. Quant aux dénominations auxquelles les Arabes donnèrent 
naissance, j 'en ai fait la remarque, et lorsque le nom est un mot signi­
ficatif, j 'en donne la traduction. 

Les changements que les dénominations antiques ont subis en 
passant dans l'arabe, tiennent quelquefois à des circonstances for­
tuites qu'il est difficile d'apprécier; mais il y a des changements qui 
sont soumis à une meme loi et qu'il importe d'indiquer. Si le mot 
commence par une voyelle ou une diphthongue, la voyelle ou la 
diphthongue originaire est ordinairement rendue en arabe par un signe 
analogue; si le mot commence par une consonne simple, comme les 
noms de Damas et de Rome, la consonne est rendue par la consonne 
correspondante; mais si la consonne est double, comme dans le mot 
climat, les Arabes, dont la langue ne comporte pas ce double son, 
placent ordinairement une voyelle en tête. 

Maintenant, voici la loi que j ' a i annoncée, et dont personne jusqu'ici 
n'avait fait mention l. La voyelle qui précède la première consonne du 

très. (Voy. la nouvelle édition de la partie 
de l'Erdkundc qui est consacrée à l'Arabie). 

1 Ce que M. de Sacy dit (Gramm. arabe 
1.1, p. 49) n'est pas entièrement satisfaisant. 
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nom, que cette voyelle remonte à la dénomination antique, ou qu'elle 
ait été ajoutée après coup, doit être la même que celle qui vient après 
la consonne. Je vais citer des exemples. Le mot climat a été converti 
en iclym, Africa ou l'Afrique en Ifrykyé, la ville à'Apologos en Obollah, 
la ville de Syène ou Souène, en Egypte, en Osouan, le nom illustre de 
Platon en Ajlatoun, etc. Ces bizarres changements ne doivent pas être 
imputés aux conquérants qui envahirent, en quelques années, la plus 
belle portion de l'ancien monde. Ils furent l'ouvrage de certains savants 
qui fabriquaient des règles au fond de leur cabinet, et qui finirent 
par faire triompher leur opinion *. 

On trouvera dans ma traduction des noms qui sont écrits dune 
autre manière qu'on ne les prononce ordinairement; il y en a même 
qui sont marqués avec plusieurs prononciations différentes. Ces diver­
gences existent chez les indigènes eux-mêmes. Burckhardt, parlant 
d'une ville située au sud-est de la Mekke, dit qu'elle est appelée par 
les uns Taraba et Tomba, par les autres2. 

Chez les Arabes, ainsi que chez nous, on a quelquefois de la peine 
à reconnaître le genre des noms de lieux. Cette question est cepen­
dant importante pour les personnes qui lisent les anciennes poésies 
arabes. Bekry3 l'a traitée à la fin de son Dictionnaire géographique, 
et on peut conclure de ce qu'il dit que les noms de lieux en arabe 

1 Voy. ci-devant, p. ccxxv, et ci-après, 
p. i53. M. Quatremère, pour se donner le 
plaisir de me contredire, a émis une opinion 
en dehors de toutes les règles. Dans mon 
mémoire sur l'Inde, j'ai rattaché le mot 
latin algorismùs ou àlkhorismus, qui, au 
moyen âge, s'appliquait à l'algèbre et à la 
science des nombres, au nom d'Alkharizmi, 
surnom d'un écrivain arabe cité pour un 
traité d'Algèbre. M. Quatremère présume 
(Journal des sav. du mois de janvier 1848, 
p. 44) que algorismm était plutôt le terme 
grec âptâpot, qui signifie nombre, et d'où 
nous avons fait arithmétique. Là-dessus, 

M. Quatremère cite des noms espagnols dé­
rivés de l'arabe, et qui commencent par la 
lettre g. Le mot âpidfiàs n'est pas de ceux qui 
ont passé chez les Arabes; ils l'ont traduit 
dans leur langue. S'ils avaient voulu le con­
server, ils auraient rendu l'alpha par un alef, 
comme ils ont fait pour les noms d'Archi-
mède, d'Aristote, etc. Les mots espagnols 
que cite M. Quatremère commencent, en 
arabe, par une autre lettre que l'alef, et ne 
prouvent rien dans la question. 

2 Voyage en Arabie, t. II de la traduction 
française, p. 222. 

5 Ci-devant, p. ciii et civ. 
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sont rangés, à peu près, dans la même catégorie que les mots ordi­
naires. Il s exprime ainsi : « La plupart des noms de lieux sont mas­
culins. Pour les noms féminins, on les reconnaît, soit à ce qu'ils por­
tent à la fin la marque du féminin, par exemple la Mekke (Mekkeh), etc. 
soit à leur forme, comme Émèse (Hims), Damas (Dimaschc), etc. 
Les noms qui se terminent en an, comme Djordjan et Holouan, sont 
masculinsl. » L'auteur cite, à l'appui, quelques vers où ces noms sont 
employés, et où leur genre est parfaitement déterminé. Cependant, il 
n'y a pas de règle sans infraction, ou, si on aime mieux, sans exception. 
L'auteur dit qu'en certains cas il faut sous-entendre le mot ville. 

Les noms de lieux, étant suffisamment déterminés par eux-mêmes, 
n'ont pas besoin de l'article. On ne fait exception que pour les noms 
significatifs, par exemple le Caire (Alcâhireh ou la victorieuse); encore, 
dans ce cas, on n'ajoute pas toujours l'article. Je citerai, comme 
exemple, la ville de Vasseth, qui fut fondée par les Arabes, sur les 
bords du Tigre, à égale distance de Bassora et de Koufa^ et dont le 
nom a le sens de placée au milieu2. 

Quelquefois les géographes arabes, pour déterminer le degré d'im­
portance d'un lieu, disent qu'il renferme une mosquée djâmi. Le mot 
djâmi signifie, en arabe, qui réunit: c'est l'équivalent de notre mot église, 
qui est d'origine grecque. Il se distingue du mot masdjidou mosquée, 
dont la signification, en arabe, est lieu de prière, et qui peut s'appliquer 
à une simple chapelle. L'office obligatoire et solennel du vendredi 
doit se célébrer dans une mosquée djâmi. Il peut y avoir plusieurs 
mosquées djâmi dans une ville; mais tout lieu qui possède une mosquée 
djâmi est au-dessus d'un hameau, et sert de centre à la population 
voisine 3. 

FIN DE L'INTRODUCTION 

1 Gramm. de M. de Sacy, t.I, p. 343 et s. 
- Ibid. t. I, p. 437. 
3 Comparez les Voyages de Chardin, 

édition Langlès, t. V I I , p. 91 ; le Tableau 

de l'empire ottoman, de Mouradgea d'Ohs-
son, t. I I , p. 200, 447 et 453; ainsi que la 
Chronique d'Aboulféda, t.I, n. 195. Voyez 
également ci-après, p. io3 et 120. 





ADDITIONS ET CORRECTIONS. 

Pag. ix, iigne 1 1, lisez : Thocouz demir. 
Pag. xxxi, ligne 18. Voir un Mémoire inséré par M. Gottwaidt dans le Journal 

asiatique du mois de novembre i 846 , pag. 5 i o et suiv. 
Pag. xxxviii, iigne 9, lisez: Ketab-Almevazyn. 
Pag. X L I , ligne 5, en commençant par la fin, lisez : tome X V I I I . 
Pag. X L I I I , ligne 18, lisez : Ci-apFès, pag. 27 et 97. 
Pag. ci. Sur le calendrier Djelaléen, voir l'ouvrage de Louis Ideler, intitulé Lehr-

buck der Chronologie, Berlin, 1831, p. 477 et suiv. 
Pag. CCLVII, ligne 6, en commençant par la fin, Usez : Usus maris. 
Pag. CCLXXXIII et suiv. Voici le texte arabe du passage d'Albateny : 
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CDLXIV ADDITIONS ET CORRECTIONS: 

La version latine autorise a croire qu'i l 1 Probablement 

" Probablement 








